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MÉMOIRES 


DU DUC 



DE SAINT-SIMON 


CHAPITRE PREMIER. 


Villars lardé à passer, eir Bavière. — Véritable motif de ces delais. 

— Il joint enfin l’électeur. — Mort de la comtesse Dalmont. 

— Mort du bailli d’Hautefeuille, ambassadeur de Malle. — 
Mort de Bechameil. — Il accueille très gracieusement une mau- 
vaise plaisanterie. — Défection du duc Moles. — fouc de Berry 
déclaré pour l’armce sur le. Rbin. — La duchesse de Vcntadour 
quitte Madame. — Ses vues. — Duc et duchesse de Brancas. — 
Où la Bruyère a pris son caractère du Distrait. — Mort de 
Félix. — Maréchal premier chirurgien du roi. — Occasion que 
le rbi saisit d’obtenir un rapport secret sur Port-Roval. — Son 
opinion sur cette maison se modifie. — Comtesse de Grammont. 

— De quel œil la voit madame de Maintenons — Sa courte 
disgrâce. 


Rehl pris , il devenait fort pressé de faire passer une 
armée au secours de l’électeur de Bavière , contenu par 
les comtes Schick et Stirum à la tête des troupes impé- 
riales Villars et la sienne y étaient destinés. Il était 
revenu à Strasbourg après sa conquête, il lut dif- 
ficile de l’en faire sortir ; il ne pouvait s’éloigner de sa 
femme. Le prince Louis rassemblait des troupes, et se 
IV. - i 
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retranchait aux passages des montagnes. Le maréchal lui 
envoya demander un passeport pour sa femme ; il en fut 
refusé, et il s’en vengea depuis honteusement en brû- 
lant et ravageant les terres de ce prince lorsqu’il y passa 
en allant en Bavière. Le roi , à qui il demanda permission 
de se faire accompagner par sa femme, ne se montra pas 
plus galant que le prince Louis , tellement que Villars en 
furie ne songea qu’à jdifférer. L’approvisionnement, les 
recrues, l’arrivée des officiers , millé détails dont il sut 
profiter, furent ses prétextes. Cinquante bataillons et 
quatre-vingts escadrons avec force officiers-généraux 
destines à passer avec lui , se morfondirent long-temps 
peu touchés des charmes de la maréchale. Le comte 
d’Albert que le roi ne voulut jamais rétablir, non pas 
même le laisser colonel réformé, eut permission d’aller 
chercher fortune en Bavière, au service de l’électeur, et 
alla avec Monasterol, son envoyé ici, joindre ses troupes 
pour passer avec elles. 

A la fin Villars poussé à bout d’ordres pressans, et ne 
pouvant plus trouver d’excuses , sous les yeux de tant de 
lémoins , passa le Rhin , et se mit sérieusement en marche. 
Il poussa devant lui Blainville avec une vingtaine de ba- 
taillons , qui emporta le château d’Haslach , où cent 
quatre-vingts hommes demeurèrent prisonniers dans la 
vallée de la Quinche à trois lieues de Gegenbach, où était 
le prince Louis qui, par toutes les lenteurs du maréchal, 
était sur le point d’être joint par vingt bataillons que 
lui envoyaient les Hollandais. Ces retranchemens exa- 
minés et tournés furent trouvés de digestion trop dure , 
il fallut prendre des détours ; on réussit, et Villars, ca- 
pitaine de vaisseau , qui avait eu permission de faire la 
campagne auprès du maréchal son frère , arriva le 6 mai 
après dîner' à Versailles, dans le -temps que le roi tra- 
vaillait avec Chamillart dans son cabinet , qui l’y fit 
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entrer d’abord. Il apportait la nouvelle que l’armée avait 
surmonté tous les obstacles et les défilés , qu’on avait 
attaqué le château d’Hûrnberg à côté de Wolfach, et que 
trois ou quatre mille hommes qui étaient derrière Horn- 
berg s’étaient retirés précipitamment ; qu’ils avaient 
perdu trois cents hommes , et nous une trentaine; qu’on 
n’avait pas voulu s’amuser à les poursuivre; que l’armée 
était le i campée à Saint-Georges, entrée sur trois co- 
lonnes dans la plaine ; qu’elle n’était plus qu a trois 
lieues de Rothwéil et Villingen ; qu’on n’entendait pas 
parler du prince Louis , depuis qu’on l’avait tournoyé 
et laissé à côté ; qu’enfin la jonction avec l’électeur 
était désormais sûre et certaine. Il ajouta des détails 
sur les vivres, les convois et l’artillprie , qui furent sa- 
tisfaisans;et dit que Saint-Maurice et Clerembault,lieute- 
nans-géneraux , étaient demeurés avec neuf bataillons et 
vingt-trois escadrons à Offenbourg, où le maréchal 
de Tallard venait d’arriver. 

Villars ne voulut point attaquer Villingen qu’il laissa 
sur la gauche pour ne point retarder sa marche. Il déta- 
cha le 4? de Donnawsching , d’Aubusson , mestre-de- 
camp de cavalerie, avec cinq cents chevaux, pour aller 
porter de ses nouvelles à M. de Bavière. Ce prince avait 
aussi envoyé cinq cents chevaux au-devant du maréchal. 
Les détachemens se rencontrèrent , se reconnurent , et 
ce fut grande joie des deux côtés. Villars avait avec- lui 
cinquante bons bataillons et soixante escadrons , avec 
pouvoir de faire des brigadiers et de donner amnistie 
aux déserteurs voulant revenir. Enfin , le maréchal de 
Villars vit le 1 2 mai l’électeur de Bavière qui pleura de 
joie en l’embrassant , et le combla en son particulier de 
tout ce qui se peut de plus flatteur, et témoigna une 
grande reconnaissance pour le roi. 11 lui fit voir ses troupes 
et faire trois salves de canon et de. mousquetterie, jetant 
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le premier son chapeau en l’air et criant : Vive le roi ! 
ce qui fut imité par toute son année. Deux jours après, 
l’clecteur vint dîner chéz le maréchal, et voir une tren- 
taine de nos bataillons, qui le reçurent en criant : Vive 
le roi et M. l’électeur ! Il les trouva parfaitement belles. 
Contentons-nous de les avoir mis ensemble pour le pré- 
sent , et allons voir ce qui se passa^aillcurs. 

La reine d’Angleterre, fort incommodée d’une glande 
au sein dont elle guérit à la longue par un régime très 
sévère ,- eut une nouvelle affliction : ellë perdit la com- 
tesse Dalmont , Italienne et Montécpculli , qu’elle avait 
amenée et mariée en Angleterre , qui ne l’avait jamais 
quittée, et pour qui elle avait eu la plus grande amitié 
et la plus grande confiance toute , sa vie. C’était une 
grande femme très bien faite, et de beaucoup d’esprit, 
dont notre cour s’accommodait extrêmement. La reine 
l’aimait tant qu’elle lui avait fait donner un tabouret de 
grâce , comme je crois l’avoir déjà remarqué ailleurs. 

Le bailli d’Hautefcuille , ambassadeur de Malte, mou- 
rut en même temps : c’était un vieillard qui avait fort 
servi et avec valeur , qui ne ressemblait pas mal à un 
spectre , et qui avait usurpé et' conservé quelque fami- 
liarité avec le roi qui lui marqua toujours de la bonté. 
Il était farci d’abbayes et de commanderies, de vais- 
selle et de -beaux meubles, surtout de beaucoup de beaux 
tableaux , fort riche et fort avare. Se «entant fort mal , 
et voulant recevoir les sacremens , il envoya lui-même 
chercher le receveur de Tordre et quelques chevaliers , 
à qui il fit livrer et emporter ses meubles , ses tableaux , 
sa vaisselle, et tout ce qui se trouva chez lui , pour que 
Tordre ne fût frustré de rien après lui. 

Bechameil le suivit immédiatement , assez vieux aussi. 
Il était père de la femme de Desmaretjs qui venait de ro- 
* venir sur l’eau , èt qui ne tarda guère à y voguer en plein, 
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et de la femme de Cosse, qui deviut duc de Brissac, comme 
je l’ai expliqué eu son lieu. Bechameil avait été fort dans 
les affaires , mais avec bonne réputation , autant qu’en 
peuvent conserver des financiers qui s’enrichissent. Il 
avait succédé à Boisfranc , beau-père du marquis de 
Gesvres , dans la surintendance de la maison de Mon- 
sieur , quand ce dernier en fut chassé. Bechameil s’y fit 
aimer , estimer et considérer^ Il était fort lié avec le 
marquis d’Effiat et le chevalier de Lorraine , et par ce 
dernier avec le maréchal de.Villeroy. C’était un homme 
d’esprit et fort à sa place, qui faisait une chère déli- 
cate et choisie en inet%et en compagnie, et qui voyait 
chez lui la meilleure de la ville -et la plus distinguée de 
la cour. Son goût était exquis en tableaux, en pierreries, 
en meubles , en bâtimens , en jardins , et c’est lui qui a 
fait tout ce qu’il y a de plus beau à Saint-Cloud. Le roi, 
qui le traitait bien, le consultait souvent sur ses bâti- 
mens et sur ses jardins, et le menait quelquefois à Marly. 
Sans Mansart qui en prit beaucoup d’inquiétude , le 
roi lui aurait marqué pluÿ'de confiance et de bonté. Son 
fils, qui portait le nom de Nointel , fut intendant en Bre- 
tagne et fort honnête homme , que Monsieur fit faire 
conseiller d’état. Bechameil fit de prodigieuses dépenses 
à faire des beautés en cette terre en Beauvoisis. Le comte 
de.Fiesque fit sur son entrée eu ce lieu la plus plaisante 
chanson du monde , dont le refrain était Vive le roi 
et Bechameil son favori , dont le roi pensa mourir de 
rire , et le pauvre Bechameil de dépit- 

II était bien fait et de bonne mine, et croyait avoir de l’air 
du duc de Grammônt. Le comte de Grammont le voyant 
se promener aux Tuileries: « Voulez-vous parier, dit-il à 
sa compagnie que je vais donner un coup de pied dans 
le cul à Bechameil , et qu’il m’en saura le meilleur gré du 
inonde » ; en effet, il l’exécuta en plein. Béchameil bien 


/ 


I 


6 { F 7°3] MÉHOlftFS 

étonné se retourne, cl le comte de Grammont à lui faire 
de grandes excuses sur ce qu’il l’a pris pour son neveu. 
Bechameil fut charmé, et les deux compagnies encore 
davantage. Louvîlle , peu après son retour absolu d’Esr 
pagne, épousa une hile de son 6k, qui se trouva une 
personne très vertueuse et d’une très aimable vertu. 

Le samedi a 8 avril, le prince d’Auvergne fut pendu 
en effigie, en Grève à Paris , en vertu d’un arrêt du par- 
lement, sur sa désertion aux ennemis dont j’ai parlé én 
son temps , et le tableau avec son inscription y demeura 
près de deux fois vingt-quatre heures. • ■ . • ■ 

Le duc Molès, Napolitain d’assez peu de chose, am- 
bassadeur d’Espagne, c’est-à-dire, de Charles II à Vien- 
ne, et qui y était .demeuré saus caractère et sans mis- 
sion depuis la mort de son maître jusqu’à la déclara- 
tion de la guerre qu’il fut arrêté, déclara en ce temps-ci 
qu’il ne l’avait été que de son consentement, qu’il avait 
été toujours dans le parti de l’empereur , publia un ma- 
. nifeste sur sa conduite, et fut récompensé d’une des pre- 
mières charges dans kmaison.de l’archiduc où il ne ht 
jamais aucune hgure. . . v 

Le maréchal de Villeroy partit pour la Flandre, où 
le maréchal de Boufflers l’attendait, le maréchal d’Estrées 
pour son commandement de Bretagne, èt le maréchal 
de CœUvres , son hls, pour Toulon , préparer tout en at- 
tendant M. le comte de Toulouse. Monseigneur le duc 
de Bourgogne, au lieu de sa première destination en 
Flandre, fut déclaré pour l’Allemagne, où le maréchal 
de Tallard était avec une armée; et Marchin choisi 
' pour être auprès de la personne de ce prince. 

La duchesse de Yentadour, voyant k maréchale de la 
Mothe, sa mère, vieillir, et madame la duchesse de Bour- 
gogne donner des espérances d’avoir bientôt des enfons , 
jugea qu’il était temps de quitter Madame, pour -s’ôter 
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le prétexte de la considération de celte princesse, et s’a- 
planir la voie à la survivance de gouvernante «les enfans 
de b rance. Son ancien ami, le maréchal de Villeroy était 
parvenu à la mettre bie^sdans l’esprit de madame de 
Maintcnon. auprès de laquelle elle avait les grâces de la 
ressemblance qui la touchait le plus, c’est-à-dire celles 
des aventures galantes plâtrées après de dévotion. 

Madame, qui 1 aimait fort et qu’elie avait bien servie 
à la mort de Monsieur, entra dans ses vues, et chercha 
quelque duchesse sans pain, et brouillée avec son mari , 
comme était la duchesse de Yeutadour, quand elle- fil 
I étrange planche d entrer à elle au scandale public et à 
1 étonnement du roi, qui eut pçine à l'accorder aux in- 
stances de Monsieur, et qui voulut savoir si sa famille y 
consentait. 

Madame fut quelque temps à trouver cette misérable 
duchesse. .A la fiu la duchesse de lirancas se présenta, 
et lut acceptée avec une grande joie; elle était sœur de 
la princesse d Harcourt et lui était parfaitement dissem- 
blable : c était une femme de peu d’esprit sans toutefois 
manquer de sens et /Je conduite , très vertueuse et très 
véritablement dévote dans tous les temps de sa vie, et le 
plus complètement malheureuse. Elle et sou mari étaient 
enfans de deux frères, lesquels étaient fils du premier 
duc de Villars, frère de l’amiral, et d’une sœur de la 
belle et fameuse Gabrielie , et du premier maréchal duc 
d Estrées. Le duc de lirancas avait perdu sou père et sa 
mère à seize ans, qui n’avaient jamais figuré. Son oncle, 
le comte de Brancas, avait fort paru à la cour et dans le 
monde, et parmi la meilleure, la plus galante et la plus 
spirituelle compagnie de son temps, et fort bien avec le 
101 et 1<% reines. Nous avons vu en son lieu qu’il fut en- 
core mieux avec madame Scarron depuis la fameuse 
madame de Maiutenon , qui s’eu souvint toute sa vie. 
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*' Le comte de Brancas est encore célèbre par ses prodi- 
gieuses distractions que la Bruyère a immortalisées dans 
^ ses Caractères. Il l’est encore par la singularité de sa re- . 
traite à Paris au-dehors dc^carmélite», qu’il exhortait 
à la grille depuis qu’il fut dans la dévotion, ce qui ne l’em- 
pêchait pas de voir toujours bonne compagnie et de con- 
server du crédit à la cour. Il avait marié l’aînée de ses deux 
filles au prince d’Harcourt. N’ayant pas grand’chose à 
donner à l’autre, il jeta les yeux sur son neveu qui était 
assez pauvre et encore plus abandonné , n’ayant que cet . 
oncle qui en pût prendre soin. Il était plus jeune de plu- 
sieurs années que sa cousine; son oncle, partie par ami- 
tié, partie par autorité, l’engagea à l’épouser, et kii en 
fit même parler par le roi. A dix-scpt ans, et sans parens 
à qui avoir récours, il n’en faut pas tant pour paqueter un 
homme. Il se maria malgré lui en 1680, avec 100,000 liv. 
que le roi donna à sa femme et fort peu de son beau- 
père, qu’il perdit six mois après, et avec lui tout le frein 
qui pouvait lq retenir. 

C’était un homme pétillant d’esprit, mais de cet es- 
prit de saillie, de plaisanterie, de, légèreté et de bons 
mots, sans la moindre solidité, sans aucun sens, sans 
aucune conduite, qui se jeta dans la crapule et dans les 
plus infâmes débauches, où il se ruina dans une conti- 
nuelle et profonde obscurité. Sa femme devint l’objet des 
regrets d’un mauvais mariage fait contre son goût et con- 
tre son gré, dont elle n’était pas cause; elle passa sa vie 
le plus souvent sans pain et saiis habits et souvent en- 
core parmi les plus fâcheux traitemens que sa vertu, sa 
douceur et sa patience ne purent adoucir. Heureusement 
pour elle, elle trouva des amies qui la secoururent, et 
sans la maréchale de Chamilly, elle serait morte "souvent 
de toutes sortes de besoins. Elle persuada enfin une - 
séparation au duc de Brancas, qui, pour y parvenir so- 
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lidcment et de complot fait, battit sa femme et la chassa 
à coups de pied devant madame de Chamilly , d’autres 
témoins et tous les valets, qui l’emmena chez elle où elle 
la garda long-temps. Demain, elle en eut comme point 
par la séparation , parce qu’il ne se trouva point où en 
prendre. Elle en était là depuis plusieurs années quand 
pour son pain elle se mit à Madame, et encore chargée 
d’cnfans dont son mari se mettait fort peu en peine. Ma- 
dame, qui s’en trouvait fort hbnorée la traita jusqu’à sa 
mort avec beaucoup d’égards et de distinctions, et elle se 
fit aimer et considérera la cour par sa douceur et sa vertu. 

* Félix, premier chirurgien du roi, mourut vers ce temps- 
là, laissant un fils qui n’avait pas voulu tâter de sa pro- 
fession. Fagon, premier médecin du roi, qui avait toute 
sa confiance et celle de madame de Maintenon sur leur 
santé, mit en cette place Maréchal, chirurgien de la Cha- 
rité à Paris, le premier de tous eu réputation et en ha- 
bileté', et qui lui avait fait très heureusement l’opération 
de la taille. Outre sa capacité dans son métier, c’était un 
homme qui avec fort peu d’esprit , avait très bon sens , 
connaissait bien se 9 gens, était plein d’honneur, , de pro- 
bité, et d’aversion pour le contraire; droit, franc et vrai , 
et fort libre à le montrer, bonhomme et rondement 
homme de bien, et fort capable de servir, et par équité, 
ou par amitié de se commettre très librement à rom- 
pre des glaces auprès du roi , quand il se fut bien 
initié ( et on l’était bientôt dans ces sortes d’emplois 
familiers auprès de lui On verra dans la suite que 
ce 11’est pas sans raison que je m’étends sur cette 
espèce de personnage des cabinets intérieurs, que sa fa- 
veur laissa toujours doux, respectueux, et quoique avec 
quelque grossièreté, tout-à-fait en sa place. Mon père, 
et moi après lui, avons logé toute notre vie auprès de la 
Charité. Ce voisinage avait fait Maréchal le chirurgien 
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de notre maison; il nous était tout-à-fait attaché, et il le 
demeura dans sa fortune. 

Je me souviens qu’il nous coûta, à madame de SainL- 
Simon et à moi , une aventure qui lui arriva et qui mérite 
d’être rapportée. Moins d’un an depuis qu’il fut premier 
chirurgien et déjà en familiarité et en faveur, mais voyant^ 
comme il a toujours fait, les malades de toute espèce qui 
avaient besoin de sa main dans Versailles et autour, il fut 
prié par le chirurgien dcPort-Royal-des-Champs d’y aller 
voir une religieuse à qui ce dernier croyait devoir couper la 
jambe. Maréchal s’y engagea pour le lendemain. Ce même 
lendemain ,on lui proposa au sortir du lever du roi.d’alter 
.à une opération qu’on devait faire; il s’en excusa sur l’en- 
gagement qu’il avait pris pour Port -Royal. A ce nom , 
quelqu’un delà faculté le tira à part et lui demanda s’il 
savait bieu ce qu’il faisait d’aller à Port-Royal. Maréchal 
tout uni, et fort ignorant de toutes les affaires qui souS 
ce uoin avaient fait tant de bruit, fut surpris de laques- 
tion , et encore plus quand ou lui dit qu’il ne jouait 
pas à moins qu’à se faire chasser ; il ne pouvait com- 
prendre que le roi trouvât mauvais qu’il allât voir si ou y 
couperait ou nou la jambe à une religieuse. Par compo- 
sition il promit de le dire au roi avant d’y aller. Eu effet, 

11 se trouva au retour du roi de sa messe,, et comme cc 
n’était pas une heure où il eût accoutumé de sfe présenter, 
le roi, surpris, lui demanda ce qu’il voulait. Maréchal ra- 
conta avec simplicité ce qui l’amenait, et la surprise où 
il en était lui-inêmc. A ce nom de Port-Royal, le roi se 
redressa comme il avait accoutumé aux choses qui lui dé- 
plaisaient , et demeura deux ou trois Pater sans répondre, 
sérieux et réfléchissant, puis dit à Maréchal: « Je. veux 
bien que vous y alliez, mais à condition que vous y al- 
liez tout-à-l’heure pour avoir du' temps devant vous ; que 
sous prétexte de curiosité vous voyiez toute la maison , et 


DU DUC DE SAINT-SIMON. [ 1 7o3] Il 

les religieuses au chœur et partout où vous les pourrez voir; 
que vous les fassiez causer et que vous examiniez bien tout 
de très près, et que ce soir vous m’en rendiez compte ». 
Maréchal , encore plus étonné, fit son voyage, vit tout, 
et ne manqua à rien de ce qui lui était prescrit. Il fut 
attendu avec impatience; le roi le demanda plusieurs fois, 
et le tint à son arrivée près d’une heure en questions et 
en récits. Maréchal fit un éloge continuel de Port-Royal; 
il dit au roi que le premier mot qui lui fut dit fut pour 
lui deinaudcr des nouvelles de la santé du roi et à plu- 
sieurs reprises; qu’il n’y avait lieu où ou priât tant pour 
lui, dont il avait été témoin aux offices du chœur. Il ad- 
mira la charité, la patience et la pénitence qu’il y avait 
remarquées; il ajouta qu’il n’avait jamais été en aucune 
maison dont la piété et la sainteté lui eussent fait autant 
d’impression. La fin de ce compte fut uu soupir du roi, 
qui dit que c’étaient des saintes qu’on avait trop pressées, 
dont on n’avait pas assez ménagé l’ignorance des faits et 
l’entêtement, et à l’égard desquelles on avait été beau-* 
coup trop loin. Voilà le sens droit et naturel produit par 
uu récit sans fard d’un homme neuf et neutre qui dit ce 
qu’il a vu, et dont le roi ne se pouvait défier, et qui eut 
parla toute liberté de parler; mais le roi, vendu à la contre- 
partie, ne donnait d’accès qu’à elle, aussi cette impres- 
sion fortuite du vrai fut-elle bientôt anéantie. Il ue s’eu 
souvint plus quelques années après , lorsque le pèreTel- 
lier lui fit détruire jusqu’aux pierres et aux fondeinens ma- 
tériels de Port-Royal , et y passer partout la charrue. . 

Félix avait eu, pour sa vie, une petite maison dans le 
parc de Versailles fl au bout du canal où aboütissent toutes 
les eaux. II. l’avait rendue fort jolie. Le roi la donna à la 
comtesse deGrammout.Les étranges Mémoires du comte de 
Grammont, écrits par lui-mêine, apprennent qu’elle était 
Hamilton et comme il l’épousa en Angleterre. Elle avait 
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été belle et bien faite; elle en avait conservé de grands 
restes et la plus liante mine. On ne pouvait avoir plus 
d’esprit, et, malgré sa hauteur, plus d’agrément, plus de 
politesse, plus de choix. Elle l’avait orné, elle avait été 
dame du palais de là reine, avait passé sa vie dans la 
meilleure compagnie de la cour, et toujours très bien avec 
le roi, qui goûtait son esprit et qu’elle avait accoutumé 
à ses manières libres dans- les particuliers de ses maî- 
tresses. C’était une femme qui avait eu ses galanteries , 
mais qui n’avait pas laissé de -se respecter, et qui, ayant 
bec et ongles, l’était fort à la cour, et jusque par les mi- 
nistres quelle cultivait même très peu. 

Madame de Maintenon qui la craignait n’avait pu l’écar- 
ter; le roi s’amusait fort avec elle. Elle sentait l’aversion 
et la jalousie de madame de Maintenon; elle l’avait vue sor- 
tir de terre et surpasser rapidement les, plus hauts cèdres, 
jamais elle n’avait pu se résoudre à lui faire sa cour. Elle 
était née de parens catholiques qui l’avaient mise toute 
jeune à Port-Royal où elle âVait été élevée. Il lui en était 
resté un germe qui la rappela à une solide dévotion avant 
.même que l’âge, le monde ni le miroir la pussent faire 
penser à changer (le conduite. Avec la piété, instruite 
comme elle l’avait été, l’amour de celles à qui elle devait 
son éducation et qu’elle avait admirées dans tous les temps 
de sâ vie, prit en elle le dessus de la politique. Ce fut par 
où madame de Maintenon espéra éloigner le roi d’elle. 
Elle y échoua toujours avec un extrême dépit; la comtesse 
s’en tirait ^vec tant d’esprit et de grâce, souvent avec 
tant de liberté, que les reproches du roi se tournaient à 
rien , et qu’elle n’en était que mieux et plus familière avec 
lui, jusqu’à hasarder quelquefois quelques regards altiprs 
à madame de Maintenon, et quelques plaisanteries salées 
jusqu’à l’amertume. Trop enhardie par une longue habi- 
tude de succès, elle osa s’enfermer à Port-Royal tout une 
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octave de la Fête-Dieu. Son absence fit un vide qui im- 
portuna le roi et qui donna beau jeu à' madame de Main- 
tenon sur la decouverte. Le roi en dit son avis au comte 
de Grammont fort aigrement et le chargea de le rendre à 
sa femme. Il en fallut venir aux excuses et aux pardons 
qui furent mal reçus j elle fut renvoyée à Paris, et on alla 
à Marly sans elle. Elle y écrivit au roi par son mari sur 
la fin du voyage, mais on ne la pût jamais résoudre à 
écrire à madame de Maintenon, mi à lui faire dire la 
moindre chose; la lettre demeura sans réponse, et parut 
sans succès. Peu après le retour à Versailles, le roi lui fît 
dire par son mari d’y venir; il la vit dans son cabinet par 
les derrières, ét quoique très expressément elle tint ferme 
sur Port-Royal , ils se raccommodèrent à condition de n’y 
plus faire de ces disparations, comme lui dit le roi, et 
d’avoir pour lui cette complaisance. Elle n’dlla point chez 
madame de Maintenon qu’elle ne vit qu’a vcc le roi, comme 
elle avait accoutumée , et fut mieux avec lui que jamais. 

Cela s’était passé l’année précédente. -Le présent des 
Moulineaux , cette petite maison revenue à la disposi- 
tion du roi par la mort de Félix, et qu’elle appela Pontali , 
fit du bruit et marqua combien elle était bien avec le roi. 
Ce lieu devint à la mode. Madame la duchesse de Bour- 
gogne, les princesses l’y allèrent voir assez souvent. N’y 
était pas reçu qui voulait, et le dépif que madame dé 
Maintenon en avait, mais qu’elle n’osait montrer, ne fut 
capable de retenir qué bien peu de ses plus attachées, 
qui même sur les propos du roi à elles dans l’intérieur, et 
sur l’exemple de ses filles, n’osèrent s’en dispenser tout-à- 
fait; et le roi, jaloux de montrer qu’il notait pas gouverné, 
suivait en cela d’autant plus volontiers son goût pour la 
comtesse de Grammont, qui avec toute la cour ne s’en 
haussa ni baissa. 
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Mortde d’Aubigné. — Aversion du roi pour le deuil. — Maladie du 
comted’Ayen. — De quel personnage il reçoit les visites. — Cause 
de la disgrâce de l’archevêque de Reims. , — Papiers du père 
•' Quesnel saisis., — Il est arrêté.' — Il s’échappe. — M. de Reims eu 
disgrâce. — A quoi tient une rentrée en faveur. * — Mort de 
Gourville. — Laquais mari d’une grande dame. — Moyen d’être 

- parfaitement servi par ses gens. — .Bonn rendu par d'Alègre 

, Combat d’Èckeren. — Récompenses brillantes. — Succès de 
mer. — Walstein, ambassadeur de l’empereur. - — , Cardinal 
Bonzi. — Ses rapports avec. Fleury, depuis premier ministre. 
— Un galant cardinal, un mari' commode et une province au 
: pillage. — Duc de la Ferté. — Petit défaut dont le roi même he 
put le corriger. — Jésuite chassé par des laqpiaû. •• 

Madame de Maintenon se consola de cette petite peine 
par la délivrance d’une bien plus grande: ce fat celle de 
son frère qui mourut aux eaux de Vichy, toujours gardé 
à vue par ce Madot, prêtre de Sajnt-Sulpice, qui en fut 
bientôt après récompensé d’un bon- évêchq. Je ne dirai 
rien ici de ce M. d’Àubigné, parce que j’en ai parlé suf- 
fisamment ailleurs.' Lô roi, qui haïssait tout ce qui était 
lugubre, ne voulut pas que madame de Maintenon dra- 
pât*, comme on faisait encore alors pour les frères et le? 
sœurs, non pas même que ses valets de chambré et ses 
femmes fussent vêtus de noir, et elle-même en porta un 
deuil fort léger et fort court. Il ne vaqua par cette mort 
qu’un collier de l’ordre , et le gouvernement de Berry, 
dont le comte d’Ayen son gèndré avait la survivance, 

Ge gendre était tombé dans une langueur où les mé- 
decins ne purent rien connaître, et qui, sans maladie àu- 
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ère qu’une grande douleur au creux de l’estomac, le ré- 
duisit à l’extrémité. Il ne fut pas question de songer à 
faire la campagne. Il passa l’été au coin de son feu enve- 
loppé comme dans le plus rigoureux hiver. Madame de 
Maintenoti l’allait voir souvent, et ce qui parut de bien 
extraordinaire, madame la duchesse de Bourgogne y pas* 
sait des après-dînées et quelquefois sans elle. Soit fantaisie 
de Dialade, soit raisons domestiques, il se lassa d’être dans 
l’appartement de. son père et de sa mère, où lui et sa 
femme étaient très commodément logés , et si vaste que 
cela s’appelait la rue de Noaillcs et tenait toute la moitié 
du haut de la galerie de l’aile neuve. 11 fit demander à 
l’archevêque de Reims son logement à emprunter qui était 
«à l’autre extrémité du château. Il n’en avait point d’autre, 
et la demande était d’autant plus incivile que l’archevêque 
étant alors au plus mal avec le roi, et le comte d’Ayen 
n’étant pas le maître de lui céder celui que M. le duc de 
Berry avait quitté depuis quelque temps , sous celui du 
duc 4e Noaiiles,oîi il s’était mis, c’était déloger tout-à- 
fait l’archevêque. J’avance ce délogement pour ne pas 
séparer le raccommodement de l’archevêque de Reims 
de trop loin de sa disgrâce,, et rapporter de suite l’une 
et l’autre. Ce sont de ces curiosités de cour dont les épo- 
ques ne sont pas importantes dans leur exactitude, lors 
que les matières portent à ne s’y pas arrêter, pourvu qu’on 
ait celle de les remarquer. Voici donc la cause de la dis- 
grâce de l’archevêque de Reims , dont la source arriva la 
veille de la Pentecôte de cette année. 

Le fameux Arnaud était mort à quatre-vingt deux ans, 
à Bruxelles, en r6g4- Le père Quesnel, toujours connu 
sous ce nom pour avdir été long-temps dans l’Oratoire, 
avait succédé à ce grand chef de parti. Il se tenait câché 
comme son maître >, en butte aux puissances remuées par 
tous les ressorts des jésuites et de leurs créatures. Egale- 
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nient possesseurs de la conscience du roi et du roi d’Es- 
pagne, ils jugèrent la conjoncture favorable pour tâcher 
île se saisir par leur concours de la personne du père 
Quesncl et de tous ses papier». Il fut vendu, découvert et 
arreté à Bruxelles la veille de la Pentecôte de cette année. 
J’en laisse le curieux détail aux annalistes jansénistes. Il me 
suffira ici de dire qu’il se sauva en perçant une maison 
voisine et gagna la Hollande à travers mille dangers'; 
mais les papiers furent pris, où il se trouva force mar- 
chandise dont le parti moliniste sut grandement profiter. 
On y trouva des chiffres, quantité de noms avec la clef, 
et beaucoup de lettres et de commerces. Un bénédictin de 
l’abbaye d’Auvillé en Champagne s’y trouva fort mêlé 
qui avait déjà eu des affaires sur la doctrine. On résolut 
de I aneter et de faire saisir tout ce qui se trouverait 
décrits dans ce monastère. Le moine se sauva, et pas un 
papier dans sa cellule, mais on fut dédommagé par 

I ample moisson quou fit dans celle du sous-prieur qui 
en était farcie; tout fut apporté à Paris et bien examiné. 

II s v trouva une étroite correspondance entre le père 
Quesnel et ce religieux, et une fort-grande aussi par son 
canal entre le même père Quesnel et M. de Reims. Le 
pis fut qu’on y trouva aussi les brouillons de la main du 
moine d’un livre imprimé depuis peu en Hollande, qui 
confondait fort la monarchie avec la tyrannie, et qui sen- 
tait fort le républicain, tout-à-fait dans les sentimens 
dont le fameux Rielier, si odieux à Rome et aux jésuites, 
s’était solennellement rétracté depuis, mais qu’il avait im- 
primés durant les fureurs de la Ligue. Ce moine d’Auvillé 
fut donc avéné etre 1 auteur de ce livre qui .venait r|c pa- 
raître contre la monarchie. Il n’eir fallut pas davantage 
pour faire soupçonner au moins au père Quesnel d etre 
du même avis, et M. de Reims d’être au moins le con- 
fident de l’ouvrage s’il n’était pas dans les mêmes senti- 
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mens. On peut juger de tout l’usage que les jésuites, ses 
ennemis etqu’il avait toujours maltraités fort impunément , 
surent faire d’un si grand avantage. Le roi entra dans 
une grande indignation. La famille de l’archevêque, tout 
à fait tombée de crédit et de considération depuis que le 
ministère en était sorti, et ses amis furent alarmés. Ils en 
donnèrent avis à l’archevêque qui était à Reims, et que 
la frayeur y retint au lieu de venir essayer de se justifier. 
Son séjour dans une telle conjoncture fut un autre sujet 
de triomphe et de mauvais offices contre lui , qui à la fin 
le forcèrent au retour. H obtint avec peiue une audience 
du roi; elle fut fàclreuse, il en sortit plus mal encore avec 
lui qu’il n’y était entré, et sa disgrâce très marquée dura 
jusqu’à ce hasard long- temps après que je viens dé ra- 
conter du comte d’Ayen. 

L’archevêque savait trop bien la cour pour ne pas 
saisir cette occasion favorable. 11 comprit dans l’instant 
que madame de Maintenou, plus contente alors de sa 
nièce qu’elle ne l’avait, été , raffolée du comte d’Ayen 
malade, et plus qu’importunée de la duchesse de Noailles 
dont elle n’aimait pas la personne et moins encore les 
vues et les demandes continuelles pour une vaste fa- 
mille, fatiguée même du duc de Noailles, serait ravie 
d’être en retraite à son aise et loin d’eux, chez le comte 
et la comtesse d’Ayen , dans son appartement qui était 
séparé de ceux du père et du fils de tout le château. Il 
répondit donc en envoyant ses clefs avec toute la poli- 
tesse d’un rustre en disgrâce, et protesta que quand même 
il n’irait pas dans son diocèse il ne rentrerait pas dans son 
appartement. l)ès le même jour il en fit ôter tous les 
meubles sans y rien laisser, et s’en alla loger dans sa 
maison à la ville. Le lendemain le roi, rencontrant l’ar- 
chevêque sur son passage, alla droit à lui, le remercia le 
plus obligeamment du monde , lui dit qu’il n’était pas 
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.juste qu’il fût délogé, lui ordonna d’aller voir l'apparte- 
ment que M. le duc de Berry avait quitté, qui avait été 
prêté au comte d’Ayen, de voirs’il s’en pourrait accommo- 
der, d’y ordonner tous les cliangemens et tous les agrc- 
mcns qui lui plairaient; et ajouta que, contre ce qu’il 
avait établi depuis quelque temps, il 11e voulait pas qu’il 
lui en coûtât rien , et qu’il ordonnerait aux bàtimens 
de tout exécuter sous ses ordres. M. de Reims, comblé 
bien au-dessus de ses espérances, profita de cet heureux 
moment. Il obtint une audience du Toi, qui lui fut aussi 
favorable que la derrière avait été affligeante. Elle fut 
longue^ détaillée; le roi lui rendit ses bonnes grâces pre- 
mières , et il promit aussi au roi les siennes pour les 
jésuites sans que le roi l’eût exigé. Il fit accommoder aux 
dépens du roi , qui lui en demanda souvent des nouvelles, 
ce. logement de M. le duc de Berry, qui, un peu moins 
grand que le sien qu’il quittait, était de plain-pied à 
la galerie haute de l’aile neuve et aux appartemens du 
.roi, et un des beaux qui ont vue Sur les jardins , au lieu 
que le sien était au haut du château à l’opposite , et qu’il 
n’avait rien à y perdre à cause du voisinage de la surinten- 
dance, où son père et son neveu étaient morts, qui était 
occupée par Chamillart et sa famille successeur de leur 
charge. Voilà comme dans les cours,, des riens raccom- 
modent souvent les affaires les plus désespérées; mais ces 
hasards heureux y sont pour bien peu de gens. 

Gourville mourut en ce temps-ci, à qu.atre-vingt-qua- 
trc ou cinq ans, dans l’hôtel de Condé, où il avait été le 
maître toute sa vie. Il avait été laquais de M. de la Roche- 


foucauld, père du grand-veneur, qui, trouvant de l’esprit à 
cet homme qui était de ses terres de Poitou, en voulut faire 
quelque chose. Il s’en trouva si bien pour ses affaires do- 
mestiques et pour ses menées aussi, à quoi il était fort 
propre, qu’il s’en servit pour les intrigues les plus ron- 


Digitized by Google 


DO DOC . DK SAINT-SIMON. [ I 7C>3] I <) 

sidérables de ces lemps-là. Elles le firent bientôt connaî- 
tre à M. le Prince à qui M. de Ja Rochefoucauld le don- 
na*.' et il demeura toujours depuis dans la maison de 
Condé. Les Mémoires qu’il a laissés, et ceux de tous 
ces temps de troubles, de la minorité du roi jusqu’à son 
mariage et au retour dé M. le Prince par la paix des 
Pyrénées, Tout assez fait connaître pour que je n’aie rien 
à y ajouter. Gourville par son esprit, son grand sens, 
les amis considérables qu’il s’était faits, était devenu un 
personnage;, l’intimité des ministres le maintint, celle 
dcM. FQuquet l’enrichit à l’excès. L’autorité qu’il acquit 
et qu’il se conserva à l’iiôtd de Condé, où il était plus 
maître de tout , que les deux priuces de Condé qui 
eurent en lui toute leur çonfiaiice , tout cela ensemble 
Je soutint toujours dans une véritable; considération. Il 
11 oublia , pas en aucun temps qu’il devait tout à M. de 
la Rochefoucauld , ni ce qu'il avait été dans sa jeu- 
nesse; et quoique 'naturellement assez brutal, il ne se 
méconnut jamais, quoique mêlé toute sa vie avec la plus 
illustre compagnie. Le roi même le traitait toujours avec 
distinction. Ce qui est prodigieux, il avait secrètement 
épousé une des trois sœurs de M. de la Rochefoucauld. 

Il était continuellement chez elle à l’hôtel de la Roche- 

* * , . * - 

foucauld, mais toujours, et avec elle-même, en ancien do- 
mestique de la maison. M. de la Rochefoucauld et toute 
sa famille le savaient, et presque tout le monde, înaisàlcs 
voir on ne s’en serait jamais aperçu. Les trois sœurs filles, 
et celle-là qui avait beaucoup d’esprit et passait pour 
telle, logeaient ensemble dans un coin séparé de l’hôtel 
de la Rochefoucauld, et Gourville à l’hôtel de Coude. 
C’était un fort grand et gros homme qui avait été bien 
fait, et qui conserva sa bonne mine, une santé parlàite, et 
sa tête entière juSq.ua la fin. Il avait peu de domestiques 
bien choisis. lorsqu’il se vit fort vieux il les fit tous vc- 
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nir nu îjiatin dans sa chambre, là il leur déclara qu’il 
était fort content d’eux, mais qu’ils ne s’attendissent pas 
un d’eux qu’il leur laissât quoi qiicce fût par testament, 
mais il leur promettait d’augmenter à chacun ses gages 
tous les ans d’un quart et de plus s’ils le servaient bien 
et avec affection, et que c’était, à eux à avoir bien soin 
dé lui , et à prier Dieu de le leur conserver long-temps-, 
que par ce moyen ils auraient de lui, s’il vivait encore 
plusieurs années, plus qu’ils n’en auraient pu espérer par 
testament. 11 leur tint exactement. parole. Il n’avait point 
d’enfans , mais des neveux et des nièces qu'on ne voyait 
point, hors un neveif, qui même se produisit peu. Ils 
furent ses héritiers cfsont demeurés dans l’obscurité. . 

Eii Flandre , les Hollandais perdirent le comte d’A- 
thlone, de maladie, qui commandait leurs troupes en 
chef; ils mirent en sa placé Obdam , frère d’Au vér- 
ité rke , bâtard des princes d’Ürange , qui avait été dans 
la faveur et l’intime confidence du roiTIuillaume, duquel 
il était grand-écuyer. Les ennemis firent le siège de Bonn 
que d’Alègre léur rendit le 17 mai, après trois semaines 
de siège. Ils avaient grande envie de faire celui d’Anvers. 
Cohorn, leur Vauban, força nos lignes en trois endroits 
avec sept ou huit mille hommes, et entra dans le pays 
de Waës, ayant à une lieue d’Anvers Obdam avec vingt- 
huit bataillons, et la commodité de nos lignes forcées 
pour leur servir de circonvallation pour ce siège. Le 
maréchal de Boufïlets, sur ceS" nouvelles , quitta le maré- 
chal de Villeroy sur le Denier, -et marcha avec trente 
escadrons et trente compagnies de dragons vers le corps 
du marquis de Bedinar, avec lequel il attaqua , le samedj 
dernier juin , les vingt-cinq bataillons et les vingt-neuf 
escadrons qu’avait Obdam près du village d’Eckereu , à 
trois heures après midi , deux heures avant l’arrivée de 
son infanterie , dans la crainte que les ennemis se reti- 


DU DUC DE SAINT-SIMON. [1^03] 2 * 

cassent. Le combat, fort vif et fort heureux pour le maré- 
chal , dura jusqu’à la nuit qui empêcha la défaite entière 
de ces troupes hollandaises. Elles y perdirent quatre 
mille hommes, huit cents prisonniers, quatre cents cha- 
riots , cinquante charrettes d’artillerie, presque tout leur 
canon, quatre gros mortiers et quarante petits. La com- 
tesse de Tilly^ qui était venue dîner avec .son mari assez 
mal-à-propos j y fut aussi prise. Nos troupes y eurent 
près de deux mille tués ou blessés, et n'y perdirent de 
marque que le comte de Brias , neveu du' dernier arche- 
vêque de Cambrai , colonel d’un régiment wallon, que je 
connaissais l§rl. Obdain prit une cocarde blanche 
et se retira avec ce qu’il put à Breda , le reste s’em- 
barqua à Lille. On intercepta une lettre qu’il écrivait de 
Breda au duc dé Marlborough , par laquelle il lui man- 
dait que, n’ayant plus d’année, il allait à La Haye rendre 
compte aux états-généraux de son malheur , et se plai- 
gnait fort de Coborn. Le reste de la campagne se passa 
en campemens et en subsistances ; les ennemis prirent 
Huy et la garnison prisonnière de guerre tout à la fin 
d’août. Il ne se fit plus rien de part ni d’autre. Cette vic- 
toire d’Eckcren fut si agréable au roi et au roi d’Espa- 
gne, que le maréchal de Boufilers en eut la Toison d’Or, 
et le marquis de Bedmar le brevet de conseiller d’état , 
qui est le comble de la fortune en Espagne , et ce que 
nous appelons ici ministre d’état. Chamillart profita de 
la bonne humeur ; il avait 100,000 écus de brevet de 
retenue sur sachargede secrétaire d’état, qu’il avait payés 
aux héritiers ,de Barbésieux;ilen eut encore autant déplus. 

Coetlogon avec cinq vaisseaux prit , le 17 . juin, vers 
la rivière de Lisbonne, cinq vaisseaux hollandais , après 
un grand combat et fort opiniâtre , qui dura jusqu’à la 
nuit. Ces vaisseaux hollandais escortaient cent voiles 
marchandes qui curent le temps de se sauver. Le comte 
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île Walstein , ambassadeur de l’empereur à Lisbonne, lui 
pris sur un des vaisseaux de guerre avec un envoyé de 
l’électeur de Mayence , qui s’en retournaient en Alle- 
magne. Walstein fut amené à Viucennès , et quelque 
tetnps après envoyé à Bourges où il demeùra assez long- 
temps avec Saint-Olou, gentilhomme ordinaire, chargé 
de prendre garde à sa conduite. Saint-Paul Hécourt , 
avec quatre vaisseaux, prit et coula à fond quatrevais- 
Seaux de guerre hollandais , au nord d’Ecosse , qui es- 
cortaient la pêche du hareng, dont il brûla cent soixante 
bateaux. Un des vaisseaux coula aussi à fond : cela se passa 
à la fin de juin. Dans cette même campante, Saint-Paul 
eut un autre avantage aussi considérable, et de la même 
espèce vers , le nord. 

Le cardinal Bonzi mourut à Montpellier vers la mi- 
juillet de cette année, à soixante-treize ans. Il était arche- 
vêque de Narbonne, et commandeur de l’ordre , et avait 
cinq abbayes ; ainsi le cardinal Portocarrero eut cette 
place qui lui avait été assurée d’assurance, avec la per- 
mission , eu attendant, de porter le cordon bleu- Ces 
Bonzi Sont des premières familles de Florence., ils ont eu 
souveut les premières changes de cette république et des 
alliances directes avec les Médicis. Ce fut un Bonzi , 
évêque de Terracine , qui fit le funeste mariage de Ca- 
therine de Médicis, qui en amena en France avec les 
Strozzi les Gondi et d’autres Italiens. Un Bonzi eut l’évê- 
ché de Béziers , du cardinal Strozzi son oncle, qui a été 
possédé par six Bonzi , d’oncle à neveu, dont deux ont 
été cardinaux. Le second Bonzi , évêque- de Béziers , 
fit le triste mariage de Marie de Médicis. Sa parenté 
avec elle engagea Henri IV à le faire grand-àuinonier de 
la reine, c’est-à-dire à créer cette charge pour lui , l’uni- 
que qui, chez les reines, ait le titre de grand. C’était 
un homme de graud mérite, et qui avait habilement 
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traite beaucoup d’affaires dehors et dedans, et qui eut la 
nomination de France au chapeau que Paul V lui donna 
en 161 1. Pierre Bonzi dont il s’agit ici , élevé auprès de 
l’évêque de Béziers son oncle auquel i| succéda , plut de 
lionne heure au cardinal Mazarin. Ces Bonzi n’ont été 
heureux en mariages que pour eux-mêmes. 11 fit celui 
du grand -duc avec une fille de Gaston , qu’il conduisit 
à Florence , d’où il fut ambassadeur à Venise , de là en 
Pologney pour empêcher le roi Casimir d’abdiquer. Il 
en rapporta la nomination de Pologne au cardinalat. 
Après son départ , Casimir abdiqua. Bonzi fut renvoyé 
eu Pologne , où il rompit les mesures des impériaux , 
et fit élire Michel Wiesuowieski. A son retour il eut l'ar- 
chevêché de Toulouse , et alla ambassadeur en Espagne. 
Bientôt après il eut l’archevêché de Narbonne, le chapeau 
que Clément X lui donna en 1672 , et fut grand-aumô- 
nier de la reine. 11 sç trouva aux conclaves d’innocent XI, 
Alexandre VIII et Innocent XII, et partout il brilla et 
réussit. , v'>. . , * 1 

C’était un petit homme trapu , ajui avait eu uu très 
beau visage , à qui l’âge en avait laissé de grands restes, 
avec les plus beaux yeux noirs, les plus parlaus t les plus 
perçaus, les plus lumineux et le regard le plu? agréable, le’ 
plus noble et lé plus spirituel que j’aie jamais vu à per- 
sonne; beaucoup d’esprit , de politesse , de do‘ ceur^ de 
grâces, de bonté, de magnificence, avec un air uni et 
des manières charmantes ; supérieur à sa dignité, tou- 
jours à ses affaires , toujours prêt à obliger , beaucoup 
d’adresse , de finesse , sans friponnerie , sans mensonge, 
et sans bassesse ; beaucoup de grâce et de facilité à pal - 
ier. Son commerce , à ce que j’ai ouï dire à tout ce qui 
a vécu avec lui , était délicieux, sa conversation jamais 
recherchée et toujours charmante; familier avec diguité, 
toujours Ouvert, jamais enflé de scs emplois ni de sa fa- 
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vcùir. Avec ces qualités et un discernement fort juste , il 
n’est pas étonnant qu’il se soit fait armer à la cour et 
dans les pays étrangers. 

Sa place de Narbonne le rendait le maître des affaires 
du Languedoc; il le fut encore plus par y être adoré et 
y avoir gagné la confiance des premiers et des trois or- 
dres, que par son siège. Fleury, receveur des décimes du 
diocèse de Lodève , s’insinua dans le domestique du car- 
diual , parvint jusqu’à lui , et à lui oser présenter son 
fils qui plut tellement à cette éminence italienne, qu’il' 
en prit soin, et fit, cè qu r ou pourrait bien dire affirma- 
tivement, sa fortune, si la fortune n’avait pris plaisir d’en 
insulter la France-enfeu établissant roi absolu, et unique 
et publie , et dans un âge où les antres radotent quand 
ils font tant d’y parvenir. 

Bonzi jouit long-temps d’une faveur à la cour et d'une 
puissance en Languedoc, qui, établie premièrement sur 
les cœurs, n’était contredite de personne. M. de Verneuil , 
gouverneur, n’y existait pas; M.ilu Maine en bas âge, 
puis en jeunesse, qui lui succéda , ne s’en mêla pas da- 
vantage. Basville, intendant de Languedoc* y voulait ré- 
gner et ne savait comment supplanter une autorité si éta- 
blie, lorsque; bien averti de la cour d’un accès de dévotion 
qui diminua depuis, mais qui dans sa ferveur portait le 
roi à des réformes d’autrui , lui fit revenir, par des voies 
de conscience, des Choses qui le blessèrent sur la conduite 
du cardinal Bonzi. Les I^amoignon de tout temps livrés 
aux jésuites, réciproquement disposaient d’eux; et ces 
pères n’ont jamais aimé des prélats assez grands pour 
n’avoir pas besoin d’eux, et qui, tout en lès ménageant 
et les traitant bien comme faisait Bonzi, se trouvaient néan- 
moins en posture de les faire compter avec eux si d’aven- 
ture il leur en prenait envie. ■ 

Le bon cardinal, quoique en âge oîi les passions sont or- 
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dinairement amorties, était éperdument amoureux d’une 
madame de Gange, belie-sceur de celle doul la vertu et 
l'horrible catastrophe ont fait tant' de bruit. Les Soubiso 
11 e sont pas si rares qu’on le croit. Cet amour était fort 
utile au mari ; il ne voulut donc jamais rien voir, et pro- 
fitait grandement de ce que toute la province voyait, et 
qu’il avait bien résolu de ne voir jamais, quoique sous ses 
yeux. Le scaiidalc était en effet très réel, et sans l’affec- 
tion générale que toute la provincé portait au cardinal 
cela aurait fait beaucoup plus de bruit. Basville l’excita 
tant qu’il put; il procura au cardinal des avis fâcheux de 
la part du roi, puis des lettres du père de la Chaise par 
son ordre., enfin quelque chose deqdus par Châteauneuf, 
secrétaire (fétat de la province. Bonài alla à la cour es- 
pérant tout de sa présence; il y fut trompé, il trouva le 
roi bien instruit qui lui parla fort franchement, et qui 
par son expérience ne se paya point de l’aveuglement 
volontaire du mari. Bpnzi , rappelé à Montpellier pour , 
les états , ne put se contenir. J 1 avait découvert que le coup 
lui était porté par Basville. Il le trouva plus hardi et plus 
ferme dans le cours des affaires qu’il 11 ’avait osé se mon* , 
trer; il fit des parties contre le cardinal qui s’attira des 
dégoûts sur ce qu’il ne changeait pas de conduite avec 
sa belle. 11 était accusé de ne' lui rien refuser, et comme 
il disposait dans les états et hors leur tenue , de beaucoup 
de choses pécuniaires et de bien des emplois de toutes les 
sortes, madame de Gange était accusée de s’y enrichir, 
et il y en avait bien quelque chose. Cette espèce de dépré- 
dation fut grossie à la cour par Basville, dont le but était 
doter au cardinal tout ce qu’il pourrait de dispositions , 
de grâces à- faire et d’autorité , d’y entrer en part d’abord 
comme par un concert nécessaire contre l’abus, et de s’en 
emparer dans la suite. 11 n’en fallut pas davantage pour 
les. brouiller. Basville fit valoir le service du roi et le bien 
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de la province intéressés dans l’abus que le cardinal 
faisait d’une autorité que sa maîtresse tournait toute à la 
sienne et à un honteux profit. Peu-à-peu cette autorité, 

' toujours buttée et mise eu compromis , s’affaiblit en l’un 
et crût en l’autre. L’intérêt qui souvent est préféré à tout 
autre sentiment fil des créatures, à Bas ville, qui com- 
mença à se montrer utile ami et dangereux ennemi. Cette 
lutte dura ainsi quelques années, Basville croissant tou- 
jours aux dépens du cardinal malgré ses voyages à la 
cour. Enfin le cardinal eut l’affront et la douleur de voir 
arriver une lettre de cachet à madame de Gange qui 
l’exilait fort loin. Son cœur et sa réputation en souf- 
frirent également. De cette époque son crédit et son au- 
torité tombèrent entièrement, et Basville devint le maître 
qui sut bien le faire sentir au cardinal et à tout ce qui 
lui demeura attaché* 

Porté par terre, il espéra se relever par le mariage de 
. Castries , fils de sa sœur et gouverneur de Montpellier, 
avec une fille du feu maréchal duc de Vivonne, frère de 
madame de Montespan , qui n’avait rien vaillant qu’une 
. naissance et des alliances qui faisaient grand honneur aux 
Castries, et laprotection du duc du Maine qui la promit 
tout entière à l’ortcle et au neveu, mais l’accorda à. son 
ordinaire quand le mariage Fut fait, en i6g3, qui fut soîi 
ouvrage. Il redonna pourtant par l’opinion quelque vie 
au cardinal, et quelque mesure à Basville qui n’en fut 
pas long-temps la dupe. Le Cardinal, qui se la vit de l’ap- 
pui qu’il avait espéré, tomba peu-à-peri en vapeurs qui 
dégénérèrent en épilepsie et' qui lui attaquèrent la tête. 
La tristesse l’accabla, la mémoire se confondit; les accès 
redoublèrent. Le dernier voyage qu’il fit à -la cour, ce 
n’était plus lui en rien, il était même singulièrement ra- 
petissé, et quelque part qu’il allât, même chez le roi, il 
était toujours suivi par son médecin et son confesseur qui 
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passait pour un aumônier; il mourut biculôt après son 
retour en Languedoc consommé par Basville , devçnu 
tyran de la province. ‘ . 

Le duc de la Ferté mourut aussi cet été d’hydropisie, 
à quarante-trois ans. Sa valeur l’avait avancé de bonne 
heure; il avait toujours servi, il était devenu très bon 
officier-général et faisait espérer qu’il ne serait pas moins 
bon à la tête d’une armée que le maréchal sou père. Il 
avait beaucoup d’esprit, ou plutôt d’imagination ou de 
saillies , gai , plaisant, excellent convive; mais le vin et la 
crapule le perdirent après en avoir bien tué à table: Le 
roi, qui avait du goût pour lui, fit tout ce qu’il put poul- 
ie corriger de ses débauches, et lui en parla souvent dans 
son cabinet', tantôt avec amitié, tantôt avec sévérité. Il 
lui manquait peu, en 1688, de l’âge nécessaire pour être 
chtevalier de l’ordre, et le roi lui fit dire qu’il l’eût dis- 
pensé s’il avait voulu profiter de ses avis, Il était incor- 
rigible, et même, les dernières campagnes qu’il fit, peu 
capable de servir pqr une continuelle ivresse. Il avait 
passé sa vie brouillé et séparé de sa femme , fille de la 
maréchale de la Motfie, dont il n’eut que deux filles. 

On ne savait ce qu’était devenu son frère, le chevalier 
de la Ferté, qu’on a cru péri et dont 011 n’a jamais oui 
parlêr, qui était un étrange garnement : son autre frère, 
séduit enfaht par les jésuites, se l’était fait malgré son 
père qui, le rencontrant jeune novice sur le Pont-Neuf 
avec le sac de quête sur le dos , comme faisaient encore 
alors les jeunes jésuites, le fit Courre par ses valets dont 
il se sauva à grand’peine. 11 avait aussi beaucoup d’çsprit 
et devint célèbre prédicateur; mais il aimait la bonne 
chère et la bonne compagnie et n’était pas fait pour être 
religieux. Il mécontenta les jésuites qui à la fin le relé- 
guèrent a la Flèche, où il mourut long-temps après son 
frère, non je pense sans regretter ses voeux qui l’exclurent 
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do succéder à Ja dignité de son frère qui demeura éteiute 
• Lrep te-huit ans après son érection. Le gouvernement de 
Metz, Verdun et de leurs évêchés, vacant par cette mort, 
fut donné au maréchal de Joyeuse. 

Le bailly de .Noailies , frère du duc et du cardinal 
de Noailles succéda au bailly d’Iiautefeuillc à l’ambas- 
sade de la religion en France. Il ét«ÿt lieutenant-général 
des galères de France, qu’il vendit au marquis de Roye, 
capitaine de vaisseau, lors à la mer, qui avait épousé 
la fdle unique de du Casse. Pontchar train, mari de sa 
sœur, en lit le marché, et en eut l’agrément pour lui 
en son absence , ée qui le fit tout d’un coup lieutenant- 
général des armées navales. , •• 



CHAPITRE .10: 


Comte de Toulouse à Toulon. — Duc de Bourgogne sur le Rhin. 

— Demande faite par Villars. — 11 esspie nn refus. — Comment 
il s’en . console. — Encore un refus. — Projet insensé sur le 
Tyrol. — Combat de iqinderkingen. — Résultat dp projet sur 
JeTyrol. — Conduite de Vendôme. — Action hardie de Duquesne. 

— Naissance du duc de. Chartres. — Sa. pension. ' — Ce que le 
'duc d’Orléans tire du roi par an. — Réglement sur l’artillerie. 

' — Trésor inutilement cherché à Meudon. • 

Monsieur le comte de Toulouse était parti pour Tou- 
lon,, et monseigneur le duc de Bourgogne pour aller 
prendre le commandement de l’armée du maréfchal deTal- 
lard sjur le Rhin, où le prince Louis de Bade et les autres 
généraux en chef de l’empereur, occupés à la tête de 
divers corps à 's’opposer aux progrès déjà faits de l’élec- 
teur de Bavière , et à ceux qu’il en craignait bien plus 
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depuis que Yillars l’avait joint , n’étaient pas en état de 
s’opposer beaucoup aux projets du maréchal de Tallard, 
qui fut assez long-temps à observer le prince Louis et à 
subsister, tandis que l'empire tremblait dans sou centré; 
par lfes avantages que l’électeur avait remportés sur les 
impériaux, et qtie la diète de Ratisbonne ne s’y conti- 
nuait que sous ses auspices. L’électeur comptait bien 
de profiter do la jonction des Français , et il n’y eut com- 
plaisance qu’il n’eût pour leur général. Celui-ci , dont 
l’audace était excitée par son bâton , et par la faveur où il 
se croyâit , et la gloire d’autrui qu’il avait revêtue par la 
bataille de Fricdlingùe , s’oublia jusqu’à croire pouvoir 
atteindre tout , et ne se trompa pas dans la suite, mais 
le moment n’fen était pas arrivé. H profita du besoin que 
l’électeur de Bavière avait de son concours pour le forcer 
à demander au roi de le faire duc. La proposition parut 
telle qu’elle était , et fut refusée à plat. 

Alors; Villars, n’espérant plus rien de l’électeur, son- 
gea à remplir ses coffres. 11 mit dans tous les pays où ses 
partis purent atteindre des sauvegardes et des contri- 
butions , qui n’épargnèrent pas même les pays de l’élec- 
teur dont il fit peu de part à la caisse militaire,, et se fit 
à lui des millions. Des millions ne sont pas ici un terme 
en Kair pour exprimer de grosses sommes r je dis des 
millions très réels. Ce pillage déplut extrêmement à l’é- 
lecteur mais ce qui l’outra, fut l'opposition qu'il trouva 
ën Villars à tout ce qu’il lui proposa de projets et de 
mouvement de guerre. «Villars voulait s’enrichir , et re- 
jetait tout ce qui pouvait resserrer ses contributions et 
ses sauvegardes par l’éloignement île sou ai' niée , et par 
des entreprises faciles et utiles , mais qui , le tenant près 
de l’enriemi , le mettaient hors de portée de ce gain im- 
mense. * ■ - ■ 

D’autre part ^ loin de craindre de se brouiller avec 
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l’électeur, c’était tout son but, depuis qu’il avait échoué 
à une dernière tentative de faire venir sa femme le trou- 
ver. Leroi ,à force d’importunité, y avait consenti ; là-des- - 
'sus Villars avait demandé un passeport pour elle au prince 
Louis de Bade, qui, piqué du ravage de ses terres, sur 
son premier refus , renvoya à Villars , (a lettre qu’il en 
avait reçue tout ouverte et sans lui faire un seul mot de 
réponse. La jalousie le poignardaft ; à quelque prix que 
ce fut if voulait aller rejoindre sa femme. Ni les succès 
sur le Danube , ni le concert avec l’électeur , n’étaient 
pas propres à avancer son dessein ; il réduisit donc ce 
prince à ne pouvoir demeurer avec lui , ni à espérer de 
rien exécuter en Allemagne. 

Cette étrange situation lui Ht concevoir le dessein , 
pour ne pas demeurer inutile spectateur des trésors que 
Villars amassait, de se rendre mai tre du Tyrol. Villars, 
ravi de se délivrer de lui et de ses lroupes, pour avoir ses 
coudées plus franches et qu’on se prît moins à lui d’une 
si fatale inactiçn dans le cœur de l’empire, admira et 
Confirma cç projet qu’il avait peut-être lait naître. La dif- 
ficulté du passage des Alpes gardées et retranchées par- 
tout , ni. celle des subsistances qui pouvait faire périr 
l’électeur et ses troupes comme il en fut au moment, ne 
parurent rien h Villars. Pour mieux faire goûter au roi 
un projet si insensé, il lui proposa celui d’une commu- 
nication avec l’électeur par Trente, xjui affranchirait des 
dépenses, des difficultés et des dangers de porter jiap 
l’Allemagne des recrues, des secours et les besoins aux 
troupes françaises en Bavière, du moment que par Trente, 
et le Tyrol la communication serait ouverte en tout temps 
de l’armée d’Italie jusqu’en Bavière, par où on aurait le 
choix de faire les grands et certains efforts en Allemagne 
par des délachemens d’Italie, ou en Italie par ceux de 
f Allemagne. Bien toutefois n’étaît si palpahlement insensé. 
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Par la jonction de Villars on était au comble des désirs 
qu’on avait formés : on voyait toute l’Allemagne trembler; 
les forces ennemies étonnées, moindres que les nôtres; un 
pqys neuf, ouvert, point de ces places à tenir plusieurs 
mois comme sur le Rhiii et en Flandre ; la confusion 
portée en Allemagne, et les princes de l’empire jetés par 
leur ruine, ainsi que les villes impériales, dans le repentir 
de leur complaisance pour l’empereur et dans la néces- 
sité de s’en retirer; l’empereur, dans la dernière inquié- 
tude des succès des mécontens de Hongrie, grossis , 
organisés, maîtres de la Haute-Hongrie, et dont les con- 
tributions s’étendaient jusqu’autour de Presbourg. Quels 
antres succès pouvaient être comparables à ceux qu’on 
avait lieu de se promettre dans le cœur de l’Allemagne, 
et pour les plus sûrs avantages, et pour forcer l’empereur 
d’entendre à une paix qui conservât la monarchie d’Es- 
pagne à celui qui déjà y. régnait! En quittant ce certain 
pour le projet du Tyrol, ou traies difficultés d’y atteindre 
et de s'y maintenir avec les seules forces de l’électeur, 
dont l’armée française aurait toujours le pays élcotôral à 
garder et ce qu’il y venait d’ajouter, quel chemin le dé- 
tachement <le l’armée d’ftalie n’aurait-il point à faire, avec 
les difficultés des subsistances, des rivières Ù passer, des 
lacs à tourner, des montagnes et des défilés bien gardés 
à franchir? Combiën de temps, à bien employer ailleurs 
en Allemagne et en Italie , perdu à faire ce long et fâcheux 
trajet des deux côtés jusqu’à Trente, et cependant quel 
temps de respirer, et d’entreprendre donné aux ennemis 
sur le Pô et sur le Danube , et pour achever la folie, dans 
un temps où on commençait à se défier du duc de Sa- 
voie! Mais il était arrêté dans les décrets de la Providence 
que l’aveuglement qui mit l’état si près du précipice de- 
vait commencer ici. . , 

La communication des nouvelles de Bavière n’était 
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pas facile ; aucun officier-général n’osait se commettre à 
écrire ce qu’ils voyaient tous et dont ils gémissaient; 
tout se discutait et se décidait pour la guerre entre le 
roi et Gharnillart uniquement, et presque toujours» en 
présence de madame de Maintcnon. On a vu ce qu’elle 
était à Villars; elle voulait qu’il fût un héros. Chamillarl 
n’avait gurde d’oser penser autrement ; son apprentissage 
dans, les projets de guerre était nouveau. Le roi, qui se 
piquait d’y être maître, se complaisait en un ministre nô- 
vice qu’il comptait former et à qui les grandes opérations 
ne pourraient être attribuées. Friedlingue, la jonction', 
plus que tout cela, madame de Maintenpn l’avaient ébloui 
sur Villars. Ils voyaient l’électeur aussi ardent que lui âu 
projet du Tyrol ; le moyen de ne les en pis croire sans 
réflexion, sans avisement des motifs, sans contradicteur? 
La carte blanche leur fut donc laissée, et les ordres en 
conséquence envoyés en Italie pour l’exécution de la jonc- 
tion par Trente. "Vendôme amusait le roi de bicoques 
emportées » de succès de trois cents ou quatre cents 
hommes, de projets qui ne s’exécutaient pas. Ses courriers 
étaient continuels qui ne satisfaisaient que le, roi, parle 
méritedesa naissance et les soins attentifs de M.duMaine, 
et par lui de madame de Maintenon, qui lui avaient dé- 
voué Chamillnrt. Vendôme, qui aimait à faire du bruit, fut 
ravi de se trouver chargé de percer jusqu’à Trente. C’était 
un. hpinme qui ne doutait de rien, quoique souvent arrêté, 
qtii soutenait ses fautes avec une audace que sa faveur 
augmentait, et qui ne convenait jamais d’aucune méprise; 
il fit donc un très, gros détachement avec lequel il se mit 
en chemin de Trente, laissant M. de Vaudeinout a la 
tête de l’armée." , . 

Pendant le voyage de F électeur eu .Tyrol, les impé- 
riaux rassemblèrent leurs troupes et tinrent toujours le 
maréchal de Villars de fort près. Lui cependant pro- 
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jeta de surprendre le general la Tour, campé avec cinq 
mille chevaux près de la pelite ville de Minderkingen 
qui a un ponl sur le Danube , à six lieues d’Ulm , où Le- 
gall était allé avec douze escadrons, sous prétexte de ga- 
rantir cette dernière ville des courses des ennemis qui 
en empêchaient 'le commerce et les marchés. Il eut ordre 
de marcher sans bruit, à huit heures du soir. Du 
Héron le joignit avec six escadrons de dragons; il prit 
eu croupe sept cents hommes d’infanterie, et cinq cents 
chevaux le joignirent en chemin avec Fonboisart. Quoi- 
quils eussent marché sans bruit toute la nuit, un parti 
d hussards les découvrit, tellement qu’ils trouvèrent le 
général en bataille dans une belle prairie devant sou 
camp , et son bagage ayant passé le Danube. Ils avaient 
quinze cents chevaux plus que Legall, et le débordaient 
des deux côtés, aussi attaquerent-ils les premiers par une 
grande décharge. Il ne leur fut répondu que l’épée à la 
main. L affaire fut disputée et notre gauche avait plié. 
Le peu d infanterie qu’avait Legall marcha, la baïonnette 
au bout du fusil, et arrêta en plaine la cavalerie qui avait 
pousse cette gauche qui se rallia, et alors la victoire ne 
balança plus. Us se jetèrent dans Mindcrkingen, où la 
quantité de gens tués sur le pont les empêcha d’être pour- 
suivis dans la ville, parce qu’ils eurent le temps de haus- 
ser le pont-levis; quatre de leurs escadrons furent ren- 
versés dans le Danube; ils perdirent environ quinze cents 
hommes tués, peu de prisonniers , tant l’acharnement 
tut grand, et sept étendards. Du Héron, dont ce fut 
grand dommage, y fut tué avec cinquante officiers et 
quatre ou cinq ccntS hommes. Legall se retira le lende- 
main, D 1 août, en bon ordre, craignaut quelques gros 
détachemens du prince Louis de Bade. Cette action , 
qui fut belle, fît grand plaisir au roi, qui en fit com- 
pliment a la femme de Legall , qu’il rencontra dans la 
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galerie, venant de la messe, et fit son mari lieutenaut- 

I^a course vers Trente eut le succès qu’on en devait at- 
tendre. L’électeuretM. de Vendôme furent chacun de leur 
côté arrêtés à chaque pas. Ce ne furent que pas retranchés 
dans les montagnes, châteaux escarpés et bicoques très 
fâcheuses à prendre, à chacune desquels M. de Vendôme 
se paradait et amusait le roi, tantôt d’un courrier, tan- 
tôt d’un officier pour apporter ces grandes nouvelles. Il 
ne put jamais recevoir qu’une seule fois des nouvelles de 
l’électeur. On s’épanouissait déjà de ses succès comine 
d’une communication sûre et établie lorsque l’électeur, 
qui était maître d’Inspruck où il avait fait chanter le 
Te Deuni, auquel, par une étrange singularité, la mère 
de l’impératrice et l’évêque d’Ausbourg , frère de l’im- 
pcratrice, qui y avaient été pris, assistèrent, l’électeur, 
dis-je, avancé vers Brixen, touva toute la milice et toute 
la noblesse du pays en armes, tellement que, craignant 
de manquer de tout et de trouver sa communication avec 
son pays coupée, il s’en retourna tout court. Il était temps: 
le pain manqua ; nul moyen d’en avoir du pays où tout 
leur courait sus, et les défilés déjà assez occupés pour se 
remercier de n’avoir pas différé de vingt-quatre heures; 
encore y perdit-on assez de monde et même autour de 
l’électeur. Il rejoignit le maréchal de Villars avec ses 
troupes diminuées et horriblement fatiguées d’une course 
dont il ne tira pour tout fruit que la perte de tout le 
temps qu’il employa et qui eût pu l’être bien utilement 
en Allemagne ; mais on a vu à qui était la faute. M. de 
Vendôme eut au moins le plaisir de bombarder Trente, 
à qui il ne fit pas grand mal. Il revint comme il put. Sta- 
mnberg tourmenta fort ce retour sur lequel il sut ga- 
gner trois marches, faire perdre force monde en détail à 
son ennemi et pousser n bout ses troupes de fatigue. 
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Vaudemont , qui cependant avait fait battre Murcé avec 
un gros détachement d’une manière plus que grossière, 
était à San -Benedetto, faisant fort le malade pressé 
d’aller aux eaux. Sa conduite, toujours soutenue, rendra 
toujours difficile à croire qu’il ne fût pas dans la bou- 
teille , et qu’il ne fût pressé de se mettre à quartier de 
ce qui allait arriver. Dès que le duc de Vendôme fut à 
Benedetto , il en partit pour s’aller mettre à l’abri de 
tous éyènemens. L’aveuglement sur lui fut tel, qu’il eut 
sur-le-champ qu’il le demanda le régiment d’Espinchal, 
tué à ce détachement dé Murcé, pour le prince d’Elbœuf, 
neveu de sa femme. 

M. de Vendôme manda au roi une belle et singulière 
action de Duquesne-Monier, qui commandait les vais- 
seaux du roi dans le golfe de Venise. Il sut que les impé- 
riaux avaient de grands magasins dans Aquilée , qui est 
à sept lieues dans les terres. Il s’embarqua sur des cha- 
loupes avec cent vingt soldats, et remonta la petite rivière 
qui vient d’Aquilée, et qui est si étroite qu’il y avait des 
endroits où il ne pouvait passer qu’une chaloupe-à-la 
fojs. Il trouva deux forts sur son passage, mit pied à 
terre avec ses gens , les emporta , et au dernier , Beau- 
eaire, capitaine de frégate, qui commandait les cent 
vingt soldats , poursuivit ceux du fort jusque dans Aqui- 
lée qu’il pilla , brûla les magasins malgré deux cents 
hommes de troupes réglées et beaucoup de milices qui 
étaient là , ne perdit presque personne et revint trouver 
Duquesne qui l’attendait vis-à-vis du dernier fort qu’il 
avait pris. Cela arriva vers la fin de juillet. 

Le samedi 4 août , le roi étant à Marly , madame la 
duchesse d’Orléans accoucha d’un prince à. Versailles ; 
M. le duc d’Orléans vint demander au roi la permission 
de lui faire porter le nom de duc de Chartres, et l’hon- 
neur d’étre son parrain. Le roi lui répondit : « Ne mq 
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demandez-vous que cela» ? M. le duc d’Orléans dit que les 
gens de sa maison le pressaient de demander autre chose, 
mais qu’il y aurait dans ce temps-ci de l’indiscrétion. «Je 
préviendrai donc votre demande, répliqua le roi, et je 
donne à votre fils la pension de premier prince du sang 
de j5o,ooo livres». Cela faisait i,o 5 o,ooo liv. à M. le 
duc d’Orléans , savoir : 65 o,ooo liv. de sa pension , 

100.000 livres pour l’intérêt de la dot de madame la 
duchesse d’Orléans , 1 5 o,ooo livres de sa pension et 

1 5 0.000 liv. de celle de M. le duc de Chartres âgé de 
deux jours, sans compter les pensions de Madame. 

Le roi fit quelques jours après un réglement sur l’ar- 
tillerie, dont il vendit les charges: c’était un objet de 
5 millions. Il en laissa quelques-unes à la disposition de 
M. du Maine, grand-maître de l’artillerie , augmenta ses 
appointemens de 20,000 liv., et lui donna 100,000 écus. 
Le besoin d’argent qui fit faire cette affaire à plusieurs au- 
tres, fit prêter l’oreille à un invalide qui prétendit avoir 
travaillé autrefois à faire à Mcudon une cache pour un 
gros trésor , du temps de M. de Louvois. Il y fouilla 
donc et long-temps et en plusieurs endroits, maintenant 
toujours qu’il la trouverait. On en fut pour la dépense 
de raccommoder ce qu’il avait gâté, et pour la honte 
d’avoir sérieusement ajouté foi à cela. 

M. d’Avaux vendit en ce temps-ci au président de 
Mesmes son neveu , sa charge de prévôt et grand-maître 
des cérémonies de l’ordre, avec permission de continuer 
à porter le cordon bleu. D’Avaux l’avait eue, en 1 684 » du 
président de Mesmes son frère, qui lui-même avait obtenu 
la même permission de continuer à porter l’ordre, et ce 
président de Mesmes l’avait eue en 1671 lors de la dé- 
route de la Bazinière, son beau-père, fameux financier, 
puis trésorier de l’épargne , qui fut long-temps en prison , 
puis revint sur l’eau, mais sans emploi, et à qui il ne 
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fut pas permis de porter l’ordre , depuis qu’il eut donné 
sa charge à son gendre, lors de son malheur. J’ai parlé 
plus d’une fois de ces ventes de charges de l’ordre , et 
emporté par d’autres matières, je ne me suis pas étendu 
sur celle-là, qui ne laisse pas d’avoir sa curiosité, par 
cela même qu’on voit arriver tous les jours cette multi- 
plication de cordons hleus par la transmission de ces 
charges. Une fois pour toutes il est à propos de l’expli- 
quer. J’irais trop loin si j’entreprenais de traiter ici ce 
qui regarde l’ordre du Saint-Esprit , la digression serait 
longue et déplacée. Je me renfermerai aux charges, puis- 
que l’occasion en a été manquée plus haut, et qu’elle se 
présente ici naturellement. 

* * I » 

CHAPITRE IV. 

Historique des charges de l’ordre du Saint-Esprit. — Grand-au- 
mônier dispensé de preuves. — Amyot privé de cette charge. 

— Différence des grands-officiers d’avec les chevaliers et des 
grands-officiers entre eux, — Origine de l’abus fait du titre de 
commandeur. — Origine des preuves à faire par le chancelier. 

— Pourquoi les commissions pour les affaires de l’ordre se 
tiennent chez lui. — Origine des honneurs du Louvre et de la 
singulière distinction du chancelier de l’ordre. — Distinction 
unique de l’archevêque de Rouen , frère bâtard de Henri IV. 

— Vétérans de l’ordre et leurs abus. — Origine de la première 
fortune de MM. de Villeroy. — Râpés de l’ordre. — Collier 
de l’ordre aux armes des grands -officiers. — Abus des cou- 
ronnes. — Autre abus dans les statues qui décorent les tom- 
beaux. — Plaisante question d'une bonne femme. — Opinion 
des Suédois sur le cordon bleu. 

Henri III , en créant l’ordre du Saint - Esprit , y 
établit en même temps cinq charges : celle de grand- 
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aumônier de l’ordre, qu’il unit dès-lors à celle de grand- 
aumônier de France , et sans, preuves. Ce fut pour 
gratifier M. Amyot, évêque d’Auxerre, qui avait été son 
précepteur et des rois ses frères, et que Charles IX fit 
grand-aumônier. Il était aussi porté par les Guise, et se 
livra depuis à la Ligue avec tant d’ingratitude que , tout 
débonnaire que fût Henri IV, une des premières marques 
qu’il donna de son autorité fut de le priver de la charge 
de grand-aumônier de France à la fin de i5gt , et de 
la donner au célèbre Renaud de Beaune , archevêque de 
Bourges alors , puis de Sens ; en conséquence de quoi 
M. Amyot fut en même temps privé de porter l’ordre , 
et M. de Beaune le reçut le dernier jour de cette même 
année dans l’église de Mantes des mains du maréchal 
de Biron père , qui fit en même temps son fils chevalier 
du Saint-Esprit par commission d’Henri IY , qui n’était 
pas encore catholique. 

Les quatre autres charges furent : chancelier, garde-des- 
sceaux et surintendant des deniers de l’ordre en une seule 
et même charge, qui a été quelquefois quoique rarement 
partagée ; prévôt et grand-maître des céréinouies en une 
seule charge, qui n’a jamais souffert de division ; grand- 
trésorier ; et greffier. Henri III fit ces charges en faveur 
de ses ministres, ou plutôt les Guise, qui se les voulurent 
dévouer de plus en plus , les lui firent établir en leur fa- 
veur d’une manière sans exemple , dans les deux autres 
grands ordres, la Jarretière et la Toison, et même l’Elé- 
phant, dont les officiers, qui sont des ministres, des évê- 
ques, et des personnes au moins aussi considérables dans 
leurs cours, depuis l’institution de ces ordres jusqu’au- 
jourd’hui , que l’ont été et le sont nos grands-officiers 
de l’ordre , ne portent aucunes marques de la Toison 
et de l’Eléphant (et ceux de la Jarretière une mar- 
que entièrement différente en tout de celle des chevaliers). 
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au lieu que les grands-officiers de celui du Saint-Esprit 
curent par leur institution les mêmes marques sur leur 
personne , hors les jours de cérémonie de l’ordre, que 
les chevaliers du Saint-Esprit. Je dis les grands-officiers, 
parce qu’Henri 111 en créa en même temps de petits , 
tels que le héraut , l’huissier , etc. , tous différons des 
grauds-officiers , et qui , pour marque de leurs charges, 
n’ont porté jusqu’à la dernière régence qu’une petite 
croix du Saint-Esprit, attachée d’un petit ruban bleu 
céleste à leur boutonnière. Ces mêmes petits officiers se 
trouvent aussi dans les autres trois grands ordres cités 
ci-dessus , à la différence de leurs grands-officiers. 

Cette introduction de similitude entière de porter or- 
dinairement l’ordre du Saint Esprit entre les chevaliers 
et les grands-officiers, fut d’autant plus aisée à établir, 
qu’excepté les magistrats , tout le monde était alors en 
pourpoint et en manteau , dont la couleur et la simpli- 
cité seules distinguaient les gens les uns d’avec les autres, 
et que le cordon bleu se portait au cou ; mais avec toute 
cette parité journalière entre les chevaliers et les grands- 
officiers, ceux-ci étaient fort distingués des chevaliers 
les jours de cérémonie , comme ils le sont encore, en 
ce qu’ils n’ont point de collier, et ils le sont encore entre 
eux quatre par la différence de leurs grands manteaux. 
Celui du chancelier est en tout et partout semblable à 
celui des chevaliers. Le prévôt et grand-maître des céré- 
monies n’a point le collier de l’ordre brodé autour du 
sien ni de son mautelet , mais du reste il est pareil à 
ceux des chevaliers. Ceux du grand-trésorier et du gref- 
fier ont les flammes de la broderie de leurs manteaux et 
mantelets considérablement plus clairsemées et un peu 
moins larges, et entre ces deux derniers manteaux il y 
a encore quelque petite différence, à l’avantage du grand- 
trésorier sur le greffier. Les grands-officiers curent cn- 


Digitized by Google 


1 


* 


4o [ 1 703J mémoires 

core cette ressemblance avec les chevaliers, qu’Henri III, 
qui avait compté donner à son nouvel ordre des béné- 
fices en commande , comme en ont ceux d’Espagne, 
en destina aussi aux grands-officiers pour nppointemens 
de leurs charges. Cette destination rendit dès-lors com- 
mune âux chevaliers et aux grands-officiers cette déno- 
mination de commandeur, dont le fonds n’ayant pas été 
fait d’abord par les désordres de la Ligue, ni depuis, cette 
dénomination de commandeur est demeurée propre aux 
huit cardinaux et prélats de l’ordre. Les grauds-officiers 
ont continué de l’affecter, qui, pour s’assimiler tant qu’ils 
peuvent aux chevaliers , la leur donnent , quoique aucun 
d’eux ne la veuille , et ne se donne que la qualité de che- 
valier des ordres du roi , tandis que les grands-officiers 
& sont très jaloux de la prendre, quoiqu’elle soit demeurée 

Vaine pour tous, puisque aucun n’a de commanderie, et 
que les grands-officiers sont suffisamment désignés par 
le titre de leurs charges , sans y joiudre le vain et inutile 
titre de commandeur. - 

, Onverra,outrccetlesimilitude,rusageparticulierqu’ils 

ont fait de ce tilre.lndépendammentdes distinctions sus- 
dites des charges entre elles, les deux premières font les 
( memes preuves que les chevaliers. Le chancelier de Che- 

verny qui l’était de l’ordre de Saint-Michel après les cardi- 
naux de Bourbon et de Lorraine, le fut de celui du Saint- 
, Esprit à son institution auquel celui de Saint-Michel fut 

uni. Son nom était Iluraull; il était garde des-sceaux dès 
i5yii, lorsque le chancelier Birague fut fait cardinal, et 
chancelier à sa mort en 1 585. 11 l'avait été du duc d’Anjou , 
l’avait suivi en Pologne, était attaché à Catherine de Médi- 
cis, et tellement aux Guise qu’il perdit les sceaux et fut 
exilé, ainsi que M. de Villeroy, lorsqu’en 1 588, après les 
Barricades de Paris, Henri III eut pris la tardive résolu- 
tion de se défaire des Guise. C’était un personnage en 
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toutes façons, à qui Henri IV rendit les sceaux dès 1590. 
Sa mère était sœur du père de Renaud de Beaune,dont je 
viens de parler et qui donna l’absolution à Henri IV à 
Saint-Denis et le reçut dans l’cglise catholique. Son fils 
aîné était gendre, dès le commencement de i 588 , de 
Chabot, comte de Charny, grand-écuyer de France, et 
par conséquent beau-frère du duc d’Elbœuf. Son autre 
fils était gendre de madame de Sourdis, si importante 
alors, et tante de la trop fameuse Gabrielle d’Estrées, sur 
l’esprit de laquelle elle avait un grand ascendant. Un troi- 
sième avait cinq grosses abbayes avec l’évêché de Char- 
tres , et fut après premier aumônier de Marie de Médicis. 
Les filles de ce chancelier étaient mariées dès avant l’in- 
stitution de l’ordre: l’aînée au marquis de NéMe Laval, 
puis au brave Givry d’Anglurc; l.\ deuxième, en lîga, 
au marquis de Royan la Tréinoille; la troisième au mar- 
quis d’Alluye Escoubleau , puis au marquis d’Aumont. 
Avec ces alliances, quoique fort nouvelles pour ce chan- 
celier et la figure personnelle qu’il faisait, il se préten- 
dit homme à faire des preuves , et véritablement il ne se 
faut pas lever de grand matin pour faire celles de l’ordre 
du Saint-Esprit, autre distinction des autres grands or- 
dres où il ne faut pas de preuves, parce que les institu- 
teurs ont cru, sur l’exemple qu’ils en donneraient, que 
tous ceux qui y seraient admis dans la suite seraient d’une 
naissance trop grandement connue pour qu’on pût leur 
en demander. Cheverny donc, voulut faire des preuves, 
comme les chevaliers ; cette nécessité de preuves, ou pour 
mieux dire cette distinction est demeurée à cette charge 
de l’ordre. Quoique chancelier de France , il prit sa place 
aux cérémonies de l’ordre comme en étant chancelier, 
c’est-à-dire après le dernier chevalier et avec une dis- 
tance entre deux, s’y trouva toujours et n’en fit jamais 
difficulté. Mais je pense que l’office de la couronne dont 
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il- était revêtu lui procura, et par lui et ses successeurs 
chanceliers de l’ordre , la distinction sur les trois autres 
charges de parler assis et couvert aux chapitres de l’or- 
dre, où le prévôt, le grand-trésorier et le greffier sont de- 
bout et découverts, et de manger au réfectoire du roi à 
la dernière place des chevaliers, mais comme eux; tan- 
dis que les trois autres charges mangent dans le même 
temps dans une autre pièce avec les petits officiers de 
l’ordre. 

C’est aussi cette différence que les ministres accrédités, 
revêtus dans la suite de cés trois autres cliarges, n’ont pu 
supporter, qui par leur crédit a fait tenir les chapitres de- 
bout , découvert et sans rang pêle-mêle, et qui a banni 
l’usage du repas du roi avec les chevaliers. Cette même 
raison de l’office de chancelier de France donna force à 
cet autre usage, les papiers de l’ordre étant chez le chan- 
celier de l’ordre, de tenir toutes les commissions poul- 
ies affaires de l’ordre chez le chancelier , de quelque 
dignité et qualité que soient les commandeurs et cheva- 
liers commissaires, cardinaux, ducs et princes de mai- 
son souveraine, car les princes du sang seuls ne le sont 
jamais. Par cet exemple, la même chose s’est continuée 
chez les chanceliers de l’ordre toujours’ depuis , et à l’ap- 
pui de celte raison des papiers, les grands-trésoriers de 
l’ordre ont obtenu le même avantage que les commissions 
de l’ordre se tiennent aussi chez eux. 

Quoique ces charges de l’ordre fussent destinées à la 
décoration des ministres, celle de prévôt et grand-maître 
des cérémonies de l’ordre fut donnée à M. de Rhodes , 
qui eut le choix de la prendre ou d’être chevalier de 
l’ordre. Le goût- d’Henri III pour les cérémonies décida 
M. de Rhodes, du nom dePot, et d’une grande naissance. 
Un Pot avait été chevalier de la Toison d’Or à l’institu- 
tion de cet ordre et reçu à la première promotion qu’en 
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fit Philippe-le-Bon. C’est ce même RI. de Rhodes pour 
qui fut faite la charge de grand-maître des cérémonies 
de France. Il voulut, en seigneur qu’il était, faire les 
mêmes preuves que les chevaliers, et cela est demeuré à 
cette charge comme à celle de chancelier de l'ordre. 

Ce qu’on appelle les honneurs du Louvre était inconnu 
avant le connétable Anne duc de Montmorency, et ré- 
servé aux seuls fils et filles de France qui montaient et 
descendaient de cheval ou de coche , comme on disait 
alors, et qui étaient même peu en usage aux plus grandes 
dames, dans la cour du logis du roi. Ce fut ce célèbre 
Anne qui, décoré de ses services, de ses dignités et de 
sa faveur, entra un beau jour, à cheval , dans la cour du 
logis du roi et y monta ensuite, et se maintint dans cet 
usage. Quelque temps après, son émule, M. de Guise, 
hasarda d’en faire autant. Les uns après les autres ce qu’il 
y eut de plus distingué imita par émulation , et la tolé- 
rance de l’entreprise étendit peu-à-peu cet honneur aux 
personnes à qui il est maintenant réservé. Les officiers 
de la couronne y arrivèrent aussi, tellement que le 
chancelier de Cheverny en jouissait comme chancelier 
de France. 

A sa mort, en 1599, l’archevêque de Rouen fut chan- 
celier de l’ordre. Il était bâtard du roi de Navarre et de 
mademoiselle du Rouhet , par conséquent frère bâtard 
de Henri IV. Ce prince, qui l’aimait extrêmement, fit 
tout ce qu’il put pour le faire cardinal , dignité accordée 
à beaucoup de bâtards, non-seulement de papes, mais de 
particuliers, et depuis, du temps de Henri IV même. M. Sé- 
raphin, bâtard du chancelier Olivier, fut cardinal le 
premier de la dernière promotion de Clément VIII, en 
l 6 o 4 , qui fut la même du cardinal du Perron. Il s’appe- 
lait Séraphin Olivier, mais il ne s’appelait que M. Séra- 
phin , avait été auditeur de Rotte pour la France, dont il 
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devint doyen et eut après le titre de patriarche d’Alexan- 
drie. Clément VIII , ayant tenu bon à refuser le 
chapeau à Henri IV pour l’archevêque de Rouen, fit 
en sa faveur une chose bien plus extraordinaire et sans 
aucun exemple devant ni depuis. Ce fut de lui donner, 
par une bulle de 1 597, tous les honneurs des cardinaux: 
rang, habit, distinctions, privilèges, en sorte qu’excepté 
le nom et le chapeau ( qui ne se prend qu’à Rome où il 
ne fut point), les conclaves et les consistoires , il eut en 
tout et partout le même extérieur des cardinaux avec la 
calotte et le bonnet rouges. On peut juger qu’avec ces 
distinctions il eut aussi celle des honneurs du Louvre. 
Deux ans après avoir rougi de la sorte, c’est-à-dire en 
1 099, il fut chancelier de l’ordre par la mort du chance- 
celier Cheverny. 11 en fit les fonctions sans difficulté 
comme avait fait son prédécesseur. En 1606, Henri IV 
s’avisa que cette charge était au-dessous de ce frère dé- 
coré de tout ce qu’ont les cardinaux, quoiqu’il fût dans 
ce même étal deux ans avant qu’elle lui fût donnée(mais ce 
n’est pas ici le lieu de s’écarter sur les bâtards). Henri IV 
le déclara donc l’un des prélats associés à l’ordre et 
donna sa charge de chancelier à l’Aubépine, père du 
garde-des-sceaux de Châteauneuf, de l’évêque d’Orléans 
qui fut commandeur de l’ordre en 1619, et du père 
de ma mère. Il avait été ambassadeur en Angleterre 
et était ministre d’état, beau-frère du premier maréchal 
de la Châtre, et de M. de Villeroy, célèbre secrétaire 
d’état. Ses filles avaient épousé MlVf. de Sainl-Chamond 
et de Vaucelas, ambassadeur en Espagne, et tous deux 
chevaliers de l’ordre, et son père était celui qui avait 
mis les secrétaires d’état hors de page, signé le pre- 
mier : le roi, et qui fut en si grande considération sous 
Henri II, François II et Charles IX. Établi de la sorte, 
il obtint une singularité pour sa charge de chancelier de 
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l’ordre, qui subsiste encore aujourd’hui, qui est d’entrer 
en carrosse dans la cour du logis du roi en son absence , 
même la reine y étant, ce que n’ont pas les chevaliers de 
l’ordre, ni aucun autre, que long-temps depuis le cheva- 
lier d’honneur et les dames d’honneur et d’atour de la 
reine. 

Ces grands-officiers de l’ordre n’ctaicnt pas compris 
dans le nombre de cent , dont l’ordre du Saint-Esprit est 
composé, et les statuts premiers et originaux les en ex- 
cluent. Les Guise qui les firent changer par deux dif- 
férentes fois , toujours à leur avantage, à mesure que leur 
puissance augmenta , et qui voulurent toujours favoriser 
lesministres afin de les mieux sceller dans leur dépendance, 
pour leurs vues sur les projets delà Ligue qui de jour en 
jour les approchaient dusuccès de leur dessein sur la Cou- 
ronne , les firent comprendre dans le nombre de cent. 
Outre ce motif de les assimiler de plus en plus aux che- 
valiers de l’ordre , ils eurent encore celui de diminuer 
le nombre de grâces que Henri III s’était proposé de 
pouvoir faire. C’est ce qui porta les Guise à faire 
comprendre en même temps dans le nombre des cent les 
huit cardinaux ou prélats et les chevaliers étrangers non 
régnicoles, qui n’y étaient pas d’abord compris, ce qui 
ôtait treize places de chevaliers au roi , sans compter 
les incertaines des chevaliers étrangers non régnicoles. H 
est resté jusqu’à présent une tracede cette innovation , en 
ce que ces derniers ne sont point payés des 1,000 écusde 
pension comme tous les autres chevaliers du Saint-Esprit 
régnicoles, et que les Guise, qui firent après coup fixer 
un âge à leur avantage pour tous les chevaliers de l’ordre, 
qui ne l’était point par les premiers statuts , comme il 
ne l’est point encore dans aucun autre ordre de l’Europe, 
n’en firent point fixer aux charges de l’ordre. 

Les deux çhargesde grands-officiersde l’ordre, de grand- 
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trésorieret de greffier, qui ne font point de preuves, furent 
donuées, la première àM. de Villeroy , secrétaire d’état, 
l’autre à M. de Verderonue, lors en pays étranger pour 
les affaires du roi. Il était l’Aubépine , cousin-germain 
de la femme de M. de Villeroy, et de son frère M. de 
l’Aubépine, que nous venons de voir troisième chance- 
lier de l’ordre. M. de Verderonne était gendre de M. de 
Rhodes, qui fut en même temps premier prévôt et grand- 
maître des cérémonies de l’ordre. M. de Villeroy n’a pas 
besoin d’être expliqué. 

C’est à lui et à ce Verderonne son cousin-germain , 
qu’a commencé l’abus de ce qu’on appelle vétérans , qui 
a donné lieu à un autre plus grand, connu sous le ridi- 
cule nom de râpés de l’ordre, qui est ce que je me suis 
principalement proposé d’expliquer. 

M. de Villeroy maria son fds , M. d’Alincourt , en fé- 
vrier i588 , à la fille unique de M. de Maudelot, che- 
valier de l’ordre de 1 58a , et gouverneur de Lyon , 
Lyonnais et Beaujolais. La Ligue , dont ils étaient tous 
deux des plus avant et des membres les plus affidés, et 
chacun en leur genre des plus utiles et des plus con- 
sidérés , fit cette alliance et arracha de la faiblesse de 
Henri III, en faveur de ce mariage, la survivance de cet im- 
portant gouvernement, que M. d’Aliucourt eut en titre, 
en novembre de la même année, par la mort de Maude- 
lot, son beau-père. Ce fut, pour le dire en passant, ce 
qui fil la première grande fortune des ViUeroy, comme 
je le dirai pour la curiosité ci-après. M. de Villeroy fut 
chassé en septembre 1 588 , après les Barricades de Paris, 
avec les autres ministres créatures des Guise , lorsque 
Henri III eut enfin pris la résolution de se défaire de ces 
tyrans avant qu'ils eussent achevé d’usurper sa couronne. 
En perdant sa charge de secrétaire d’état, il perdit la 
charge de l’ordre et le cordon bleu par conséquent. Ses 
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propres mémoires, et tous ceux de ce temps, montrent 
son dévoûinent aux Guise et à la Ligue , et en même 
temps quand il en désespéra , avec quel art il sut se re- 
tourner et persuader Henri IV qu’il lui avait rendu de 
grands services. Sa grande capacité, son expérience, l’im- 
portant gouvernement de son fils, tant de personnages 
considérables à qui il tenait, tout contribua à persuader 
à Henri IV, si facile pour ses ennemis , de lui rendre sa 
charge et sa place dans le conseil, où il crut s’en servir 
utilement, et dans lesquelles ce prince le conserva toute 
sa vie avec une grande considération. Sa charge de l’ordre 
était donnée à Rusé de Beaulieu , avec celle de secrétaire 
d’état à qui Henri IV, venant à la couronne, les confirma 
toutes deux. Villeroy eut la charge de secrétaire d’état 
qui vaqua en 1 5g4 , et comme Henri IV était content de 
Rusé de Beaulieu, qui avait eu les charges de M. de Vil- 
leroy, il ne voulut pas lui ôter celle de l’ordre pour la 
rendre à Villeroy comme il lui avait laissé celle de secré- 
taire d’état du même; mais en remettant Villeroy dans sa 
confiance et dans son conseil il lui permit verbalement 
de reprendre le cordon bleu , quoiqu’il n’eût plus de 
charge, et ce fut le premier exemple d’un cordon bleu 
sans charge. Quelque nouvelle que fût cette grâce, il en 
obtint une bien plus étrange. Ce fut de faire Alincourt, 
son fils , chevalier de l’ordre du Saint-Esprit , le dernier 
de la promotion que Henri IV fit le 5 janvier 1 5gy, dans 
l’église de l’abbaye de Saint-Ouen de Rouen, et pour 
comble n’ayant que trente ans. Avec un tel crédit, on 
fait aisément la planche de porter l’ordre sans charge. 

Achevons maintenant la curiosité qui fit la solide for- 
tune des Villeroy avant la grandeur où ils sont depuis 
parvenus. Le secrétaire d’état fit donner, à son petit-fils, 
de fort bonne heure, la survivance du gouvernement de 
son fils. Ce gouvernement éblouit M. de Lesdiguières , 
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gouverneur du Dauphiné et qui commandait en roi dans 
cette province , en Provence et dans quelques pays voi- 
sins. Il voulut augmenter sa considération et sa puis- 
sance pour se rendre maître du gouvernement de Lyon, 
en s’attachant les Villeroy par le lien le plus indissoluble. 
11 proposa ses vues à M. de Créquy, son gendre, qui re- 
jeta bien loin l’alliance des Villeroy. Le bonhomme, se- 
crétaire d’état, vivait encore. Après une autre éclipse, es- 
suyée sous le gouvernement de la reine-mère et du ma- 
réchal d’ Ancre , leur ruine l’avait rétabli aussi bien que 
jamais. Mais cette faveur ni l’établissement de Lyon ne 
pouvaient tenter Créquy d’une alliance si inégale. Il 
avait marié sa fille aînée au marquis de Rosny, fils aîné du 
célèbre Maximilien , preifiier duc de Sully, qui survivait à 
sa disgrâce, et avait toujours traité M. de Villeroy avec 
* hauteur, qui, de son côté, l’avait toujours regardé 
aussi comme son ennemi. C’était de tous points donner 
à ce gendre un étrange beau-frère. Mais Lesdiguières 
était absolu dans sa famille. Il voulut si fermement ce 
mariage de sa petite-fille avec le fils d’Alincourt , qu’il 
fallut bien que Créquy y consentît. Le vieux secrétaire 
d’état eut la joie de voir arriver cette grandeur dans 
sa famille. Qu’eût-il dit s’il eût pu savoir le torrent 
d’autres dont elle fut suivie? Ce mariage se fit en juil- 
let 1617 , et le secrétaire d’état mourut à Rouen à 
soixante-quatorze ans au njois de novembre suivant , 
pendant 1 ’assemblée des notables. Par l'évènement les 
grands biens de Créquy et de Lesdiguières sont tombés 
au fils de ce mariage , maréchal de France comme son 
père, et duc et pair après lui. 

Monsieur de Verderonne garda sa charge de greffier 
jusqu’en 1G08 , que M. de Sceaux, secrétaire d’état , 
en fut pourvu , et Verderonne eut permission de conti- 
nuer à porter l’ordre. On a vu par ses entours qu’il 
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n’était pas sans crédit , et qu’il eut pour liii l’exemple 
de Villeroy son cousin , si considéré alors et en termes ' 
bien moins, favorablçs. *• 

Les 'exemples. on,t en France de grandes suites. Sur ces 
deux-là, M. de Rhodes vendit sa’ charge dé prévôt et 
grand-maître des cérémonies de l’ordre à M. de la Vilïè- 
aux-Clercs-Loménie , secrétaire d’état en 1619; il eut 
permissiop de continuer à porter l’ordre ; mais- en faveur 
de la naissance dont il était , il. Jui fut expédié un brevet 
portant promesse d’être fait chevalier de l’ordre à la 
première promotion, ét, eû. attendant, de porter l’drdrcl 
Il était plus que natureFqup cette promesse lui fût gar- 
dée. Néanmoins, U né fut point de la nombreuse pro- 
motion qui fut faite- lé dernier jour de cette apnée, et il 
fut tué- en 1622 devant Montpeljier sans avoir été même 
nommé, ■ • , 

Monsieur, de Puysiçux , secrétaire d’étât, fils du chan- 
celier de. Sillery. et gendre de JVL de Villeroy , se- 
crétaire d’état, tous, deux en, vie ét ën crédit, et- lui 
- personnellement aussi , entre ses deux disgrâces, vendit sa 
charge de grand-trésorier de l’ordre à .M. Morand , 
trésorier de l’épargne , et - sûr l’exemple de M. de 
Rhodes,- quelque disproportion qu’il y eût entre un Pot 
et un fifûlàrt il eut le -même brevet, de promesse 
d’être fait chevalier de. l’ordre à la. première promo- 
tion, et de permission de continuer., en attendant, de 
porter l’ordre. • ; * . 

Cette dérniète planche faite, M. d’Avaux , ce célèbre 
ambassadeur, surintendant des finances, tendit sa charge 
de greffier de L'ordre en 1643 à M.‘ .de Bonelles , qui, 
malgré, l’alliance, qu’il fit de Charlotte dé Prie , sœur 
aînée de la maréchale de la Mothe , ne- fut jhmais'qtié 
conseiller d’honneur au parlement, et n’aurait pas pru que 
son petit-fils deviendrait iclsevalier de l’ordre. .M. d’A- 
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vaux eut le brevet de promesse et de permission pareil 

à celui qu’avait obtenu M. de Puysieux. 

Enfin la charge de chancelier et de garde-dès-sceaux 
de l’ordre ayant- été séparée en deux, pendant la prison 
du garde-dcs-sceapx de Franfce deCliâteauHenf, en 1 633, 
lès sceaux de i’ordre-furent donnés à M. de Bullion, Sur- 
. intendant des finances et président à mort-ier ad parle- 
ment de Paris. Iliès vendit, en i636, à >1. le pre- 
mier président le Jay , et il eut un brevet pareil aux 
précédens. • ; ' . 

1 Ces deux charges ayant été réunies, en i6/|5, en ren- 
dant les sceaux de l’ordre à M. de Châteauneuf, il la 
vendit entière, peu de mois après, à la Rivière, évêque- 
duc de Langres, cé favori de Gaston-, si connu dans tous 
les mémoires de la minorité de Louis ^XIY et les eom- 
mencemens de sa majorité. Qomine M: de Châteauneuf 
avait des a'bbayes, quoiqu’il.ne fût point dans lés ordres, 
"l'é brevet qu’il eut, pareil aux autres-, porta, avefc la per- 
mission de continuer «à porter l’ordre, promesse -de Ta 
première dés quatre places dé prélat qui viendrait à va- 
quer dans l’Ordre qu’il nVjainais eue, noh plus qu’aucun 
des vendeurs de chargé, 'qui, presque totis jusqu'à au- 
jourd’hui, ont eu de pareils breveta, et n’ont .jamais été 
chevaliers de l’ordre. Outre le ridieule général de ces 
brevéts , ils én ont im particulier qni échappe ejt qu’il 
est curieux d’exposer ici-. • ' • " '. . 

On a yu ci-déssjis que Jé chahcelier de l’ordre, 'entre 
les distinctions qu’il a par-dessus le's autres grands-offi- 
ciers oit laïques, a çellc d’avoir le grand mânteautle l’ordre 
semblable' en toût à ceux des chevaliers, et' avec le cojlier 
de l\>rdre brodé tout autour comme eux; il n’a même de 
différence d’eux que lé dernier’rang après tons et àvecies 
trois autres officiers , et de n’avoir point le eoHier d’or 
massif éinajllé.' De cette privation du collier, dp statut 
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en fait comme une excuse, disant que le chancelier n’â 
point- de collier parce qu’il est censé être personne de 
robe longue , et /c’est toutefois à cette personne de robe 
longue',- fet par cela même exclue- du collier,' qui n’est i 
propre qu’à ceux de ja noblesse et doiit la profession est 
les armes, que ce collier est promis en vendant, sa chargé, 
et aux autres grands-officiers en se défaisant des leurs , 
tous dè robe ou de plume „ par ce brevet illusoire qui n’a 
eu d’exécution dans aucun, dont aucun n’a espéré l aC- 
complissemcn t , et qu’aucun roi n’a jamais imaginé d’ef- 
fectuer, Je me contente de marquer le premier de cha- 
cune de ces quatre charges qui l a obtenu. 11 suffit de dite 
que, depuis cet exemple de vendre et d’obtenir ces bre- 
vets que je viens d’e^posér, l’Usage en a été continuel 
parmi tons les grande-officiers dv l’ordre, et que ce bre- 
vet n’a été refusé à pas un, excepté peut-être à quatre ou 
cinq tombés on disgrâce , et à qui, en leur ôtant leurs 
chargés de Tordre, il n’a pas été permis de continuer de 
le porter. Jusque-Là que pendant, la, dernière régence., 
Crosat et JVIontàrgis , très riches financiers, ayant obtenu 
la permission d’acheter les charges de grand-trésorier et 
de greffier de la succession du frère aîné du garde-des- 
sccaux Cbauvclin, et du président Lamoignon , ont ob- 
tenu les mère es brevets de proinèsSe d’être faits cheva- 
liers de Tordre à la première promotion ,«t de coptinuer 
à le porter en attendant , en -même temps qu’aux ap- 
proches du sacre du. roi, ils eurent commandement de 
vendre leurs charges, v Tun à M. Doduji, contrôleur gé- 
néral des finance^, l’autre à M. de Maurepas, secrétaire 
d’état , par l’indécence qu’on trouva g voir faire à ces deux 
financiers les fonctions de ce s charges, lorsque, le len- 
demain du sacre, le roi recevrait l’ordre des mains de 
Tarchevêque-duc de Reims. .- 

"Voilà donc un étrange abus tourné, en règle par Tha- 
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bitiîdc ancienne et non ."interrOinpuo.; il n efi, est pas de- 
meuré là. Il a donné -naissance à un* autre ■ encore plus 
étrange et plus ridicule ; celui qu’on vient d’expliquer -est 
connu sous le nom de -vétérans , celui qui va l’être sous 
celui de. mpés. Le premier nom est. pris -des .officiers de 
justice qui, -ayant exercé leurs charges vingt arts f prennent, 
en les vendant, des lettres de vétérance qu’on ne leur* 
refuse pas, pour continuer à jouir leur vie durant, des 
honneurs et séances attachés à oes charges. Mais ceux 
de Fordre'ont de tout tpmps gardé la plupart leurs charges 
peu 'd'années, et à. force de les garder peu, ont, donné 
ouverture aujc râpés. ; : !: 

Ce sobriquet ou ce nom est pris.de l’eau qu’oit passé 
sur le marc du raisin,, après qu’il A été pressé, e.t tout 
le jns où le moût tiré,, qui est le, vin'; cette' eau fer- 
mente sur ce marc, et y prend une couleur et une im- 
pression de petit vin ou piquette, et cela' s appelle un 
râpé de vin.*, '•►*. * V ‘ 

, « On va’ voir que la comparaisbri est juste, et lè nom 
bien appliqué. Voici la beHfe invention qui a été trouvée 
par les grands-officiers de l’ordre.' Pierre par exemple a 
une Charge de l’ordre depuis quelques années, il la vend 
à Paul , et obtient le brevet* ordinaire. Jean se trouve en 
place, et veut se parer de l’ordre sans bourse délier. Avec 
l’agrément du it>i ,'ét le marché. fait ét déclaré avec Paul, 
Jèari sé met eut A-Pierre et lui-, fait un achat simulé dè 
la change de Pierre, et y est reçu -par le roi. -'Quelques 
semaines aprèé il donne sa démission s Fait une vente 
simulée à Paul, et obtient le brevet accoutumé, et Paul 
est reçu dans- la charge. Avec cette inventjon on a vu 
]>ondaùt la dernière régence , Jusqu’à seize officiers vété-, 
•rans ou.iapés de 1,’ordreïvivant tous en même temps. 

Xe premier exemple fut Je moins grossier de, tous. Bo- 
nelles vendit effectivement la charge de greffier de l’ordre 
•i* . . 
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à îiov ion, président ù mortier, qui fut depuis premier 
président j ce fut en r656*, il la garda quelques mois' et la 
vendit eu i65ÿ,à Jeanin de Castille. Le second exemple se 
traita plus rondement. Barbésieux eut h la mort deLouvois, 
son pèré, sa charge de. chancelier de l’ordre. Boucherai, 

. chancelier de France, en fut simultanément pourvu 
«l’abord, et huit jours après qu’il eut été reçu ^ il Fit sem- 
blant de se démettre comme il avait fait semblant d'a- * 
dicter, et Barbésieux fut reçu. 'Depuis cet exemple tout 
franc, tour les autres n’ont , pas eu plus de couverture 
dans les huit ou douze qui l’ont, suivi jusqu’à présent. 

Ces vétérans et ces râpés prennent tous sans difficulté ( 
la qualité de commandeur des ordres du roi, saus men- 
tion même de la chargé qui la leur a donnée, mais qui, 
à la vérité, n’a pu lu leur laisser , non plus que -le brevet, 
de promesse et de permission qu’ils obtiennent la. leur 
conférer. A la vérité, ni vétérans ni râpés- ne font nombre 
dans 1er cent dont l’ordre est. composé. 

A' tànt d'abus qui ne croirait qu'il n’y en a pas encore 
davantage? Mais de n’est pas tout.. De ce que le chan- 
celier- de l’ordre a lé collier brodé autour de sOn grand 
manteau comme' les chevaliers, il a quitté le cordon bleu 
qu’il portait autour de sés armes, comme les cardinaux _ 
et lés prélats de l’ordre, et quoiqu’il n’ait pas le collier 
«For massif, émaillé comme les chevaliers de l’ordre, il 
l’a. mis partout à sés amies. Cet exemple n’a'pas tardé, à 
être suiyi par les autres grands-officiers, quoique le col- 
lier ne soit pas brodé autour de leqrs manteaux, et que- 
tout leur manque jusqu’à ce vain prétexte. Je ne puis 
tlater cet abus avec la même assurance et la même pré- 
cision que je viens de le faire pouf les précédens. De ceujh- 
Jà , l’origine s’en voit, mais de celui qui a dépendu de la vo- 
lonléde l’entreprise plus ou moins tardive, et d’une exé- 
cution domestique faite par un peintre ou par un gra- 
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veur siir des armes, ce sont des dates qui lie -se peuvent 
.retrouver.-. • ' . ;• ; 

• Qui pourrait diré maintenant qui a commencé ^usur- 
pation des couronnes? Il n’est si petit compagnon qui n’en 
porte une , et les ducale^ sont tombées à la- plus nouvelle 
robe. Il est pourtant vrai que cet abus n’a pas cinquante 
ans, et qu’im peu .auparavant nul homme de robe ne 
portait aucune sorte de couronne. Il en existe même un 
témoignage évident. Les' armes de M. Séguier alors ‘chan- 
celier, et non encore' duc à brevet, sont en. relief des 
deux côtés du grand autel de l’égide des Carmès-Dé- 
chaussés, dout le couvent-est à Paris, rue de Vaugirard; 
toutes les marques de. chancelier y sont; mantean sans 
armes au revers, massfes. mortier, «et point de courcJnue. 

> fout «ce que je puis dire, .c’est qu'éfant allé voir ma- 
dame la. maréchale de Vi|leroy à Yillcroy , de Fontaine- 
bjeau peu avant. sa mort, cest-d-dire vers i 70 6 ou 1707, 
j’ai vu les armes 1 de VUieroy en pierre avec lé cordon 
autoùr, et la croix coffime le portent les prélats de l’ordre 
et sans collier. Je ' les ai vues de mêhie dans une église 
de Paris, je ne- inc- souviens plus laquelle assex. ferme- 
ment pour la citei - . J’ai vu aussi en urite- chapelle de sé- 
pulture des d’Aubépipe aux Jacobins de la rue Saiut- 
- Jacques, leurs armes plusieurs fois répétées sans collier, 
. et entourées du cordon , et la dernière année dé la vie du 
uiarcchal dc Berwic.k, tué deyapt Philipsbourg «11 1734» 
je l’allai voir à Fkz-James, d’où je ni’ allai projnenér un 
, matin à Verderounc qui en est- près, où je vis sur plu- 
sieurs portes les érmes des l’Aubépine, en pierre , entou- 
rées du Cordon avec la ,croix sans collier. - . • . * .*• 
Mais voici le combl?, ce sont les grands officiers de 
lord.fe, peints et en sculpture, vêtus avec le manteau de 
chevalier de d’ordre, et avec le collier dé l’ordre par- des- 
sus comme l’ont les chevalier^. Chateauneuf, secrétaire 


43igitized by Gooflle 




DU DUP DE SAINT-SIMON. [ 1 7«3J 55 

d’étal , fit faire à Rome. le tombeau et la statue de son 
père la Vrillière, à genoux dessus, de grandeur naturelle 
dans cet équipage complet. C’est même un très beau 
Morceau que j’ai vu sur Jeur sépulture à Châteauneuf- 
sur-Loire. Qui que ce soit à l’inspection ne se peut dou- 
ter que ce bonhomme la Vrillière n’ait été que prévôt et 
grand-maître des cérémonies de l’ordre. Il n’y a nulle dif- 
férence quelle que ce soit d’un chevalier du Saint-Esprit. 
On voit à Çaris et dans la paroisse de Saiût-Éustache 
la statue naturelle de M. Colbert, grand-trésorier de 
l’ordre, avec le i^intcau èt .le cojlier des chevaliers de 
l’ordre; il n’est personne, qui puisse ne le pas' prendre 
pour ud chevalier du Saint-Esprit; il y en a peut-être 
d’autres exemples qüè j’ignore. 

Ces abus me font souvenir.de ce que me conta la ma- 
réchale, de Chamilly , quelque temps après que son mari 
fut.chevaljcr de l’ordre. Il entendait la messé, et portait 
l’ordre par-dessus, comme il était rare alors qu’aucun le 
portât par-dessous. Une bpnne' femme du peuple, qui était 
derrière ses laquais, en tira un par la manche, et le pria 
de lui diresi ce cordon bleu là était un véritable chevalier 
de l’ordre. Le laquais lut si surpris de la question de la 
part d’une femme qu’il ne jugeait pas avec raison sa- 
voir cette différence, qu’il lé conta à son maître au Sor- 
tir de la messe. , 

lies Suédois y. furent attrapés à M. d’ A vaux, dont on 
vieqt de voir le marché. dé sa charge à son neveu , et lui 
firent toutes sortes d’ilonneurs. Quelque temps après fis 
surent’ que c’était un conseiller d’état de robe qui avait 
une charge de l’ordre. Us cessèrent de le considérer -et 
de le traiter comme ils l’avaient fait jusque-là, et cette 
fâcheuse découverte nuisit fort au Succès de son ambas- 
sade. ; 
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CHAPITRE V. 


Siège et prisé de Brisaeh par monseigneur le duc de Bourgogne. 

• — J1 revient à la cour. — Le' Portugal sé joint aux alliés. — 
Infidélité du duc d« Savoie. — Changement opéré en Espagne. 1 

— La princesse des Ursins veut y régner. — Comment elle ar- 
rive à son but. • — Elle' s’empare de l’esnij^ de la reine d’Espa- 
gne. — Caractère de la reine. — ' La princesse des Ursins a 
toute la confiance des deux rois." — Son .union infime avec ma- 
dame de Maintenon. — Caractère de Philippe V. — Son édu- 
cation. — Vapeurs que lui occasione la force de son tempéra- 
ments -V Ii n’a de soulagement qn’après avoir retrouvé la reine. 

— Son amour pour elle.'.— La junte devient une représentation 

ridicule. — ' Plaintes à ce sujet des cardinaux d’Éstrées et Porto- 
tarrero. — Madame de Maintenon se moque dieux. . •" 

‘ v 

* / , , , * , * 

Monseigneur le duc de Bourgogne, après plusieurs 
camps , avait passé le Rhin. Jaï maréchal de Vauban partit 
de Paris en eadénçe, le joignit peu après, et le v 5 août 
Brisaeh fut investi. Marchin avait paru le matin du même 
jour devant Fribourg. Le gouverneur ; se croyant investi, 
brûla sçs faubourgs , et celui de Brisaeh lqi envoya quatre 
cents hommes de sa garnison et soixante canonniers. Tous 
deux en forent les dupes, et Brisaeh se trouva investi le 
soir. Il tint jusqu’au 6 septembre , et Dénouvile, fils 
d’un des soùs-gouyerneurè des trois princes, en apporta 
.la nouvelle, et Mioneur la capitulation. La garnison, 
qui était de quatre mille hommes , était encore de trois 
mille fcinq cents qui sortirent, par la brèche avec les 
honneurs de la guerre, et furent conduits à Rhinfcls ; 
la défense fut médiôcre. Monseigneur le. duc de Bour- 
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gognes’y acquit Beaucoup d’honneur par son application-, 
son assiduité aux travaux , avec une vàleur simple et na- 
turelle qui n’affecte rien et qui va partout où il convient, 
et où il y £ à voir, à ordonner, à apprendre, et tjui ne 
s’aperçoit pas du danger. Marchin qui prenait jour de 
lieutenant-général , mais que lé roi avait attaché à sa 
personne pour cette campagne, lui faisait souvent, là-des- 
sus des représentations inutiles. • La libéralité , le soin 
des blessés, l’affabilité et sa inesuresûi vaut l’état des per- 
sonnes et leur mérite,, lui acquirent les coeurs de toute 
l’armée. 11 là .quitta à regret sur les ordres réitérés du 
roi , pour retourner en poste à la cour, où il arflK-a le 
aa septembre à Fontainebleau.- On s’était bien gàrdéde 
lui laisser entrevoir que là campagne n’était pas finie. 
Le projet du maréchal de Tallard aurait été .embarrassé 
de sa personne depuis que l'exemple du roi a borné les 
premières têtes de l’état à des sièges et à des cainpemens 
exempts des hasards des batailles. 

Le Portugal noqs avait manqué ,' oi^dutôt nous'avionS 
manqué au Portugal , avec qui on ne, put exécuter ce 
. qu on lui avait .promis de forces navales pour le mettre 
à couvert de celles des Anglais. Le dut de Cadaval , le 
plus grand seigneur çt le plus accrédité du conseil du roi 
de Portugal, l’avait fait conclure. L’exécution en était 
d’autant plus essentielle , qu’il était clair que les Portugais 
ne pouvaient point se. défendre par leurs propres forces- 
d’ouvrir leurs ports aux flottes ennemies. Il-ne l’était 
pas moins que l’Espagne ne pouvait être attaquée que par 
le côté du Portugal , et que l’archiduc ne pouvait mettre 
pied à terre ailleurs pour y porter la guerre, Rien n’était 
donc plus principal que de garder contre lui cette unique 
avenue, de conserver le continent de l’Espagne en paix 
eti gardant bien ses ports et ses côtes , et de s’épargner 
une guerre ruineuse et dangereuse en ce pays-là , tandis 
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qju’on t'a avait, partout ailleurs à souteuir. Les alliés 
avaient le , plus puissant intérêt à, s’ouyrir une diver- 
sion- si avantageuse , qui de plus donnerait par mer une 
jplousie et une contrainte continuelle, dès .qu’ils pour- 
raient ; faire hiverner, leur flotte dans le port de, Lis- 
bonne, et avoir ta, liberté dans tous les autres du Por- 
tugal. Aussi ne peirdirent-ils pas de temps à prévenir 
l’obstacle que nous pouvions y mettre , . et par la lenteur 
ou l’impuissance d’accomplir à temps notre traité , ,iû 
forcèrent le roi de Portugal à en signer un avec eux,, qui 
pensa plusieurs fois dans la suite coûter lÿ Couronne à 

Phili^é V. , ^ 

* Presqü’ep jnêitie temps on s’aperçut de, l’infidélité du 
duc lie Savojç. Pliélypeaux ambassadeur du roi auprès 
dé lui, qui avait te nez fin ^ en avertit long-temps, sans 
qu’on voulût le çroirev'Les traités, la double aÙiapce , 
les anciens m çco ntçn tétai ens sur la dedommagement dû 
Mont-Ferrat, la- ferme opinion de Vaudemontqui se gar- 
dait bien de mand# ce qu’il en pensait, la duperie et la 
confiance si ordinaire de “Vendôme. , tout oela rassurait ; 
madame dè Maintenon .ne pouvait croire coupable le 
père de? madame la duchesse de Bourgogne : Chamillart, 
séduit par tes. deux généraux, était d% plus entraîné- 
par çlle , et le roi uq^vpyait que par leurs yeux. Â, la fin 
mais trop tard , ils .s’ouvrirent : mais avaut dé raconter 
.le périlleux remède auquel -, pour avoir trop -attendu- à 
croire , on fut obligé d’avpir reqours , il faut voir l'en- 
tier changement de scène qui arriva eu'Pspagne, et y re- 
prendre les.chqses de plus haut; ‘ . .... • 

Si ôn se spuvient de.ee que j’ai dit de la princesse des 
Ursiijs lorsqu’elle fut choisie pour être Camarera -major 
de la reine d’hspagne à son mariage , et depuis lors de 
l’apparente régence de cette pripcessej. pendant je voyage 
du roi soH^nari en Italie, on verra que madame des Ur- 
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sius voulait régner; elle u’y pouvait atteindre qu'en dou- 
nant à la reine le goût' des affaires et le désir de domi- 
ner, et de se servir du tempérament de Philippe V et 
des grâces de son épouse pour un partage du sceptre qui , 
en laissant l’extérieur au roi, en ferait passer la puissance 
à la reine, c’est-à-dire à elle-même , qui la gouvernerait, 
et par elle Iferofet sa monarchie. Un si grand projet avait 
un besoin indispensable d’êtr.e- appuyé du roi , qui dans 
les commencemens surtout ne -gouvernait pas moins la 
cour d’Espagne qùe la sienne propre avec Peutièré - in- ' 
fluence sur les 1 affaires. Dans Ce vaste dessein, conçu dès 
qu’elle eut joint et reconnu le rolet la reine, elle acheva 
de gagner son esprit, qu’elle avait ménagé pendant le 
voyage de PrOvèiiceà Barcelone, pour luj faire peur des 
dames espagnoles, à quoi pé lui servit pas. peu l’incar- 
tade des dames du palais au souper du jour du mariage 
et .celle de la reine qui Id suivit. Elle crut n’avoir de res- 
source qu’en 1 madame des Ursins, elle s\ livra tout 

’.x • * . ' - 

entière. • .. 

Cette princesse n’avait pas été moins- soigneusement 
élevée que madame la duçhesse ilé Bourgogne, ni moins 
'Bien instruite. Elle se trouva née avec <te l'esprit et dans 
cette première jeunesse avqc un bou esprit Sftge, ferme, 
suivi, capable de .conseil et -de contra in te, èt qui, déployé 
et plus formé Bans les suites, montra pne^ constance 
et Un courage que Ja douceur et les grâces naturelles de 
ce même esprit - relevèrent infiniment. A tout ce que j’en 
ai ouï dire en France, et surtout en Espagne, elle avait 
tout ce qu’il fallait pour être adorée. Aussi eu devint-elle 
ht divinité. L'affection des Espagnols, qui seule et plus 
d’une fois a conservé la couronneà Philippe V, fut eç la 
plus grande partie due à celte reine -dont ils àout efteore 
idolâtres ,.dènt ilsf ne se souviennent encore qu’avec 
larmes, je dis seigneurs, dames , militaires, peuplé, et 
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après, tant d'années qu’ils Font perdue, -ils ne se peuvent 
encore consoler.' * 

Un esprit de cette trempe, manié d’abord par lin autre 
esprit tel qu était celui de la princesse des Ursins , et sans 
témoins et à tou té heure, était- pour aller bien loin, comme 
il fit. Le voyage de Barcelone à Sarragosse êt dé Sarragosse 
à Madrid* lui.dotina un grand loisirtFinsmUàtion et d’in- 
struction imperceptible; et la tenue des états d’Aragon, où, 
pour la forme, les affaires passaient par les mainsde la reine 
qui les-tenâit, instruisit U câmarera-nfajot: elle-même et la 
mit à portée d’inspirer Patnour de l’autorité et du gouver- 
nement à la, reine , et de reconnaître peu-â-peu ce qu’elle 
en pouvait espprer de ce côté-là.- Arrivée à "Madrid, les. 
mêmes moyens se présentèrent par la rëgênce de la reine 
avec plus d’étendue qu’à Sarragosse. Ellé ÿ eut toute l’oc- 
casion qu'efie voulut d’y. connaître èt d’y sonder l’esprit, 
les vues, les- intérêts , la Capacité de ceux qui formaient 
Ja junte, et J de tâter, autant qu’elle put, tout ce qui était 
ou pouvait devenir personnage. La bienséance ne vou- 
lait pas que la reine fût seule avec tous les hommes qui 
étaient de la junte. -Madame des Ursins l’y accompagna 
donc nécessairement ét par ce moyeu prit nécessaire-' 
ment aussi. connaissance de toutes 1rs- affaires'. Déjà con- 
duisant- la reine p qui avait mis- en elle toute l’affection et 
la confiance >d’nne jeûne personne qui ne connaissait 
qu’elle, qui en dépendait entièrement pour .sa Conduite 
.particulière et pour . ses arousemens, et qui' y trouvait 
toüles les grâces , la douceur, la complaisance , et la res- 
source possible, madame des’ Ursins la rendit assidue à 
la juhte pour y être assidüe eHé-même , el sut fort bien 
user du respect dés ; Espagnols pour leur princesse et de 
Ce commencement 'd’affection qui baissait déjà en eux 
pour elle, pour 16i faire porter les affaires même hors de 
la junte v ' qur n étaient pas de nature à y passer avant 
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d’avoir clé çxamjbiécs par les Jeux ou Irais tètes princi- 
pales f telles que le cardinal Pqrtocarrero , Arias et Ubilla, 
à qui je donnerai désormais le nom de marquis de Rivas, 
dutitré dfeCastdleque le roi d’Espagne luiconféra, Uétait 
[’âmé de tout ', comine secrétaire de la dépêche univer- 
selle, et comme ayant été du secret et principal acteur 
{lu testament qu’il avait dressé enfaveyr. de Philippe V. 

On peut croire què la princesse dej Ursins n’avait pas 
négligé de faire soigneusement sa cour à Ja nôtre, et 
d’y rendre tous les ordinaires compte exact de tout 
ce qùi regardait la reine; jusqu’aux plus- petits détails,* 
et de la Faire valoir le plus qu’il lui était possible. Ces 
comptes s’adressaient à madame de Maintenon, et pas-, 
saient au roi par elle; en même temps elle, n’était pas 
moins attentive à informer de même le roi d’’Espagne en 
Italie, et à former la reine à lui écrire, et à madame la 
duchesse de 'Bourgogne sa sœur. Les .louanges gue la 
princesse dés Ursins donnait par ses lettres à la reine 
tombèrent peu-à-peu fort naturellement sur les affaires; et 
comme elje»était témoip de ce cjui s’y passait, peu-à-peu 
aussi elle, s’étendit sur les affaires mêmes, et accoutuma" 
ainsi les deux rois à l’en, voir instruite par la nécessité 
d’accompagner la reine, sans leur, donner de. soupçon 
d’ambition et de s’en vouloir mêler. Ancrée insensible- 
ment dé la sorte; et sûre à-peù-près de l’Espagne si la 
France la voulait soutenir, elle flatta madame de 31ain- 
tenon par degrés, pour ne s’a vapcqr qu’avec justesse, et 
parvint à la persuader que son crédit ne serait que le 
Sien, que si on lui laissait quelque autorité dans les af-, 
faires, elle n’en userait que pour la croire et lui obéir*, 
aveuglément; que par elle, à Madrid , elle à Versailles ré- 
gnerait en Espagne, plus absolument encore qu’elle ne 
faisait en France , puisqu’elle n’aurait besoin d’aucun 
détour, màis seulement de commander; enfin , qu’éllene 
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pourrait atteindre ce degré de puissance que par la 
sienne, qui n’aurait et ne pouvait avoir d’autre appui, 
au- lieu que les ambassadeurs se gouverneraient par le 
ministère de France, lesquels les uns et lés autres agi-'', 
raient directement du roi au ministère d’Espagne,, et 
indépendamment d’elle , qui ignorerait même la plupart 
des choses, et ne içrait au fil de rien, ni en état, d’influer 
en rien que par des contours longs-et incertains, sut les 
choses seulement quelle apprendrait du roi même. 

Madame de Maintenoi^ dont, la passion était dasavoir 
•tout '.de se mêler de tout , et de gouverner fout; se trouva 
enéhantéé par, la jsyrène. Cette voie de gquVenier l’Es- 
, pagne sans moyens de ministres lui parut un coup de 
partie. -Jîlle l’embrassa avec avidité, sans comprendre 
quelle ne. gouvernerait qu’eu apparence, et ferait gou- 
verner madame des-Ursius en effet, puisquclle ne pour- 
rait rien savoir que par elle, ni rien 'voir que du coté 
quelle lui présenterait. De là cette union si iutiuie entre 
ces deux si importantes femmes, de. là cette. autorité sans 
bornes de madame des Ursihs,'de là fa .chute de tous 
ceux qui avaient mis Philippe V.’sur la trône, et do tous 
ceux dont les conseils l’y pouvaieuhnainteuir, pt le néiint 
de nos ministres sur l'Espagne, et île nos ambassadeurs 
en Espagne, dont aucun ne &ÿ pût soutenir qu en sa- 
bandouuant sans réserve à la princesse des Ursins. Telle 
fut son adresse, et telle la faiblesse du roi, qui aima 
mieux gouverner soq petit-fils par la reine, que de le 
conduire directement par ses volontés et scs conseils en 
se. servant du canal naturel de ses ministres. 

.• Ce grand 'pas fait et l’aliiaAcé intime et secrète con- 
clue entre ces deux femmes pour gouverner l’Espagne-, * 
il fallut failli tomber I e roi d’Espagno dans les mêmes 
filets; la nuture y avait pourvu, et un art alors néces- 
saire avait achevé. Ce prince, cadet d un. aîné vif, vio- 
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Jent , impétueux , plein d’esprit , mais d’hmneur terrible 
et de volonté outrée, je la dis. d’autarft plus librement, 
qü’on verra dans la suite • le frioinçlie de sa vertu, ce 
cadet," dis-je, avait été élevé dans une dépendance, une 
soumission nécessaire à bien établir, pour éviterdfes trou- 
bles et assurer la tranquillité de la famille royale. Jus- 
qu’au moment du testament de Charles II, 011 n’avait pu 
regarder le duc d’Anjou, que ccynmc un sujet pour toute 
sa vie, qui plus il était grand par sa naissance, plus il 
était à craindre sous un frère roi tel que je viens de le 
représenter, et qui par conséquent ne pourrait être trop 
abaissé par l’éducation, et réduit à toute patience et dé- 
pendance- La suprême' loi, qui est , 1 a raison d état; de- 
mandait cette préférence pour la sûreté et le bonheur du 
royaume sur le personnel de ce prince cadet.' Son esprit 
et tout ce qui en dépend fut donc- rapcourci et rabattu 
par cette sorte d’éducation indispensable , qui, tombant 
sftr un naturel doux et tranquille, ne l’accoutuma pas à. 
pense» ni à produire, mais à se laisser conduire facile- 
ment quoique la justesse fût restée pour choisir le meil-, 
leur de ce qui lui était présenté', et s’expliquer même- eu 
bons termes quand ja lenteur, pour ne pas dire la paresse 
d’esprit., ne .l’erq pêchait, pas de parler.. La grande 
piété qui lui avait été Soigneusement inspirée, et qu’il a 
toujours conservée, ne trouvant pas* en lui l’habitude de 
jngcv et de discerner, 1c- rabattit et le raccourcit encore, 
tellement, qu’avec, du sens , de l’esprit, et une expression 
lente, mais juste et en bons termes, ce fut un prince fait 
exprès pour se laisser enfermer et gouverner. A tant de 
dispositions si favorables aux desseins de la princesse des 
Ursins, il s’y en joignit une autre tout-à-fait singulière, 
née du concours de la piété avec le tempérament. 

Ce prince en eut un si fort et si abondant, qu’il en fut 
incommodé jusqu’au danger pendant son voyage en Ita- 
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liç. Tout s’enfla prodigieusement; la cause de l’enflure ne 
trouvant point d’issue par des vaisseaux, forts aussi, et peu 
accoutumés à céder d’emv-mêmes à la uature, reflua dans 
le sang. Cela causa des v.apeurs considérables. Enfin cela 
bâta son retour, et il n’eut de soulagement qu’après avoir 
retrouvéla reine. De là onpeut juger combien il l’aima, com- 
bien il s'attacha à elle, combien ellet>ut s’en prévaloir, déjà 
initiée aux affaires et conduite-par son habile et ambitieuse 
' gouvernante. Ainsi là présence du roi'à Madrid n’exclut 
point la. reine des secrets ni de l’administration. Elle ne 
présidait plus à la junte , mais rien' ne s’y délibérait à son 
insu. La confiance et l’affection de cette princesse pour 
la camarera-major, passa bientôt pàr elle au roi , qui ne 
cherchait qu’à lui plaire. Bientôt la junte devint une re- 
présentation ; tout' se portait en particulier au roi, ordi- 
nairement devant, la- reine, qui ne décidait rien sur-le- 
champ, et qui prenait son parti entre elle et la princesse 
, des Ursins cette conduite ne fut point contredite pfcr 
' notrecour.Les cardiuaux-d’Estrées et Portocarrero^uront 
beau s’en plaindre et s’y appuyer de nos ministres, ma- 
dame de Maintenon se moquait d’eux et le roi croyait 
d’une profonde' politique d’accréditer la reine de plus en 
plus, dans la pensée que l’intérêt personnel de madatrie 
de Maintenon lui inspirait , et dans laquelle elle l’affer- 
missait saris cesse de gouverner fe roi son petit-fils par 
• la reineplus sûrement que par tout autre canal.. 
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CHAPITRE VI. 


La princesse des Ursins désunit les cardinaux d’Estrées et Porto- 
carrero. Ce dernier veut se retirer de la junte. — Madame 
des Ursins lui fait donner le régiment des gardes. — On rit du 
cardinal colonel. — Les deux cardinaux s’aperçoivent qu’il» 
sont joués par la camarera-iûajor. — Ils se joignent contre elle. 

— Conduite d’Harcourt en Espagne. — Madame des Ursin» 
lève le masque. — Grand éclat à cette occasion; — Madame 
des Ursins demande à se retirer en Italie. — Conseils différera 

donnés au roi par les ministres et par madame de Maintenon 

Le roi avale l’hameçon. — Madame des Ursins demeure toute- 
puissante en- Espagne. — Louville écarté. — Aubigny, écuyer 

• de madame des Ursins , admis à son étroit conseil. Quelle 

influence cet cctiyer avait sur sa maîtresse. — Son étrange 
méprise. — Les cardinaux se retirent. — Louville reçoit l’ordre * 
Je revenir en France. — La junte ou despacho ridicule depuis 

long-temps tombe en désuétude Peu de Français restent à 

Madrid. — Chute de Rivas, dernier membre de la junte. 

Les anciennes et si intimes liaisons de madame des Ur- 
sins avec les deux cardinaux sur lesquels notre cour avait 
si particulièrement compté cédèrent au désir et à la pos- 
sibilité de gouverner seule, indépendamment d'eux, et 
sûre, du roi d’Ëspagne par la reine elle n’hésita plus à 
leur montrer son pouvoir. Cette conduite produisit des 
froideurs et des raccommodemens ; trop faible pour les 
chasser, mais résolue à s’en défaire à force de dégoûts , 
elle ne les leur ménagea qu’autant qu’elle se le crut né- 
cessaire. Elle essaya d’abord de désunir les deux cardi- 
naux pour les détruire l’un par l’autre. Portocarrero, tel 
que je l’ai dépeint et fier du grand personnage qu’il avait 
IV. 5 
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fait au testament de Charles II , et depuis sa mort , por- 
tait, avec la dernière impatience , le partage d'autorité 
avec l’homme du roi de France élevé à la pourpre comme 
lui. Estrées, vif, ardent, bouillant, haut à la main, ac- 
coutumé aux grandes affaires et à décider, n’était guère 
moins impatient que l’autre de n’être pas le maître: Ces 
bourrasques dégoûtèrent tellement le cardinal espagnol 
qu’il voulut quitter la junte. Madame des Ursins trouva 
qu’il n’eu était pas encore temps, et qu’il serait trop dan- 
gereux de délivrer le cardinal français de ce compagnon. 
Pour le retenir elle s’avisa de flatter sa varfité par un 
expédient tout-à-fait ridicule. Castanaga, autrefois gou- 
verneur des Pays-Bas, venait de mourir. Il avait le ré- 
giment des gardes. On avait cru faire passer cette nou- 
veauté d’un régiment des gardes plus doucement , en le 
donnant à un homme si distingué. On le proposa au car- 
dinal Portocarrero, prêtre, archevêque, primat, cardinal 
ex-régent; il l’accepta , on se moqua de lui. Je ne sais si 
le cardinal d’Estrées en prit occasion de se raccommoder 
avec lui contre la camarera-major, mais enfin ils re- 
connurent qu’elle les jouait, et ils s’unirent pour se main- 
tenir contre elle. 

Harcourt, dans l’intime liaison de madame de Main- 
tenon, l’avait extrêmement portée à s’emparer, autant 
qu’elle pourrait, des affaires d’Espagne, et par elle s’était 
extrêmement lié avec madame des Ursins , quoique de 
Paris à Madrid. Ils s’étaient reconnus réciproquement 
nécessaires, elle pour avoir des lumières et des instruc- 
tions sur la cour et les affaires d’Espagne, où élle était 
toute nouvelle encore , et pour avoir un canal et un appui 
auprès de madame de Maintenon contre les ambassadeurs 
du roi -et ses ministres. Harcourt, qui visait toujours au 
ministère, qui avait manqué son coup , qui, porté par sa 
protectrice espérait d’y revenir, n’avait aucune autre 
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voie pour y réussir que île Se conserver des occasions 
continuelles de parler des -affaires et de la cour d’Es- 
pagne, et d’être écouté et consulté sur ces matières. Cela 
lui était ôté dès quelles passeraient parle canal naturel 
des ambassadeurs et des ministres du roi. Torcy, avec qui . 
il avait rompu, était celui qui , par son département, en 
avait le détail, et qui faisait et recevait les dépêches des 
deux rois et voyait même celles qui étaient de leur main. 
Par là, impossibilité qu'Harcourt pût se mêler de rien, 
ni même pénétrer ce qui se passait, sans dépayser des 
gens si nécessairement nés et initiés dans ces affaires pri- 
vativement à tous autres. Son intérêt, celui de madame 
de Maintenon et celui de madame des Ursins étaient en 
cela le même.; ce fut aussi ce qui forma, puis affermit 
leur union intime, antérieuredéjà entre madame de Main- 
tenon et Harcourt, et ce quilesroidit à soutenir madame 
des Ursins pour ôter le secret et la confiance des affaires 
d’Espagne aux ambassadeurs et . aux ministres et ne leur 
en laisser que le gros et les expéditions indispensables. 

Sûre de cette position , madame des Ursins leva le 
masque contre le cardinal et l’abbé d’Estrées, après avoir 
jeté ce régiment des gardes au cardinal Portocarrero , qui 
bien que réuni à eux n’osa d’abord après crier si haut 
qu’eux. Cette guerre déclarée fit un grand éclat. C’est ce 
que la cainarera-major voulait, qui se sentant si bien 
appuyée , demanda hautement la permission de se retirer 
en Italie, bien sûre de n’être pas prise au mot, et de 
faire tout retomber sur les Estrées qui ne pourraient 
demeurer avec elle, et de s’en délivrer par cet artificieux 
moyen. Il ne réussit pourtant pas sans combat. 

Les ministres qui sentaient que tout leur échappait en 
Espagne, si madame des Ursins y demeurait la maîtresse, 
soutinrent les Estrées tant qu’il leur fut possible, et ma- 
dame de Maintenon d’autre part à remontrer au roi le 
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désespoir où on jetterait la reine, en laissant retirer 
madame des Ursius; qu’il était meilleur et plus sûr de 
gouverner le roi d’Espagne par la reine qui , quoi qu’on 
pût faire, serait toujours maîtresse de son cœur, et par 
là de son esprit lent et timide, laquelle elle-même serait 
conduite par madame des Ursius si sensée, si bien in- 
tentionnée , qui déjà avait si parfaitement formé la reine; 
que la facilité de voir le roi à tous momens, et avec 
toute liberté, à quoi un ambassadeur ne pouvait pré- 
tendre , était une grande commodité pour toutes sortes 
d’affaires, que l’insinuation et le choix des temps ferait 
toujours passer comme on voudrait d’ici. A ces raisons, 
madame de Maintenon, bien instruite par Harcourt et par 
son propre usage, ajouta celles de la défiance si fortes 
en notre cour. Ils persuadèrent au roi que madame des 
Ursins, associée en tout à l’ambassadeur de France, for- 
merait avec lui un aide et un éclaircissement mutuel, que 
l’un par l’autre ils l’empêcheraient de tomber dans la dé- 
pendance des lumières et de la volonté de l’un des deux, 
et le mettraient en état de décider de tout sans préven- 
tion en connaissance de cause, et d'être obéi en. Es- 
pagne, promptement et sûrement, sur tous les partis- qui 
seraient pris à Versailles. Ce spécieux hameçon fut avalé 
avec facilité , et le roi ne voulut point ouïr parler de re- 
traite en Italie, ni même que madame des Ursins cessât 
d’avoir toute la part aux affaires qu’elle avait accoutu- 
mé d’y prendre. Ainsi entraves à l’ambassadeur de 
France, entraves à nos ministres , entraves même à ceux 
d’Espagne, mystère de tout ce qu’on voulut et à qui- 
conque on en voulut faire, dégoût complet aux Estrées 
qui s’étaient flattés de chasser madame des Ursins, et 
qui se voyaient supplantés par elle, matières continuelles 
de délibérations secrètes de madame de Maintenon avec 
le roi, où Harcourt ne se laissait pas oublier, et qui sa- 
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crifia à madame des Ursins, toutes ses liaisons avec le 
cardinal Portocarrero , et tout ce qu’il en avait pu tirer, 
qui instruisirent la nouvelle amie d’une infinité de choses 
importantes. 

Cette trame, ourdie dans les plus obscurs réduits de 
madame de Maintenon, fut long-temps ignorée de nos 
ministres; ils ne se réveillèrent tout-à-fait qu’aux cris 
redoublés des Estrées , quand il n’en fut plus temps. Ils 
avaient compté sur la protection de madame de Main- 
tenon, si favorable au maréchal de Cœuvres et à eux tous 
jusqtr’alors, par le crédit des Noailles. Leur indolence-les 
empêcha d’éveiller un intérêt plus pressant, etplus person- 
nel que celui de toutes les alliances et de toutes les ami- 
tiés. Cependant le cardinal Portocarrero , leurré de ce ré- 
giment des gardes, était rentré dans la junte où le Cardinal 
d’Estrées était demeuré, avec lequel il s’était réuni comme 
je l’ai dit. Rivas seul y travaillait avec eux , tellement que 
déjà madame des Ursins s’y était défaite du peu d’autres 
qui en étaient et qui en étaient sortis sur la querelle et' 
l’éclat du cardinal Portocarrero. Elle s’était bien gardée 
de les y laisser rappeler. C’était autant d élagué en atten- 
dant de se défaire des deux cardinaux et de Rivas même 
pour demeurer pleinement maîtresse. 

Louville, jusqu’au retour d’Italie, modérateur du roi 
et de là monarchie d’Espagne , le seul confident de son 
cœur, et le distributeur des grâces, sévit, tout en ar- 
rivant avec le roi , écarté. Son esprit , son courage , sa 
vivacité, sa vigilance, l’agrément et la gaîté dont il 
amusait le roi, l’habitude dè§ l’enfance , l’autorité qu’il 
avait acquise sur lui, la confiance intime dans laquelle il 
était avec nos ministres , celle où il était entré par leur 
ordre et par le conseil de tous ses amis d’ici avec le car- 
dinal et l’abbé d’Estrées si prévenus en sa faveur par la 
grandesse dont le maréchal de Cœuvres lui était unique- 
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ment redevable , tout cela le rendait trop redoutable à 
madame des UrsiiTs pour ne s’en pas défaire. Elle avait 
bien instruit la reine avant l’arrivée du roi, et l’avait irri- 
tée sur le fauteuil de M. de Savoie. Harcourt, qui avait 
vu de près tout le terrain que sa maladie avait fait ga- 
gner à Louviile dans les affaires et à qui il était si prin- 
cipal que la camarera-major ne fût pas contre-balancée 
par quelqu’un d’aussi accoutumé à manier l’esprit du'roi 
d’Espagne, de si instruit, de si peu capable de se laisser ga- 
gner ni intimider, le perdit auprès de madame de Maiç- 
tenon, comme un homme fort capable, encore plus hardi, 
et dévoué sans réserve au duc de Reauvilliers et à Torcy 
qu’elle ne pouvait souffrir. -Louviile donc, en arrivant à 
Madrid avec le roi , trouvant une raine dans le palais 
qui en excluait tous les hommes, y perdit son logement 
et bientôt toutes ses privances. La reine retint presque 
toujours le roi dans son appartement , souvent dans 
celui de la camarera-major qui y était contigu. Là, tout 
se traitait en cachette dés ministres de l’une et de l’autre 
•cour. Rien ne se réglait au despacho sur-le-champ, nom 
qui depuis le retour du roi succédaà celui de junte, et 
qui était la même chose, et où la reine n'assistait plus. 
Le roi, qui sans elle n’avait garde de se déterminer sur 
quoi que ce fût et qui assistait très exactement au despa- 
cho, en emportait tous les mémoires chez la reine et chez 
madame des Ursins. Orry, dont on a vu l’union intime 
avec elle, et qui avait les finances et le commerce, s’y 
trouvait en quart avec eux; et là se prônaient toutes les 
résolutions que le roi reportait toutes faites le lendemain 
au despacho, ou quand bon lui semblait, c’est-à-dire 
quand Orry et madame des Ursins avaient eu le temps 
de prendre leurs délibérations. 

Dans la suite,- un cinquième fut souvent admis à -ce 
conseil étroit, l’unique où se réglaient toutes choses, ce 
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cinquième était bien couplé avec Orry. Il s’appelait Au- 
bigny, Gis d’un procureur au Châtelet de Paris. C’était 
un beau et grand drôle , très bien fait et très dé- 
couplé de corps et d’esprit,. qui était depuis longues 
années à la princesse des Ursius sur le pied et sous le 
nom d’écuyer, et sur laquelle il avait le pouvoir qu’ont 
ceux qui suppléent à l’insuffisance des maris. Louville, à 
qui la camarera-major voulut parler une après-dînée 
avec le duc deMœdina-Cœli, voulant les voir sans être in- 
terrompue, entra, suivie d’eux, dans une pièce reculée 
de son appartement.D’Aubigny y écrivait, qui, ne voyant 
entrer que sa maîtresse, se mit à jurer et à lui demander 
si elle ne le laisserait jamais une heure en repos, en lui 
donnant des noms les plus libres et les plus étranges, 
avec une impétuosité si brusque, que tout fut dit avant 
que la princesse des Ursius pût lui montrer qui la suivait. 
Tous quatre demeurèrent confondus; d’Aubigny à s’en- 
fuir; le duc et Louville à considérer la chambre pour 
laisser quelques momens à la camarera-major pour se 
remettre, et les prendre eux-mêmes. Le rare est qu’après 
cela il n’y parut pas, et qu’ils se mirent à conférer 
comme s’il ne fût rien arrivé. Bientôt après r ce compa- 
gnon qui n’était qu’un avec Orry, qui le gorgea de biens 
dans les suites, fut logé au palais comme un homme sans 
conséquence par son état, mais où? dans l’appartement 
de l’infante Marie-Thérèse, devenue épouse de LouisXIV, 
et cet appartement paraissant trop petit pour ce seigneur, 
on y ajouta quelques pièces contiguës; ce ne fut pas sans 
murmures d’une nouveauté si étrange, mais il fallut bien 
la supporter. Grands et autres, tout fléchit le genou de- 
vant ce favori. 

A la En le cardinal d’Estrées , continuellement aux 
prises avec madame des Ursins , et continuellement 
battu , ne put supporter davantage un séjour en Es- 
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pagne si inutile à tout bien et si honteux pour luj, il de- 
manda instamment son rappel. Tout ce cjue purent les mi- 
msties, et meme les Nouilles qui s’en mêlèrent pour lors, 
futd obtenir quel abbed Estrees demeurerait avec lecarac- 
ti re d ambassadeur. Quoique cela même ne fût pas agréable 
a la pi meesse des Ui'sins, madame deMaintenon entra dans 
ce terapéramment pour ne se pas montrer si partiale, et 
parce qu en effet cet abbé, après la déroute des deux car- 
dinaux, n était pas pour empêcher que tout ne passât par 
madame des Ursins, conséquemment par elle, sans am- 
bassadeurs ni ministres. Je dis' la déroute des deux car- 
dinaux , parce que Portocarrcro, voyant son confrère prêt 
h partir, quitta le despacho et les affaires où il n’était 
plus rien après la figure qu’il avait faite, et dit qua son 
âge il avait besoin de repos et de ne s’occuper plus que de 
son salut et de son diocèse. Il ne trouva pas le moindre 
obstacle a sa retraite. Don Manuel Arias, grand du con- 
seil de Castille, qui sentit combien ce changement influait 
sur son ministère et portait sur sa considération , imita 
Portocarrero , et se prépara à se retirer en son arche- 
vêché de Séville, pour y attendre en repos la pourpre ro- 
maine, a laquelle le roi d’Espagne l’avait nommé. 

Louville eut ordre de revenir en même temps que le 
cardinal dEstrées en reçut la permission. Le roi d’Es- 
pagne en eut quelque légère peine, quoiqu’il ne le vît 
plus eu particulier. Il lui donna le gouvernement de 
Courtray, qu il perdit quelque temps après par la guerre, 
et une grosse pension qui ne fut pas long-temps payée. 
Mais il eut aussi environ 100,000 livres qu’il rapporta, 
et dont il accommoda ses affaires. Il eut le bon esprit 
«le ne rien perdre de sa gaîté, d’oublier tout ce qu’il 
avait «Hé en Espagne, de rire avec ses amis, dont il avait 
beaucoup et de considérables , de s’occuper de ses 
affaires et de se bâtir une retraite très agréable à Louville. 
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Ainsi , madame des Ursins et Orry , maîtres de tout 
sans contradiction de personne , prirent le plus grand 
vol d’autorité et de puissance en Espagne qu’on eût vu 
depuis le duc de Lerme et le comte iluc d’Olnarès , et 
ne se servirent de Rivas que comme un secrétaire , en 
attendant de le chasser comme ils avaient éloigné tous 
ceux qui avaient eu le plus de part au testament de 
Charles II. Le peu de Français qui étaient au roi d’Es- 
pagne furent rappelés eu même temps , excepté quatre 
ou cinq qui , de bonne heure, s’étaient attachés à la prin- 
cesse des Ursins , et qui n’avaient jamais été à portée 
de se mêler de rien , ni de lui donner aucun ombrage. 
Tels furent Valouse qui était ici écuyer du duc d’Anjou, 
et qui fit ensuite une fortune en Espagne jusqu’à deve- 
nir premier écuyer du roi et chevalier de la Toison d’Or. 
Il y est mort longues années après , toujours bien avec 
le roi et avec tout le monde , ét toujours fort en garde 
de se mêler de rien. Quelques bas valets intérieurs res- 
tèrent aussi avec la Roche qui eut l’estampille, incapable 
de faire rien qui pût déplaire à madame des Ursins , et 
Hersent qui eut l’emploi dè guardaroba. Le despacho 
était déjà tombé en ridicule sur les fins des deux cardi- 
naux. Pour le rendre tel et fatiguer ces deux vieillards , 
madame des Ursins le fit tenir à dix heures du soir. 
Après leur retraite , ce 11e fut pas la peine de s’en con- 
traindre, puisque Rivas y était demeuré seul ; mais l’é- 
tendue de sa charge importunait la camarcra-major, qui 
résolue dë s’en défaire, ne s’en voulait défaire qu’estropié, 
pour n’avoir pas à lui donner de successeur entier. Elle 
détacha 'donc de sa charge qui embrassait tous les dé- 
partemens , excepté les finances et le commerce qu’Orry 
faisait sans titre mais sans supérieur, le département 
de la guerre et celui des affaires étrangères , qu’elle donna 
au marquis île Canales, connu dans ses ambassades sous 
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Charles II, sous U; nom dedonGàspar Coloma. On peut 
juger ce qui resta au pauvre Rivas , dépouillé des affaires 
étrangères, des finances ‘et (je la guerre; et ce ne fut qu’un 
prélude. Bientôt après Rivas fut tout-à-fait remercié. Il 
survécut à ses places et à sa fortune, dans uue obscurité 
qui ne finit qu’avec sa vie, qui dura encore au moins 
vingt-cinq ans , pendant lesquels il eut le plaisir de voir 
la chute de son ennemie et force grands changemens. 


CHAPITRE VH. 

Desmarets présenté au roi. — - Vôyage à Fontainebleau. — 

. Desmarets directeur des finances et Rouillé conseiller' d’état 
surnuméraire. — Cour de Saint-Germain à Fontainebleau. — 
Mort du duc de Lesdiguières. — Son caractère. — Canaples 
duc de Lesdiguières. — Mort de Saint-Évremont. — Sa dis- 
grâce. — Sa cause. — Barbesières mis en liberté. — L’archiduc 
déclaré roi d’Espagne , par l’empereur , sous le nom de 
Charles III. — Priuce Eugène président du conseil de guerre 
de l’empereur. — Ragotzi à la tête des mécontcns en Hongrie. 
— Bataille d’Rochstet gagnée sur les impériaux. — Grand- 
seigneur déposé. — Rupture ouverte avec le duc de Savpie. — 
Ses troupes auxiliaires sont arrêtées et désarmées. — Traite- 
ment des ambassadeurs à Turin et en France. — Tessé en Dau- 
phiné. 

Le mercredi 19 septembre, le roi alla coucher à 
Sceaux, et le lendemain à Fontainebleau. Il y avait long- 
temps que les ducs de Cbevreuse et de Beauvilliers cher- 
chaient à tirer Desmarets du triste état où il languissait 
depuis la mort de M. Colbert , frère de sa mère. Si on se 
souvient de ce que j’ai dit de lui, on trouvera que je 
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n'ai pas besoin d’en rien répéter ici ni ailleurs. Dès-lors 
Chamilfart avait eu permission de se servir de scs lu- 
mières à ressasser les financiers, mais rien au-delà. La 
surcharge des ministères de la guerre et des finances avait 
forcé Chamillart, Comme on l’a vu en son temps, à se faire 
soulager par l’érection de deux directeurs des fiuances 
par-dessus les intendans. Desmarcts, porté par ses deux 
cousins, continuait à aider le controleur général, mais 
obscurément et sourdement, et comme à l’insu du roi, 
encore. qu'il l’eût permis, mais à cette condition. Cet état 
déplaisait fort aux deux ducs et à Torcy , qui ne l’avaient 
procuré que comme un chausse-pied , pour pouvoir re- 
paraître et rentrer enfin en grâce, et en quelque place 
dans les finances. Chamillart, aini intime de MM. deClie- 
vreuse et Beauvilliers, et d’ailleurs le meilleur homme 
du inonde et le plus compatissant au malheur d’autrui, 
tenta enfin que ce que Desmarets faisait sous lui se fît 
publiquement et par un ordre connu du roi. Il fut ra- 
broué, mais à force de ne se pas rebuter, et de repré- 
senter à madame de Maintenon la nécessité des affaires, 
il l’obtint. 

Ce pas fait, il fut question d'un autre. On voulut que 
Desmarets fut présenté au roi. Après quelque intervalle, 
Chamillart se hasarda de le demander. Ce fut bien pis 
que l’autre fois. Le roi se fâcha, dit que c’était un voleur 
de l’aveu de Colbert mourant, sou propre - oncle, qu’il 
l’avait chassé sur son témoignage même avec éclat, et 
que c était encore trop qu’il eût permis de s’en servir dans 
un emploi, où, si on lui laissait quelque crédit, il ne se 
déferait pas d’un vice si utile. Chamillart n’eut qu’à se 
taire. Néanmoins encouragé par le dernier succès, et 
pressé de tçmps eu temps par les deux ducs, il eut en- 
core recours à madame de Maintenon , à qui il repré- 
senta l’indécence de se servir publiquement d’un hotmne 
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en disgrâce, que le roi ne voulait pas voir, le dégoût 
extrême que cette situation répandait sur le travail de 
Desmarets, et le discrédit qui en était la suite, qui portait 
directement sur les affaires qu’il lui renvoyait. Il vanta 
sa capacité, le soulagement qu’il en recevait, l’utilité qui 
en revenait aux finances, et sut si bien faire auprès d’elle 
que le roi consentit enfin, mais comme à regret, qu’il lui 
fût présenté. Chamillart le fit donc entrer dans le, cabinet 
du roi, à l’issue d’un conseil tenu l’après-dîner du jour 
que sa majesté partit pour aller coucher à Sceaux , et 
de là à Fontainebleau. On ne petit rien de plus froid que 
la réception que lui fit le roi; il y avait vingt ans qu’il 
ne l’avait vu. Chamillart, embarrassé d’un éloignement si 
marqué contre la manière toute gracieuse dont le. roi 
recevait toujours ceux qu’il voulait bien revoir après les 
disgrâces, n’osa passer plus loin. Desmarets demeura sans 
titre, mais travailla avec plus de considération, et fut 
employé eu plus d’affaires qui allèrent sans milieu du 
contrôleur général à lui, et de lui au contrôleur général. 
Mais on vit bientôt qu’il n’est que de revenir, et que 
ce grand pas fait tout vient ensuite et bientôt. 

Un mois après, Beauvilliers , Chevreuse et Chamil- 
lart unis firent si bien, que Itouillé fut fait conseiller 
d’état surnuméraire, en attendant la première place qui 
vaquerait; et remit à DeSmarets sa place de directeur des 
finances en lui remboursant les 800,000 livres qn’il avait 
financées pour cette charge, dont les appointemens étaient 
80,000 livres de rente, sans ce qui s’y pouvait gagner d’ail- 
leurs. Armenonville, qui était l’autre, ne vit pas reparaître 
sans peine ce nouvel astre surl’hiorizon sou tenu des grâces 
de la nouveauté , de Chamillart et des deux ducs. Il sentit 
cequien pouvait arriver, mais il fut sage-et courtisan. Il 
était de mes amis et Desmarets très anciennement, 
comme je l'ai dit ailleurs. La jalousie, quoique discrète, 
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fit naître dans leurs fonctions plus d’une difficulté entre 
eux. Ils savaient la portée où j’étais avec Chamillart leur 
commun maître, etils venaient à moi me conter leurs dou- 
leurs, et je les remettais souvent bien ensemble, quelque- 
fois même sans aller jusqu’à Chamillart. La fortune se joua 
bien ensuite de tous trois, et ne s’est guère plus moquée 
des hommes que par ce qu’elle a fait enfin du fils de Des- 
marels un chevalier de l’ordre, un maréchal de France. 

La cour de Saint-Germain vint, le 3 octobre, à Fon- 
tainebleau et s’en retourna le 16 . Le roi y donna à La- 
vienne la survivance de sa charge de premier valet de 
chambre à Chancenay son fils. J’ai fait connaître La- 
vienne ailleurs. On y apprit la mort du duc de Lesdi- 
guièrcs , gendre du maréchal de Duras, sans eufans. Une 
assez courte maladie l’emporta à Modène. 11 s’était 
extrêmement distingué et fait aimer et estimer en Italie. 
Le roi le regretta fort. Il était brigadier, et pour aller 
rapidement à tout par sa valeur et son application. Ce 
fut une véritable perte pour safamilleet pour celle où il 
était entré. C’était un homme doux., modeste , gai, mais 
qui se sentait fort et qui n’avait pas plus d’esprit qu’il en 
fallait pour plaire et réussir à notre cour. Fort honnête 
homme et fort magnifique, il vivait très bien avec sa 
femme, qui en fut fort affligée. Le vieux Canaples se sut 
bon gré alors de n’avoir jamais voulu renoncer à cette 
succession qui le fit duc de Lesdiguières. 

Un sut aussi, presque en même temps, la mort de 
Saint-Evremont, si connu par son esprit, par ses ou- 
vrages et par son constant amour pour madame Maza- 
rin, qui acheva de le fixer en Angleterre jusqu’à l’ex- 
trême vieillesse dans laquelle il finit scs jours. Sa disgrâce, 
moins connue que lui, est une curiosité qui peut trouver 
place ici. La sienne l’avait conduit aux Pyrénées. Il était 
ami particulier du maréchal de Créquy ; il lui écrivit une 
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lettre de détails qui lui développa les replis du cœur du 
cardinal Mazarin, et qui ne fit pas une comparaison avan- 
tageuse de la conduite et de la capacité de ce premier 
ministre avec celle du premier ministre espagnol. L’es- 
prit et les grâces qui. sont répandus dans cette lettre en 
rendent encore les raisonnemens plus forts et plus pk- 
quans. Don Louis de Haro lui en eût fait sa fortune, 
mais les deux premiers ministres l’ignorèrent jusqu a lëur 
mort. Le maréchal de Créquy et madame du Plessis-Bel- 
lière, les deux plus intimes amis de Fouquet, furent 
arrêtés en même temps que lui et leurs papiers saisis. L.e 
maréchal, qui ne l’était pas encore, en fut quitte pour 
un court exil, que le besoin qu’on eut de lui pour com- 
mander une arméeaccourcit; tout en lui valant le bâton de 
maréchal de France. Madame du Plessis-Bell ière n’en fut 
pas quitte à si bon marché. Parmi ses papiers, on en 
trouva du maréchal de Créquy, et parmi ceux-là cette 
lettre qu’il n’avait pu se résoudre à brûler , et qui a. été 
depuis imprimée avec les ouvrages de Saint-Evremont. 
Les ministres à qui elle fut portée craignirent un si ju- 
dicieux censeur. M, Colbert se para de reconnaissance 
pour son ’ ancien maître, M. le Tellier le -seconda. -ils 
piquèrent le roi sur sa jalousie du gouvernement et 
sur ses sentimens d’estime et d’amitié pour la mémoire 
encore récente de. son premier ministre. Il entra en co- 
lère et fit chercher Saint-Evremont partout , qüi , averti 
à temps par ses amis, se cacha si bien qu’on ne put lé 
trouver. Las enfin d’errer de lieu en lieu et de ne trouver 
de sûreté nulle part, il se sauva en .Angleterre où if fut 
bientôt recherché par tout ce qu’il y avait de plus consi- 
dérable en esprit , en naissance et en places. Il employa 
làng-temps ses amis pour obtenir son pardon, la per- 
mission de revenir en France hii fut constamment refu- 
sée. Elle lui fut offerte vingt ou vingt-cinq ans après, 
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lorsqu’il u’y songeait plus. Il avait eu le temps de se na- 
turaliser à Londres; il était fou de madame Mazarin , il 
ne se souciait plus de sa patrie; il ne jugea pas à propos 
de changer de vie, de société, de climat, à soixante- 
douze ans. 11 y vécut encore une vingtaine d’années en 
philosophe et y mourut de même avec sa tête entière et 
une grande santé, et recherché jusqu’à la fin de sa vie. 

O11 apprit aussi à Fontainebleau qu’enfin Rarbçsières 
avait été mis en liberté et qu’il allait être conduit, de 
Gratz où il était , à l’armée du comte de Sfaremberg, 
pour delà passer à celle de M. de Vendôme. 

Voici des nouvelles plus importantes. L’archiduc fut 
déclaré roi d’Espagne par l’empereur , qui ne fit plus 
mystère de l’envoyer incessamment attaquer l’Espagne 
par le Portugal. Il avait fait depuis quelque temps un 
grand changement à sa cour. Le comte de Mansfeldt , 
dont la cour de Vienne s’était servi pendant sou ambas- 
sade en Espagne pour empoisonner la reine , première 
femme de Charles II , par le ministère de la comtesse 
de Soissons, en avait été récompensé à son retour de la 
présidence du conseil de guerre. Je nesais ce qu’il commit 
dans cette grande place, mais il fut disgracié et relégué, 
et sa présidence dounée au prince Eugène, qui la joignit 
au commandement des armées de l’empereur et de l’em- 
pirent se trouva ainsi au comble de tout ce qu’il pouvait 
prétendre. Cela arriva à la fin de juillet. Eugène avait 
été retenu à Vienne plus tard qu’il n’aurait voulu , par 
l’inquiétude qu’on y prenait des mouvemens de Hongrie, 
où le prince Ragotzi s’était déclaré le chef des mécon- 
tens. Son grand-père et son bisaïeul avaient été princes de 
Transylvanie. Sa mère avait épousé en secondes noces 
le fameux comte Tekcli. Elle était fille du comte Scrini, 
qui eut la tête coupée avec Frangipani et Nadasti en 167 1 
à Neustadt , pour avoir voulu se saisir de la personne 
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de l’empereur Léopold, et s’être misa la tête d’une grande 
révolte en Hongrie. F. Léopold , prince Ragotzi , son fils, 
soupçonné de vouloir remuer , avait été arrêté et mis en 
prison à Neustadt, eh avril 1701, d’où il trouva moyen de 
se sauver déguisé en dragon, en novembre suivant, ayant 
gagné le capitaine de sa garde et enivré les soldats. Il 
se retira en Pologne , d’où il vint joindre le comte 
Berzini , l’un des chefs des méconlens en Hongrie. 
Tous lui déférèrent la qualité de chef; ses troupes gros- 
sirent, s’emparèrent de force châteaux et petites villes, 
et causaient un grand trouble dont Vienne commençait 
fort à s’alarmer. 

En ce même temps, le 28 septembre, on eut nouvelle 
par un courrier d’Usson, d’uue bataille gagnée près 
d’Hochstet sur les impériaux commandés par le comte 
de Stirtun, qui avait soixante-quatre escadrons et quatre 
mille hommes de pied. D’Usson commandait un corps 
séparé de vingt-huit escadrons, et de seize bataillons 
dans des retranchemens, il eut ordre d’en sortir le 19 
au soii;, pour être en état d’attaquer le 20 au matin les 
impériaux par un côté, tandis que l’électeur de Bavière 
les attaquerait par un autre. Ce prince devait avertir de 
son arrivée par trois coups de canon, et d’Usson lui ré- 
pondre de même. Mais ce dernier arrivé trop tôt , joint 
par Cheyladet asec quelques troupes, fut aperçu des 
impériaux qui , le croyant seul, vinrent sur lui et pous- 
sèrent la brigade de Vivans jusque dans le village d’Ho- 
chstet. Peny la soutint avec la brigade de Bourbonnais, 
et ils s’y défendirent avec une grande valeur. D’Usson 
qui avait vu les ennemis couler cependant vera ses re- . - 
tranchemens, s’y porta assez à temps pour les obliger à 
se retirer, et entendant en même temps redoubler très 
considérablement le feu du côté d’Hochstet, il se douta 
que c’était l’électeur et le maréchal de Villars qui arri- 
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vaient, et y porta diligemment ses troupes. Il ne se 
trompait pas ; il joignit la tête de leurs troupes qui , avec 
ce renfort, défirent les ennemis qui se retirèrent fort 
précipitamment. L’électeur les poursuivit deux lieues du- 
rant, et son infanterie qui pénétra dans un bois où ils 
s’étaient retirés, sur le chemin de Nordlingue, en fit un 
grand carnage. Quatre mille hommes des leurs demeu- 
rèrent sur la place, on leur en prit autant, beaucoup 
d’étendards , de drapeaux et de timbales , trente-trois 
pièces de canon, leurs bateaux et leurs pontons, et tous 
leurs équipages. Enfin une victoire complète qui ne coûta 
guère que mille hommes. Villars envoya le chevalier de 
Tresmane qui arriva vingt-quatre heures après le cour- 
rier d’Usson,qui plus en détail rapporta à-peu-près les 
mêmes choses. Il -assura qu’on ne croyait pas que l’armée 
battue pût se rassembler du reste de la campagne, et que 
l’électeur allait marcher au prince Louis de Bade qui 
était sous Augsbourg avec vingt mille hommes; 

Le changement qui arriva en Turquie ne soulagea 
pas l’empereur. Les janissaires , d’accord avec les spahis , 
entrèrent tumultuairement dans le sérail à Andrinople 
où était leur empereur Mustapha , le déposèrent, mirent 
sur le trône son frère Achmet , âgé de sept ans , chas- 
sèrent le grand-visir, et en firent un autre qui aimait 
fort là guerre que ces séditieux voulaient absolument, 
tuèrent le mufti fuyant vers l’Asie, et ce qui est in- 
croyable d’un tel particulier, mais qui fut mandé par 
notre ambassadeur comme une chose certaine, on lui 
trouva quarante millions. Ce mouvement qui tendait à 
une rupture de la Porte avec l’empereur et les autres 
puissances chrétiennes , donna du courage aux iné- 
contens de Hongrie , et réchauffa beaucoup le parti de 
Ragot/.i, contre lequel il fallut augmenter de troupes, à 
la tête desquelles le prince Eugène se mit, au lieu de re- 
IV. 6 
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tourner en Italie comme il lavait jusque-là espéré de 
jour en jour. 

Après s’être endormi long-temps sur les mauvais dos- 
soips du duc de Savoie, malgré tous les avis de Phély- 
peaux, ambassadeur du roi à Turiu, on ouvrit enfin les 
yeux, et on aie put douter qu’il n’eût des ministres de 
l’empereur cachés dans sa cour , ayec lesquels il traitait. 
Le roi témoigna par deux fois à l’ambassadeur de Savoie 
ses justes soupçons. Soit que ce ministre fût de concert 
avec son maître, ou qu’il agît de bonne foi, il répondit 
toutes les deux fois sur sa tête de la fidélité du duc à ses 
traités avec les deux couronnes. L’éloignement de M. de 7 
Vendôme et des troupes qu’il avait menées à Trente re - 
tarda les résolutions à prendre. Vaudemont, qui sentait 
qu’incontinent nous serions prévenus, ou nous prévien- 
drions M. de Savoie, avait quitté San-Benedetto et. l’ar- 
mée qu’il commandait, sans attendre quelques jours de 
plus M. de Vendôme, qui arrivait et s’en était allé aux 
eaux, comme je crois l’avoir déjà marqué. Vendôme de 
retour avec ses troupes., fort harassées par la vigila.uce 
de l’ennemi dans toute cette longue traversée, il fut ques- 
tion de prendre des mesures contre les perfides intentions 
d’un allié qui s’était laissé débaucher. On fut quelque 
temps ,à les résoudre et à les arranger, puis elles le furent 
avec tant de secret èt de justesse, qu’en un même instant 
toutes les troupes auxiliaires de Savoie furent d sarmées 
et arrêtées par notre armée. U devait y avoir cinq mille 
hommes, mais il en avait peu-à-peu fait déserter, la" 
moitié , et on s’assura de même de ce qu’il y avait dans 
les hôpitaux. ' 

Le courrier qui apporta la nouvelle de cette expédi- 
tion arriva à Fontainebleau le 5 octobre. Torcy fut l’a- 
près-dîner chez l’ambassadeur de Savoie. On peut juger 
de l'éclat de cette action par toute l’Europe, qu’on ne 
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rendit publique à la cour que deux jours après. J* len- 
demain, l’ambassadeur, de qui Tôrcy avait pris la parole 
qu’il ne sortirait pas du royattm'e, par rapport à la sûreté 
de Phélypeaux , reçut un courrier de son maître, qui lui 
mandait qu’il allait assembler son conseil sur la nouvelle 
qu’il recevait de l’arrêt de ses troupes. Il fit prendre en 
même tempsà Chambéry deux mille cinq cents fusils, qu’oti 
envoyait à l’armée d’Italie, et arrêter tous les courriers de 
France, et tous les Français qui se trouvèrent partout 
dans ses états. En même temps Vaudcmont, qui ne vou- 
lait qu’éviter l’embarras du spectacle de quelque part qu’il 
vînt, 11e fut que peu de jours aux eaux, où apprenant la 
bombe crevée et de notre part, il dépêcha un courrier au 
roi, pour lui mander qu’à cette nouvelle il quittait tout, 
, ct s’en allait trouver Vendôme à Pavie, et retourner dé 
là à son armée, qui était sur la Seccbia. On en fut en- 
core la dupe, et ce double artifice lui réussit fort bien 
malgré toutes les assurances qu’il n’avait cessé de donner 
de la fidélité certaine du duc de Savoie. Bientôt après il 
en renvoya un autre pour témoigner son zèle, par le- 
quel il manda que M. de Savoie faisait toutes les démar- 
ches d’un prince qui se prépare à la guerre. On le savait 
bien sans lui. Cependant Montendre apporta la défaite 
parM. de Vendôme, le 28 octobre, de deux mille chevaux 
que Staremberg envoyait à M. de Savoie, où il 11’y eut que 
cent vingt hommes de tués de notre parti. Sur l’avis que 
Phélypeaux et l’ambassadeur d’Espagne à Turin étaient 
fort resserrés, sans aucune communication entre eux ni 
avec personne, et un corps-de-garde posé devant leurs 
maisons, du Libois, gentilhomme ordinaire, eut ordre de 
se rendre chez l’ambassadeur de Savoie, d’y loger et de 
1 accompagner partout. Cet usage en cas de rupture 
est ordinaire , même à l’égard des nonces. Ce sont 
d’honnêtes espions et à découvert, à qui la chambre de 
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l’ambassadeur ne peut être fermée pour voir et rendre 
compte de tout ce qu’il fait et sc passe chez lüi, man- 
geant avec lui, et ne le quittant presque point de vue. 
Quelque incommode, pour ne pas dire insupportable, que 
soit une telle compagnie, Phélypeaux. n’en fut pas quitte à 
si bon marché. C’était un homme d’infiniment d’esprit et 
de lecture, éloquent naturellement et avec grâce, la pa- 
role fort à la main; extrêmement haut et piquant, qui 
essuya des barbaries étranges , qui souffrit toutes sortes 
de manquemens et d’extrémités jusque dans sa nourri- 
ture, et qui fut menacé plus d’une fois du cachot et de la 
tête. U ne se déconcerta jamais, et désola M. de Savoie 
par sa fermeté, son égalité et la hauteur de ses réponses, 
de ses mépris, de ses railleries. Ce qu’il a écrit en forme de 
relation de cette espèce de prison est également un mor- 
ceau curieux, instructif et amusant. Tessé partit de Fon- 
tainebleau pour aller commander en Dauphiné, entrer en 
Savoie, et commencer ce surcroît de guerre. 



CHAPITRE VIII. 

« 


Siège de Landau. — Villnrs ouvertement brouillé avec l’électeur 
de Bavière. — Origine de l’intimité de Chamillart avec les Mat- 
tignon. — Famille des Mattignon. — Coigny. — Son nom. — 
‘Sa fortune.— Il refuse de passer en Bavière, et perd, sans le sa- 
voir, le bâton de maréchal. — Marchin va en Bavière malgré lui. 

— Il est fait maréchal de France Villars revient chargé d’ar- 

gent et de l’exécration publique. — Augsbourg pris par l’élec- 
teur. — Armées du Danube et de Flandre en quartier d’hiver. 

— Maréchal de Villeroy à Bruxelles et Boufflers à la cour. — 
Retour, de. Fontainebleau par Villeroy et Sceaux. — Madame 
de Mailly préférée pour le carrosse aux dames titrées. — La 
marquise de Senecey. — Sa disgrâce et son retour de faveur 
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— Les duchesses avaient la préférence sur les dames d’honneur 
de la reine pour présenter, la chemise et la sale — Ceque c-’est 
que la sale. — Surintendante. 1- Invention et occasion de cette 
charge. 

Cependant Tallard avait formé le siège de Landau. 
L’armée du comte de Slirum était détruite-par la bataille 
d’Hochstet. Celle du piince Louis , mal payée et déla- 
brée, observait de loin l'électeur, et il n’y avait rienau- 
deçà du Rhin qui pût mettre obstacle à l’eiitreprise. 
Marchin fit l’investiture, et la tranchée fut ouverte le 18 
octobce. Il eût été heureux que la mésintelligence n’eût 
point- troublé tout ce qui se pouvait faire sur le Danube 
et au-delà, où il n’y avait plus d’armées en état de s’op- 
poser à rien de ce que l’électeur eût voulu entre- 
prendre. Il était en état de porter la guerre dans lès pays 
héréditaires et de profiter du dénûment de l’empereur, 
qui dé Vienne, voyait le fer et les feux que Ragotzi portait 
dans son voisinage. Mais une guerre intestine tourmentait 
plus l’électeur que ses prospérités ne lui donnaient de joie. 
Villars, continuant à suivre ses projets pourra fortune par- 
ticulière, ne cessait de traverser ce prince en tout , de lui 
refuser ses secours pour toutes entreprises qui necadraient 
pas avec les siennes pour s’enrichir , et de le rendre 
suspect au roi d’abandonner ses intérêts. Les choses en 
vinrent au point que Villars cessa d’aller chez l’électeur, 
hors pour des raisons très rares et indispensables, et d’on 
user avec lui par ses défiances affectées et ses hauteurs 
à ne pouvoir plus être supporté. Eu cette situatioh, l’é- 
lecteur assembla chez lui les principaux officiers de l’ar- 
mée, et en leur présence interpella Villars de. lui déclarer 
s’il agissait avec lui comme il le faisait par ordre du roi 
ou de soi-même; le maréchal n’eut pas le mot à répondre, 
et cette démarche, qui mit les choses au net, acheva aussi 
de le rendre fort odieux. Il l’était déjà par ses incroya- 
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blés rapines et par toute sa conduite avec les troupes, 
tandis que l’électeur était adoré de tous. De part et d’autre 
les courriers marchèrent. Villarâ, ses coffres remplis et sa 
femme absente, ne desirait rien plus que de sortir d’une 
si triste situation ; et l’électeur demandait formellement 
d’étre délivré d’un hprnrne qui lui manquait à tout avec 
audace, qui barrait ses projets les plus certains, et qui 
tête levée ne semblait être venu en son pays que pour le 
mettre à la plus forte contribution à son profit particu- 
lier. Le roi enfin, voyant combien il y avait peu d’appa- 
rence de laisser plus long-temps ces deux hommes en- 
semble , se détermina à leur donner satisfaction en les 
séparant, et à faire maréchal de France celui qu’il enver- 
rait à la place de Villars; aucun de ceu^.qui l’étaient 
déjà n’y paraissant propres. C’en était moins la raison 
que le prétexte. .. 

' Chamillart, avant sa grande fortune , l’avait commen- 
cée par l’intendance de Rouen qufrson' père avait aussi 
eue. Ils y étaient devenus amis intimes des Mattignon, 
au point que le comte de Mattignon, père, longues annqes 
depuis, du duc de Valentinois, lui quitta pour fien la mou- 
vance d’une terre qu’il avait relevant de Thorigny, ce 
qui enrichit depuis Mattignon sous son ministère", fit son 
frère maréchal de France et son fils duc et pair et gendre 
de M. de Monaco dans les suites. Les Mattignon avaient 
marié leurs sœurs comme ils avaient pu. Ils étaient cinq 
frères et force filles., dont ils cloîtrèrent la plupart , et fi- 
rent deux frères d’église : l’un évêque de Lisieux après 
sqn oncle paternel, l’autre de Condom, fort homme de 
bien, mais rien au-delà. L’aîné n’eut que deux filles dont 
il donna l’aînée à sou frère, l’autre à Seignelay, qui se 
remaria au comte de Marsan , et le dernier frère qu’on 
appelait Gacé nous le verrons maréchal de France. Des 
deux sœurs, l’une jolie et bien faite, épousa un du {treuil, 
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gentilhomme breton, qui portait le.norn de Ncvet, doht 
elle ne laissa point d’enfans, l’autre Coigny, père du ma- 
iHîchal d’aujourd’hui. 

Coigny était fils d’un de ces petits juges de Basse- 
Normandie, qui s’appelait Guillot, et qui , fils d’un 
manant, avait pris une de ces petites charges pour se 
délivrer de la taille après s’être fort enrichi. L’épée avait 
achevé de le décrasser. Il regarda comme sa fortune d’é- 
pouser la sœur des Mattignon pour rien, et avec de belles 
terres, le gouvernement et le bailliage de Caen qu’il 
acheta , se fit tout un autre homme. Il se trouva bon 
officier et devint lieutenant-général. Son union avec ses 
beaux-frères était intime ; il les regardait avec grand res- 
pect, et eux l’aimaient fort et leur sœur qui logeait chez 
eux et qui était une femme de mérite. Coigny, fatigué de 
sou nom de Guillot, et qui avait acheté en Basse-Nor- 
mandie la belle terre de Frauquetot, vit par hasard 
éteindre toute celte maison , ancienne , riche et bien 
alliée. Cela lui donna envie d’en prendre le nom, et la 
facilité de l’obtenir, personne n’en étant plus en droit de 
s’y opposer. Il obtint donc des lettres -patentes pour 
changer son nom de Guillot en celui de Frauquetot qu’il 
fit enregistrer au parlement de Rouen, et consacra ainsi 
ce changement à la postérité la plus reculée. Mais on 
craint moins les fureteurs de registres que le gros du 
monde qui sc met à rire de Guillot, tandis qu’il prend 
les l'ranquetots pour bons, parce que les véritables l’é- 
taient, et qu’il ignore si on s’est enté dessus avec du par- 
chemin et de la cire. Coigny donc, devenu Franquetot 
et dans les premiers grades militaires, partagea avec les 
Matjignon, ses beaux-frères, la faveur de Chamillart II 
était lors en Flandre où le ministre de la guerre lui pro- 
curait de petits corps séparés. C’était lui qu’il voulait glis- 
ser en la place de Villars, et parla lé faire inaré- 
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chai de France. Il lui manda donc sa destination, et 
comme le bâton ne devait être déclaré qu’en Bavière, 
même à celui à qui il était destiné, Chamillart n’osa lui 
en révéler le secret; mais, à ce que m’a dit depuis lui- 
même ce ministre dans l’amertume de son cœur, il lui mit 
tellement le doigt sur la lettre, que, hors lui déclarer la 
chose , il ne pouvait s’en expliquer avec lui plus claire- 
ment. Coigny , qui était fort court , n’entendit rien à ce 
langage. Il se trouvait bien où il était. D’aller en Bavière 
lui parut la Chine; il refusa absolument, et mit son pro- , 
tectcur au désespoir, et lui-même peu après, quand il 
sut ce qui lui était destiné. 

On se tourna à Marchin, auquel arriva un courrier 
devant Landau, chargé d’un paquet pour lui , qui en 
renfermait un autre. Par celui qu’il ouvrit, il lui était 
ordonné de quitter le siège tout aussitôt , et de prendre 
le chemin qui lui était marqué pour se rendre en Ba- 
vière, où seulement et non plus tôt il devait ouvrir l’autre 
paquet. En le tâtant il reconnut qu’il y avait un sceau , 
et comprit que c’était le bâton de maréchal de France, 
La merveille fut que cela ne le tenta point. Il se sentait 
blessé de ne l’obtenir que par le besoin de lui après la 
promotion des autres , et fut effrayé du poids dont ûn 
voulait le charger. Il renvoya le courrier avec des ex- 
cuses et le paquet , qu’il né devait ouvrir qu’en Bavière, 
tel qu’on le lui avait envoyé. Le roi persista et lui dépê- 
cha aussitôt les mêmes ordres avec le même paquet, pour 
ne l’ouvrir qu’en Bavière. 11 fallut obéir. Il partit et ren- 
contra Villars en Suisse , chargé de l’argent de ses con- 
tributions personnelles et de l’exécration publique. L’é- 
lecteur dit à qui voulait l’entendre qu’il emportait 
2,000,000 comptant de son pays, sans ce qu’il avait tiré 
des pays ennemis, à quoi avait tendu tout son projet 
militaire qui lui avait énormément rendu. Les troupes et 
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les officiers-généraux ne l’en dédirent point. Il oflrit de 
l’argeut avant de partir à qui en voudrait emprunter, 
afin de s’en décharger d’autant; mais la haine prévalut, 
qui que ce soit n’en ,voulut prendre pour la malice de lui 
laisser ses coffres pleins, qu’il amena à hon port en 
France. L’escorte qui l’avait amené ramena Marchin , 
chargé de 100,000 pistoles pour l’électeur; il passa avec 
lui beauçoup d’argent pour la paie et les besoins de nos 
offiçiers et de nos troupes, et beaucoup d’autres choses 
nécessaires pour lesquelles on profita de l’occasion. En 
joignant l’électeur, il lui rendit le repos, et la joie à toute 
l’armée. Il ouvrit son paquet et y trouva scs ordres, ses 
instructious et son bâton comme il s’en était douté. Le 
roi le déclara maréchal de France, quand il le crut ar- 
rivé. 11 fut parfaitement d’accord en tout avec l’électeur , 
et au gré des troupes et des officiers -généraux , et très 
éloigné de brigandage. Peu après son arrivée, ils firent le 
siège d’Augsbourg qu’ils prirent en peu de jours, et mi- 
rent après les troupes dans les quartiers, qui avaient 
grand besoin de repos. Le maréchal de Villeroy, à qui 
les ennemis avaient pris Limbourg, sépara aussi la sienne. 
11 prit la place du maréchal de Boufïlers à Bruxelles, 
pour commander tout l’hiver sur toutes ces frontières , et 
Boufïlers revint à la cour. 

Elle partit de Fontainebleau le a 5 octobre , retournant 
à Versailles par Villeroy et Sceaux. Le roi avait dans son 
carrosse madame la duchesse de Bourgogne, Madame, 
madame la duchesse d’Orléans, la duchesse du Lude et 
madame de Mailly, qui l’emporta sur la maréchale de 
Cœuvres, grande d’Espagne. Pour expliquer comment se 
passa cette préférence, il faut reprendre les choses dun 
peu loin. La place de dame d’honneur a presque toujours 
été remplie dans tous les temps par de grandes dames , 
quelquefois par des femmes de princes du sang , comme 
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on le voit dans Brantôme. La dernière connétable de 
Montmorency la fut aussi > et elle était aussi duchesse de 
Montmorency. Depuis madame de Senecey et la com- 
tesse de Fleix y sa fille, en survivance, qui furent dames 
d’honneur de la dernière reine-mère, qu’elles survécurent 
toutes deux , on n’a plus vu de daines d’honneur de reine 
que duchesses. Ces deux-là le devinrent , quoique veuves 
en j 663. Randan fut érigé pour elles deux conjointement 
et pour M. de Foix, fils aîné de la comtesse de Fleix, à 
qui, par mort sans enfant, le dernier duc de Foix succéda 
comme ayant été appelé par les lettres , en qui cette il- 
lustre et heureuse maison de Grailly, dite de Foix , s’étei- 
gnit avec son duché-pairie. 

La marquise de Senecey , dame d’honneur de la 
reine-mère et intimement dans sa confidence, fut chas- 
sée lors de l’éclat du Val-de-Grâcc, où le chancelier Sé- 
guier eut ordre d’aller fouiller la reine jusque dans Sa 
gorge, et dont, en homme d’esprit et adroit, il s’ac- 
quitta sans reproches du roi , ni rien perdre dans les 
bonnes grâces du cardinal de Richelieu , mais de maniéré 
qu’il en mérita celles de la reine , qui de sa vie n’oublia 
ce service. Il était question d’intelligence fort criminelle 
avec l’Espagne. Il se trouva d’ailleurs assez de choses 
pour que la fameuse duchesse de Ghevreuse se sauvât 
hors du royaume , et que Beringhem , premier valet-de- 
chambre du roi , s’enfuit à Bruxelles, ce qui fit depuis son 
incroyable fortune. De cette affaire, madame de Senecey 
futéxiléeà Randan, et pas un d’eux ne revint qu’à la mort 
de Louis XIII. Aussitôt après, la reine, devenue régente, 
les rappela, chassa madame de Brassac , tante paternelle 
de M. de Montausier, duc et pair si long-temps après, 
rendit à madame de Senecey sa charge de dame d’hon- 
neur, que madame de Brassac avait eue, et en donna en 
môme temps la survivance à la comtesse de Fleix pour 
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l’exercer conjointement avec la marquise de Senecey, sa 
mère, qui rentrèrent dès ce moment dans la plus grande 
faveur et la plus haute considération, qui a toujours 
duré jusqu’à la mort de la reine. Lorsque le rang de 
Bouillon se fut établi et que celui des Rohan commença 
à poindre, ces deux dames obtinrent un tabouret de 
grâce. Une assemblée de noblesse protégée par Gaston, 
lieutenant-général de l’état , fit ôter ces rangs sans titres 
et ces tabourets de grâce, qui furent rendus après les 
troubles de la régence; et lors de cette monstrueuse pro- 
motion de quatorze érections de duchés-pairies en i663, 
çelle de Randan en fut une, comme je viens de le dire, 
en faveur de la mère, de la fille et du petit-fils. 

Jusqu’au retour de madame de Scnecey, aucune dapie 
d’honneur de la reine n’avait disputé la préférence du 
carrosse à aucune duchesse, ni même l’honneur de don- 
ner la chemise à la» reine et de lui présenter la sale , qui 
était déféré sans difficulté à la plus ancienne duchesse 
qui se trouvait présente quand il n’y avait point de prin- 
cesse du sang. La sale est une espèce de soucoupe de 
vermeil sur laquelle les boîtes, étuis, montres et l’é- 
ventail de la reine lui étaient présentés couverts d’un 
taffetas brodé, qui se lève en la lui présentant. Il y a 
toute apparence que mesdames de Senecey et de Fleix, 
se prévalurent, à leur retour, et de la faveur de la reine , 
et de celle de la comtesse d’Harcourt et de la duchesse 
de Chevreuse auprès d’elle , qui la tournèrent entière- 
ment pour la maison de Lorraine contre les ducs, pour se 
mettre en possession de présenter toujours la sale et 
donner la chemise, sous prétexte de ne donner point de 
préférence . aux duchesses ni aux princesses lorraines, 
qui pourtant ne faisaient que comincucer à le disputer 
par la faveur des deux que je viens de nommer. Pour le 
carrosse , mesdames de Senecey et de Fleix n’y entre- 
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prirent rien, parce qu’apparemment,comnïeil nes’agissait 
pas là de fonctions, elles n’y purent trouver de prétexte. 
Il vint depuis au mariage du roi. La maréchale de Gue- 
briant, nommée dame d’honneur et point duchesse, 
mourut en allant trouver la cour en Guienne, et ne vit 
jamais la reine. Madame de Navailles, dont le mari était 
duc à brevet, qui avait été tellement attaché au cardinal 
Mazarin,dont il commandait les chevau-légers, qu'il avait 
été son correspondant intime et son homme de lâ plus 
’ grande confiance pendant ses deux absences hors du 
royaume , fut nommée à la place de la maréchale de Gue- 
briant. Elle était en Gascogne dans les terres de son 
mari , qui ne songeait à rien moins, et qui n’eut que le 
temps d’arriver pour le mariage. Le cardinal Mazarin, 
qui fit tout pour que le comte de Soissons ne se trouvât 
pas mal marié à sa nièce , venait d’inventer pour elle la 
charge jusqu’alors inconnue de surintendante de la mai- 
son de la reine| et pour conserver toute préférence à la 
reine- mère avec laquelle il avait' toujours été si uni , à qui 
il devait tout, et que le roi respectait si fort, il fit en 
même temps la princesse dcContison autre nièce, surin- 
tendante de sa maison. Cette dernière, étant princesse du 
sang, emportait beaucoup de choses parce rang; mais sa 
piété, l’extrême délicatesse de sa santé, son attachement 
à M. le prince de Conti , presque toujours dans son gou- 
vernement de Languedoc, ne lui permettaient guère 
d’exercer cette charge. Elle était tout aux dépens de celle 
de dame d’honneur prise sur le modèle du grand cham- 
bellan, avant qu’il fût dépouillé par les premiers gen- 
tilshommes de la chambre. 

La comtesse de -Soissons, toujours à la cour où elle 
donnait le ton par sa faveur auprès du roi qui dans ce 
temps-là ne bougeait de chez elle , faisait sa charge. Ma- 
dame de Navaillcs n’avait garde de se commettre avec 
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elle à cause du roi et du cardinal, son oncle, dont son 
mari était la créature. La reine ne connaissait personne 
dans ces connnencemens , à peine s’expliquait-elle en 
français. La comtesse de Soissons montait dans son car- 
rosse , et lui nommait les dames à appeler, et les appe- 
lait pour la reine. Cet usage introduit fut suivi par la 
duchesse de Navailles , lorsque la comtesse de Soissons 
v hc s’y trouvait pas. Madame de Monlausier , duchesse à 
brevet, lui succéda et eu usa de même, et cet établis- 
sement a toujours continué. Depuis il a valu la préfé- 
rence aux dames d’honneur dans le carrosse sur tout ce 
qui n’est pas princesse du sang. Pour les dames d’atour 
jamais pas une n’y avait songé, non pas même la com- 
tesse de Béthune , si long-temps dame d’atour de la 
reine , si fort et toujours sa favorite , et si considérée par 
elle-même, par son beau-père et par son mari , illustres 
par leurs charges et leurs négociations, et par le comte, 
depuis duc. de Saint-Aignan sou frère, si bien alors avec 
le roi , en si grande privance et premier gentilhomme 
de sa chambre. Jusqu’à madame de Mailly , il n’avait 
donc pas été question de huile protection des dames 
d’atour ; celle-ci , fort glorieuse , nièce de madame de 
Main tenon , mariée de sa main , et parfaitement bien 
alors avec-ellc, imagina celte préférence, la tortilla long- 
temps , bouda, et , trouvant enfin sa belle contre un enfant 
comme la maréchale de Cœuvres , dont le roi s’amusait 
comme telle (lequel n’aimait pas les rangs , et madame 
de Maintenon beaucoup moins qui avait bien ses rai- 
sons pour cela>, l’emporta, non par une décision que ma- 
dame de Mailly ne put obtenir , mais par silence sur son 
entreprise, qui en fut une approbation tacite dont elle 
sut se prévaloir. Cela ne laissa pas de faire du bruit et 
de paraître étrange ; elle dit quelle n’imaginait pasdisputer 
aux titrées , ni avoir jamais que la dernière place ; mais 
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qu’elle était nécessaire dans le carrosse, pour y porter 
ét y donner à madame la duchesse de Bourgogne des 
coiffes et d’autres hardes légères à mettre par-dessus 
tout, à cause des fluxions auxquelles elle était sujette. 
En effet elle n’eut jamais que la dernière place, mais 
elle se conserva dans la préférence que sa faveur lui fit 
embler. 


; CHAPITRE IX. ' •• 

L’archiduc en Hollande — Le pape refuse de le reconnaître. — Vi- 
goureuse défense de Landau. — Marcilly dégradé a Vienne. — 

— Les impériaux battus à Spire. — Capitulation de Landau. — 
Tallard met ses troupes en quartier d’hiver. — Tessé à Cham- 
béry. — Conduite de Vaudemont. — M. de Vendôme demande 
au roi le bâton de maréchal, il est refusé. — Il tente en vain 
de commander les maréchaux. — La Feuillade en Dauphiné. — . 
Retour du comte de Toulouse et du maréchal de Coeuvres. — 
Tallard vient saluer le roi. — Le cardinal ct’Estrées revenu 
d’Espagne. — Louville à Paris. — Retour de Rouillé, ambassa- 
deur en Portugal. — Berwick général en Espagne et Puységur 
sous lui. — Caractère de ce dernier. — Troupes françaises en 
Espagne. — Nouvelle junte composée par madame des Ursins. 

— Caractère de l’abbé d’Estrées. — Quatre compagnies de 
gardes- du- corps établies par le roi d’Espagne. — Le duc 
d’Albe ambassadeur en France. — Son caractère. ~ Son ori- 
gine. — Étrange singularité du duc d’Albe son père.. 

L’archiduc était arrivé en Hollande, reconnu par 
cétte république, l'Angleterre, le Portugaise Brandebourg, 
la Savoie et le Hanovre, comme roi d’Espagne, sons le 
nom de Charles ÜI , et bientôt après par presque toutes 
les autres puissances de l’Europe. Le pape , à qui l’erti- 
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perçu r donna part de ccttc déclaration par une lettre, 
ayant su ce qu’elle contenait, la renvoya à son ministre 
sans l'avoir ouverte. Landau se défendait vigoureusement. 
La dégradation des armes prononcée contre Marciily, 
pour avoir rendu Brisach par le conseil de guerre, et cet 
officier en fuite et réfugié à Lyon, fut une vive leçon 
au gouverneur de la placeassiégée pour se bien défendre. 
Tout était en mouvement pour son secours* Le prince 
aîné de Hesse, depuis roi de Suède, y menait vingt-trois 
bataillons et trente escadrons des troupes du landgrave, 
son père et de ce qui s’y était joint. Pracomtal y marchait 
de Flandre avec vingt-un bataillons, et avec vingt-quatre 
escadrons, et le,comte de Roucy fut détaché du siège 
avec deux mille chevaux et cinq cents hommes de pied, 
pour garder, les passages du Spirebach et empêcher la 
surprjse. Il fut rappelé au camp dès qu’il parut des en- 
nemis, auxquels se joignirent ce qu’il y avait de troupes 
palatines dans les lignes de Stolhofen , et de celles qui 
voltigeaient en deçà du Rhin. 

Sur ces nouvelles, Tallard résolut d’aller au-devant 
d’eux, et de ne les point attendre dans ses lignes. Il re- 
mit la conduite des sièges et de ce qu’il y laissait de troupes 
au plus ancien lieutenant-général, qui était Laubauie,et sur 
lequel on pouvait sûrement 6e reposer; choisit quarante- 
quatre escadrons et vingt bataillons de son armée avec les- 
quels il campa hors de ses lignes, dès le mercredi au soir, 
1 4 novembre; et manda à Pracomtal, arrivé à portée, de le 
joindre lo lendemain de bonne heure avec sa cavalerie seu- 
lement, si son iufanterie ne pouvait arriver, qui l’exécuta 
ainsi le jeudi i 5, à la pointe dujour. Ils trouvèrent le prince 
de Hesse qui commandait en chef entre la petite Hollande 
et Spire, dont toute farinée n’était pas tout-à-fait encore en 
bataille. On ne tarda pas à se charger; la cavalerie de leur 
droite mena assez mal celle de. notre gauche, mais celle 
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de la leur .ne tint pas. Leur infanterie fitr bonne conte- 
nance après sa première décharge, mais elle ne put ré- 
sister à celle de Tallard, qui la chargea la baïonnette au 
bout du fusil avec- tant de vigueur que quantité de sol- 
dats ennemis furent tués dans les rangs et qu’ils ne purent 
résister. Outre ces vingt-trois bataillons qui plièrent, ils 
en avaient encore cinq autresqui seretirèrent sans presque 
avoir combattu. La victoire fut complète et surprit agréa- 
blement le maréchal de Tallard, qui était fort étourdi vers 
notre gauche à. rétablie l’ébranlement qui y était arrivé, 
et qui apprit ce grand succès de notre cavalerie de la 
droite et de toute l’infanterie au moment qu’il n’espérait 
rien moins. Il accourut à la victoire et y donna ses or- 
dres partout. Il avait plus de cavalerie qu’eux et un ba- 
taillon de moins. On leur prit tous leurs canons, presque 
tous leurs drapeaux et quantité d’étendards. Le soir même 
Laubanie manda à Tallard, qui était sur le champ de ba- 
taille, que la chamade était battue, mais qu’il lui con- 
seillait de ne rien précipiter pour la capitulation. La- 
baume, fils du maréchal , arriva le 20 novembre, sur les 
cinq heures à Versailles, avec ccttè grande nouvelle que 
le roi manda aussitôt à Monseigneur, qui était à Paris à 
l’Opéra. Ce prince fit cesser les acteurs pour l’apprendre 
aux spectateurs. Pracomtal, lieutenant-général et gendre 
de Montchevreuil, y fut tué. C’était un homme fort ap- 
pliqué, avec de la valeur et de la capacité, et qui aurait 
justement fait une fortune. Il s’était fort attaché au ma- 
réchal de Boufflers, et madame de Maintcnon le proté- 
geait particulièrement. Sa femme eut le gouvernement 
de Menin à vendre que Pracomtal avait acheté. Meuse, 
colonel Je cavalerie de la maison de Choiseul', Calvo , 
colonel du régiment royal -infanterie et brigadier, ne- 
veu du lieutenant-général et chevalier de l’ordre, garçon 
de beaucoup de valeur et d’entendement et fort bien 


Digitized by Google 


DO DOC DE SAINT-SIMON. [ 1 7o3] 97 

voulu de tout le monde, Beaumanoir, qui venait d’é- 
pouser une fille du duc de INoailles, y furent aussi tués 
avec force autres aussi moins distingués. Ce dernier ne 
porta pas plus loin les malédictions que son père lui donna 
en mourant au cas qu’il fit ce mariage, comme je l’ai rap- 
porté en son temps. 11 ne laissa point d’enfans, et en lui 
finit cette maison ancienne et illustre. Sa lieutenance gé- 
nérale de Bretagne fut quelque temps après donnée au 
maréchal de Châteaurenaud, et servit bientôt après pour 
une seconde fois de dot à une aut^ Noailles que son fils 
épousa. Le régiment royal -infarfterie fut donné à De- 
nonvile , fils aîné d’un sous-gonverneur des enfans de 
France, pour qui monseigneur le duc de Bourgogne avait 
beaucoup de bontés. Ce prince parut douloureusement 
affligé eu cette occasion de ce que le roi n’avait jamais 
voulu lui permettre d’achever la campagne qu’on lui fit 
croire finie après la prise de Brisach. Le chevalier de 
Croissy, qui vint apporter les drapeaux et le détail, rap- 
porta que les ennemis avaient perdu six mille hommes , 
outre quatre mille prisonniers, parmi lesquels trois of- 
ficiers-généraux et six colonels. Lejeune comte de Frise, 
qui était du nombre, fut envoyé le soir même de la bataille 
par le maréchal de Tallard à Landau, dont son père était 
gouverneur, pour lui apprendre la vérité de cette jour- 
née. On prétendit que l’armée ne perdit pas plus de 
quatre ou cinq cents hommes, mais beaucoup plus à pro- 
portion d’officiers. 

Landau reçut une capitulation honorable: de quatre 
mille hommes qui étaient dedans il n’en sortit que mille 
sept cents sous les armes, et fort peu d’officiers qui fu- 
rent conduits à Philipsbourg, et on assura qu’on n’avait 
pas eu plus de mille hommes tués ou blessés au siège. Le 
prince de Hesse fit merveille de tête et de valeur. 11 de- 
vait être réjouit le lendemain par six mille hommes, à 
IV. 7 
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qui on avait donne des chariots pour arriver plus dili- 
gemment. On sut après qu’il y avait deux princes de 
Hesse de tués. Labaume fut fait brigadier, et Laubanieeut' 
le gouvernement de Landau. Peu après l’armée du Rhin 
entra dans ses quartiers d’hiver, ainsi que celle de Flan- 
dre où les ennemis avaient pris Liinbourg. 

Tessé était à Chambéry et avait occupé presque toute 
la Savoie. Avant de partir il avait été destiné à comman- 
der l’armée de M. de Vauderaont , qui , prévoyant les dif- 
ficultés que la défecti^i de M. de Savoie allait apporter 
à la guerre d’Italie, ne voulait pas s’exposer aux évèue- 
mens problématiques entre ses anciens protecteurs et ses 
nouveaux maîtres, et avait pris son parti de se retirer à 
Milan et de s’y préparer à en emporter les dépouilles si 
nous le perdions ou à y demeurer le maître si ce duché 
restait au roi d’Espagne. L’état de sa santé , dont il a 
tiré dans tous les divers temps un parti merveilleux, lui 
servit de prétexte, et Tessé, son ami, pour ne pas dire 
son client , eut ordre d’aller prendre le commandement 
de son armée quand il en serait temps. 

M. de Vendôme, avant de parvenir au généralat en 
chef, avait fort pressé le roi de le faire maréchal de 
France. Le roi, sur le point de le faire, en fut retenu 
par la grandeur de ses bâtards et la similitude qu’il avait 
avec eux. Il lui dit donc qu’après y avoir mieux pensé 
il trouvait que le bâton de maréchal ne lui convenait 
point et en même temps l’assura qu’il n’y perdrait rien. 
En effet, on a vu qu’il sut bien lui tenir parole; ancré 
à la tête de l’armée d’Italie, et se voyant par son rang à 
un comble inespéré, il essaya d’obtenir une patente pour 
commander les maréchaux de France; le roi qui n’a élevé 
ses .bâtards que par degrés, et qui de l’un n’a jamais ima- 
giné de les porter à l’autre, se choqua de la proposition à 
ne lui laisser pas d’espérancèla plus légère. Au commen- 
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cernent de cette campagne, Vendôme, jugeant que le mé- 
contentement que sa demande avait donné au roi était 
passé, en hasarda une autre modifiée. Il proposa une pa- 
tente qui , sans être maréchal de France, puisque le roi 
avait jugé qu’il ne lui convenait pas de letre, le remît 
au même droit que s’il l’avait été, puisque sa majesté lui 
avait promis qu’il ne perdrait rien à ne pas l’être; c’est- 
à-dire qu’il le laissât obéir aux maréchaux de France plus 
anciens 1 ieu ten ans-généraux que lui, mais qu’il le fit com- 
mander à ceux d’entre eux qui étaient ses cadets, età qui il 
aurait commandé si le roi l’avait fait maréchal de France 
en son rang. 

Quelque plausible que fût cette proposition , le roi ne 
put se résoudre à lui laisser commander aucun maréchal 
de France par voie d’autorité. Il en parla au maréchal de 
Villeroy, alors au mieux avec lui, qui se récria contre, 
émut les maréchaux de France et l’empêcha; en sorte que 
Vendôme en fut refusé. Villeroy lui -même me l’a conté 
en s’en applaudissant. Tessé le savait comme les autres , 
mais, en courtisan qui ne voulait rien hasarder, il en 
parla au roi en recevant ses ordres pour le Dauphiné et 
l’Italie, et lui proposa, en homme qui voulait plaire et 
ne pas s’attirer les bâtards, d’éviter de se trouver avec 
M. de Vendôme, et de ne prendre que la plus petite 
armée, qui avait été commandée un temps par le grand- 
prieur comme le plus ancien des lieutenans-généraux. Le 
foi répondit en ces termes : qu’il ne fallait pas accoutu- 
mer ces messieurs-là à être si délicats, qu’il avait trouvé 
fort mauvais que M. de Vendôme eût osé songer à com- 
mander des maréchaux de France, et en deux mots qu’il 
ne voulait point de ménagement là-dessus ni pour prendre 
le commandement de la principale armée ni jiour se trou- 
ver avec M. de Vendôme et le commander lui-même ; que 
ces messieurs-là en avaient bien assez, et qu’il ne fallait ni 
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lui ne voulait les gâter davantage ; qu’ils l’étaient bien as- 
* sez; qu 'ainsi sans avoir aucun égard pour cette considé- 
ration-là, il fit tout ce qu’il croirait devoir faire pour le 
bien de la chose et pour l'utilité de ses affaires en Italie. 
Tessé, qui me l’a plus d’une fois raconté, en fut surpris 
au dernier point, mais, en nez fin, il ne laissa pas de 
biaiser pour plaire à M. de Vendôme et encore plus à 
M. du Maine. M. de Vendôme, de sa part, ne lui dis- 
puta rien , et il évita sagement d’en être obombré. On 
verra que M. du Maine, par madame de Maintenon et 
par tout ce qu’elle sut employer, ne laissa pas long- 
temps le roi dans cette humeur. Pour M. de Vaudemont, 
gouverneur général du Milanais avec patente de général 
des armées du roi d’Espagne, il ne commandait niobéis- 
- sait aux maréchaux de France ni à M. de Vendôme. Ils 
vivaient ensemble et agissaient de concert en partage de 
commandement, presque jamais ensemble que peu de 
jours , et en passant, et Vaudemont toujours à Milan avec 
un corps séparé. 

Lorsque Tessé , après avoir commandé peu de temps 
en Dauphiné, et occupé la Savoie, fut sur le point de 
passer à Milan, on vit un prodige de la faveur de Cha- 
inillart. On a vu en plus d’un endroit de ces Mémoires 
quelle avait été la conduite de la Feuillade , et quel était 
l’éloiguement du roi pour lui, jusqu’à avoir été avec 
peine empêché de le casser. Il faut se rappeller en- 
core ce qui se passa entre le roi et Chamillart, lors- 
qu’il eut défense de ne plus penser à ce mariage pour un 
homme qui ne le faisait que par ambition, et pour qui 
le roi était déterminé à ne jamais rien faire, enfin avec 
quelle mauvaise grâce il consentit à ce que Chamillart 
en fit son gendre sans se départir de sa résolution. Le 
ministre aidé de sa toute-puissaute protectrice, et du 
faible que le roi eut toujours pour ses ministres et pour 
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lui plus que pour aucun qu’il ait jamais eu , si on en 
excepte le Mazarin , tourna si bien que, sous prétexte 
que la Feuillade avait le gouvernement tic Dauphiné, il 
lui en procura le commandement , et que de colonel ré- 
formé qu’il était trois mois auparavant, lorsqu’il fut fait 
maréchal-de-camp avec les autres, il le poussa au com- 
mandement en chef -de deux provinces frontières , et 
d’un corps d’armée complet. Pour faire un peu moins 
crier, il ne mit sous lui que deux maréchaux-de-camp, 
ses cadets; la surprise de la cour fut extrême, celle des 
troupes ne fut pas moindre, ni l'étonnement amer des 
premiers officiers-généraux. La Feuillade prit Annecy 
avec qaelques volées de canon , et nettoya quelques pe- 
tits postes que Tessé avait exprès laissés pour faire sa 
cour au ministre. Il ne resta au duc de Savoie en-deçà.. 
des Alpes que la vallée de Tarentaise, où le marquis de 
Sales s’était retiré avec ses troupes. On peut juger com- 
bien on fit valoir ces bagatelles. Chamillart enivré de 

o 

son gendre était dans le ravissement, et la Feuillade en 
partant ne tenait pas dans sa peau. 

Le comte de Toulouse revint à la cour, et peu de 
jours après le maréchal de Cœuvres; ils avaient passé un 
long temps à Toulon, leurs forces n’étant pas bastantes 
pour se mesurer avec les Anglais et les Hollandais. Quand 
les flottes se furent éloignées, ils firent un tour à la mer, 
où le comte commandait au maréchal comme amiral, et 
non comme bâtard à un maréchal de France, toutefois 
et avec raison soumis à sou conseil , et ayant défense du 
roi de rien faire que de son avis. 

Villars arriva aussi, et ce fut à Marly, mais sans y 
coucher: il était trop appuyé pour n’être pas bien reçu. 
Le roi lui fit même une honnêteté sur ce qu’il n’y avait 
aucun logement de vide. Il parut avec sa confiance ac- 
coutumée pour ne pas dire son audace , et il eut la har- 
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diesse, en rendant compte au roi chez madame de Main- 
tenon à Versailles,, de toucher leirange corde des contri- 
butions : il fit valoir celles qu’il avait fait payer au profit 
du roi ; puis ajouta qu’il était trop bon maître pour vou- 
loir qu’on se ruinât à son service; qu’il savait qu’il était 
né sans biens ; qu’il ne lui dissimulait pas qu’il s’était un 
, peu accommodé , mais que c’était aux dépens de ses 
ennemis, se gardant bien d’avouer rien de la Bavière , et 
qu’il regardait cela comme une grâce pécuniaire que sa 
majesté lui faisait sans qu’elle lui coûtât rien. Avec cette 
pantalonade et le sourire gracieux de madame de Main- 
tenon tout passa de la sorte , et ses démêlés si indécens 
avec l’clecteur de Bavière, et si funestes aux succès, 
furent comptés pour rien. 

Tallard , à mains plus nettes , salua le roi plus mo- 
destement ; ce fut peu de jours après. Il arriva comme 
le roi s’habillait après dîner , ayant pris médecine. Au 
lieu de s’en approcher, il gagna par-derrière le monde 
la porte du cabinet , et y fit sa révérence comme le roi 
y passa. Le roi le reçut comme il méritait de l’être , le 
fit entrer avec lui, l’entretint peu avant le conseil, et le 
remit au lendemain chez madame de Maintenon. 

Le cardinal d’Estrées arriva presque en même temps 
et salua le roi sortant de chez madame de Maintenon 
pour aller à son souper. Il l’embrassa par deux fois , lui 
fit un grand accueil , et l’entretint à quelques jours de 
là dans son cabinet. Quelques jours après , Louville ar- 
riva à Paris où je causai avec lui tout à mon aise , et à 
beaucoup de longues reprises. 

Rouillé, revenu de l’ambassade de Portugal d’où il 
était parti avant la rupture, fut aussi très bien reçu. 
C’était un homme fort sage , fort avisé et fort instruit, 
qui avait conclu le traité qu’on ne put tenir. Château- 
neuf, qui avait été ambassadeur à Constantinople, était 
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allé le relever, et alla par l’Espagne jusqu’aux fron- 
tières du Portugal où il trouva qu’il n’avait plus rien 
à faire. 

La guerre devenant très prochaine de l’Espagne du 
côté du Portugal , le roi d’Espagne fit venir de Flandre 
le comte de Serclaës pour y commander ses troupes avec 
quelques autres officiers- généraux sous lui, que le rei 
gracieusa fort en passant. Il résolut aussi d’y envoyer un 
corps d’armée , et choisit le duc de Berwick pour le 
commander , et Puységur pour y servir sous lui d’une 
façon principale , et y être le directeur unique de l’in- 
fanterie ,_ cavalerie et dragons. C’était un simple gentil- 
homme de Soissonnais , mais de très bonne et ancienne 
noblesse, du père duquel il y a d’excellens mémoires im- 
primés, et qui était pour aller fort loin à la guerre comme 
dans les affaires. Celui-ci avait percé le régiment du 
roi infanterie jusqu’à en devenir lieutenant-colonel ; le 
roi, qui distinguait ce régiment sur toutes ses autres 
troupes , et qui s’en mêlait immédiatement comme un 
colonel particulier, avait connu Puységur par là. Il avait 
été l’àme de tout ce que M. de Luxembourg avait fait 
de beau en ses dernières campagnes en Flandre , où il 
était maréchal-des-logis.de l’armée , dout il était le chef 
et le maître pour tous les détails de marches , de cam- 
pemens, de fourrages , de vivres , et très ordinairement 
de plans. M. de Luxembourg se reposait de tout sur lui 
avec une confiance entière , à laquelle Puységur répon- 
dit toujours avec une capacité supérieure , une activité 
et une vigilance surprenantes , et une modestie et une 
simplicité qui ne se démentit jamais dans aucun temps 
de sa vie ni dans aucun emploi. Elle ne l’empêcha 
pourtant , par aucune cousidération que ce pût être, de 
dire la vérité tout haut , et au roi qui l’estimait fort et 
qui l’entretenait souvent tête à tête, et quelquefois chez 
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madame de Maintenon , et il sut très bieu résister au 
maréchal de Villeroy et à M. de Vendôme, malgré toute 
leurfaveur, et montrer qu’il avait raison. On l’a vu ci-dessus 
succéder avec IVJontriel , aussi capitaine au régiment du 
roi, aux deux gentilshommes de la manche qui furent chas- 
sés d’auprès monseigneur le duc de Bourgogne, à la disgrâce 
de l’archevêque de Cambrai. Nous verrons désonnaisPuy- 
ségur nager en plus grande eau. Iæ roi lui fit quitter sa 
lieutenance colonelle pour s'en servir plus utilement et 
plus en grand. A la fin il est devenu maréchal de France 
avec l’applaudissement public, malgré le ministre qui le 
fit, et qui, après une longue résistance, n’osa se commettre 
au cri public et au déshonneur qu’il aurait fait au bâton , 
s’il ne le lui avait pas donné, et par le bâton il le fit 
après chevalier de l’ordre avec les mêmes délais et la 
même répugnance. A la valeur, aux talens et à l’appli- 
cation dans toutes parties militaires , Puységur joignit 
toujours une grande netteté de mains , une gran.de équité 
à rendre justice par ses témoignages, un cœur cl un es- 
prit citoyen qui le conduisit toujours uniquement et très 
souvent au mépris et au danger de sa fortune avec une 
fermeté dans les occasions qui la demandèrent souvent 
qui ne faiblit jamais , et qui jamais ne le fit sortir de sa 
place. Vingt bataillons , sept régimens de cavalerie et 
deux de dragons marchèrent en même temps en Es- 
pagne , où plusieurs officiers-généraux eurent ordre de 
se rendre. Villadarias , commandant en Andalousie, in- 
quiétait fort les Portugais dans les Àlgarves , où il était 
entré avec six mille hommes, avant qu'il fût encore ar- 
rivé rien en Portugal de ce que ses nouveaux alliés avaient 
promis. 

Cependant madame des Ursins, embarrassée de l’éclat 
de la retraite des deux cardinaux et de l’expulsion de tous 
les anciens ministres qui avaient mis la couronne sur la 
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tête (le Philippe V, par le testament de Charles II, fit une 
vraie espièglerie. Ce fut une nouvelle junte qu’elle com- 
posa de don Manuel Arias, gouverneur du conseil de 
Castille, qu’elle retint par l’autorité du roi, comme il 
partait pour son archevêché de Séville, du marquis de 
Mansera , dont j’ai assez parlé ailleurs, pour qu’il ne me 
reste rien à y ajouter, et de l’abbé d’Estrées eomme' am- 
bassadeur de France; elle la conserva tant qu’elle se la 
crut nécessaire pour apaiser le bruit. En attendant elle 
sut bien empêcher qu’il ne s’y fît rien de sérieux. Elle ne 
la laissait s’occuper que des amusettes d’un bas conseil, 
tandis que les véritables affaires se délibéraient et se dé- 
cidaient chez 1a reine, fort souvent chez elle entre elles 
deux et Orry avec le roi, puis on faisait expédier, par 
Il i vas et par les autres secrétaires d’état de la guerre, 
et des affaires étrangères , ce qui était résolu et qui avait 
besoin d’expédition. Arias seul l’embarrassait par son 
poids et sa capacité; de l’abbé elle s’en jouait après s’être 
délivrée de son oncle. C’était un homme bien fait, galant, 
d'un esprit très médiocre, enivré de soi, de ses talens, 
des grands emplois, et du lustre de sa famille et de ses 
ambassades jusqu’à la fatuité , et qui avec de l’honneur et 
grande envie de bien faire, se méprenait souvent, et se fai- 
sait moquer de lui. Ses mœurs l’avaient exclus de l’épisco- 
pat; la considération des siens, surtout du cardinal, son 
ôncle , couvrirent ce dégoût par des emplois étrangers 
qu’il ne tint pas à lui qu’on ne crût fort iinportaus , 
et néanmoins il y avait peu et souvent rien à faire. 11 
n’était pas riche, et regardait fort à ses affaires. Il évita 
de faire son entrée étant ambassadeur en Portugal , et le 
cardinal d’Estrées qui. ne retenait pas volontiers ses bons 
mots, même sur sa famille, disait plaisamment de lui qu’il 
était sorti de Portugal sans y être entré. Pour Mansera, 
sa grande vieillesse mettait la princesse des Ursins fort à 
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l’aise avec lui. On verra bientôt comme elle sut se défaire 
de ce reste d’image du conseil. 

Ce fut dans ce même temps, peut-être quinze jours 
après l’établissement de cette junte , que le roi d’Espagne 
établit quatre compagnies de gardes-du-corps, précisé- 
ment sur'le modèle en tout de celles de France, excepté 
qu’il les distingua par nations, deux Espagnoles les pre- 
mières qu’il donna au connétable de Castille et au comte 
deLemosquej’ai fait connaître ailleurs. L’Italienne au duc 
dePopoli, chevalier du Saint-Esprit, dont j’aurai lieu de 
parler. La Wallonne ou Flamande qui fut la dernière à 
Serclaës , que nous venons de voir passer de Flandre 
par Paris, en Espagne, pour y aller commander les 
troupes espagnoles. Cette nouveauté fit grand bruit à 
Madrid, où on ne les aime pas. Les rois d’Espagne jusqu’a- 
lors n’avaient jamais eu de gardes, que quelques médians 
lanciers déguenillés qui ne les suivaient guère , et en 
tr£s petit nombre, et qui demandaient à tout ce qui en- 
trait au palais comme de vrais gueux qu’ils étaient, et 
qui furent cassés, et une espèce de compagnie de halle- 
bardiers, qui étaient l’ancienne garde de tout temps, et 
qui fut conservée, qui ne peut être plus justement com- 
parée qu’à la compagnie des cent-suisses du roi. On choi- 
sit exprès des seigneurs les plus élevés et les plus dis- 
tingués des trois nations pour ces quatre charges , afin 
de les faire passer moins difficilement. 

Le duc d’Albe, nommé ambassadeur en France, au 
lieu de l’Amirauté de Castille, était arrivé à Paris avec 
la duchesse sa femme, et son fils unique encore enfant, 
qu’il faisait appeler le connétable de Navarre. Ce nom est 
devenu si célèbre sous Charles V et sous Philippe II, 
par le fameux duc d’Albe, que je crois lui devoir une 
légère digression. Henri IV, roi de Castille, fit en 1469, 
duc d’Albe don Garcia*Alvarèsde Tolède, troisième comte 
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d’Albe, qui est une terre fort considérable et fort éten- 
due vers Salamanque, que le roi Jean II donna en titre 
de comté eu 1 43 o à don Guttière Gomcz de Tolède , 
successivement évêque de Palencia, archevêque de Sé- 
ville et de Tolède. Ce prélat donna ce comté au fils de 
soii frère , père du premier duc d’Albe , et ce premier 
duc fut bisaïeul de mâle en mâle du fameux duc d’Albe. 
Celui-ci mourut en janvier 1082. Son fils aîné, qui fut 
aussi premier duc d’Huesca, mourut sans enfans, et 
laissa le fils de son frère son héritier , qui par ca mère 
dona Rriundc de Beaumont hérita aussi du comté de 
Lérin, qui est une grandesse, et des titres héréditaires de 
grand -'connétable et grand -chancelier du royaume de 
[Navarre. Ce cinquième duc d’Albe fut père du septième, 
et celui-ci du huitième, dont le fils unique est le duc 
d’Albe, ambassadeur en France. 

Son père, qui mourut en novembre 1701, avait épousé 
la tante paternelle des ducs d’Arcos et de Banos, c’est-à- 
dire une Ponce de Léon ; il était veuf, chevalier de la Toi- 
son d’Or, avait eu des emplois distingués, et avait été en- 
fin conseiller d’état. C’était un homme de beaucoup d’es- 
prit, avec du savoir, mais fort extraordinaire. Lorsque 
Philippe Y arriva en Espagne, il en témoigna beaucoup 
de joie et lâcha force traits plaisans et mordans sur la 
maison d’Autriche et sur quelques seigneurs qu’on lui 
croyait attachés. Louville fut convié de l’aller voir à Ma- 
drid. 11 le trouva assez malproprement entre deux draps, 
couché sur le côté droit, oii il était sans avoir changé de 
place, ni laissé faire son litdepuis plusieurs mois; il se disait 
hors detat de remuer et se portait pourtant fort bien. Le 
fait était qu’il entretenait une maîtresse qui, lasse de lui, 
avait pris la fuite. Il en fut au désespoir, la fit chercher 
par toute l’Espagne, fit dire des messes et d’autres dé- 
votions, tant la religion des pays de l’inquisition est 
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éclairée, et finalement fit vœu de demeurer au lit sans 
bouger, et sur le côté droit, jusqu’à ce quelle fût retrou- 
vée. Il avoua enfin cette folie à Louville comme une chose 
fort capable de lui rendre sa maîtresse, et tout-à-fait rai- 
sonnable. Il recevait chez lui grand inonde, et la meilleure 
compagnie de la cour, étant lui-même d’excellente con- 
versation. Avec ce vœu, il ne fut de rien à la mort de 
Charles II ni à l’avènément de Philippe V, qu’il ne vit 
jamais , et à qui il fit faire toutes sortes de protestations. 
Il poussa l’extravagance jusqu’à sa mort, sans s’être ja- 
mais levé ni branlé de dessus son côté droit. Cette ma- 
nie est si inconcevable, et pourtant si certaine, que je 
l’ai crue digne d’être remarquée d’un homme sage d’ail- 
leurs, sensé et plein d’esprit dans tout le reste. 

Son fils unique, don Antoine Martin de Tolède, am- 
bassadeur en France, qu’il n’appelait jamais que Martin, 
ce qui est assez la façon des Espagnols, était un homme 
d’une mine assez basse, mais de beaucoup d’esprit et fort 
instruit , très sage, très mesuré, poli avec dignité et qui 
exerça son ambassade dans les temps les plus tristes 
avec beaucoup de courage, de jugement , à la satisfac- 
tion de sa cour et de la nôtre, qui eut pour lui une vé- 
ritable estime et une considération très inarquée. Sa 
femme, sœur des ducs d’Arcos et de Banos, extrême- 
ment vive, encore plus laide, divertit un peu le monde 
qni à la fin s’y accoutuma. L’un et l’autre dans une grande 
dévotion, le mari plus solide, la femme plus £ l’espa- 
gnole, vivaient ici avec magnificence' Le duc d’Albe sa- 
lua le roi en particulier dans son cabinet en arrivant. Sa 
femme fut présentée au roi dans son cabinet après son 
souper, en arrivant aussi, par la duchesse du Lude qu’il 
avait nommée pour cela. Le roi demeura debout et l’en- 
tretint long- temps. La duchesse du Lude la conduisit 
par la galerie chez madame la duchesse de Bourgogne, 
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où tout était plus éclairé qu’à l'ordinaire,, laquelle, après 
le souper du roi au lieu de le suivre à l’ordinaire dans 
son cabinet, était allée attendre chez elle. Elle la reçut 
de bout et la baisa en entrant et en sortant. Le roi ne la 
baisa qu’en entrant; de là elle fut chez Madame sans la 
duchesse du-Lude et chez madame la duchesse d’Orléans. 
On fut bien aise de lui voir faire cette réception extraor- 
dinaire d’autant plus que le duc d’Harcourt avait rendu 
compte, dès qu’il était en Espagne, de son inclination 
française marquée en plusieurs occasions. 


CHAPITRE X. 


Mariage du duc de Mortemart avec la fille du duc de Beauvilliers. 
— Le marquis de Roye épouse la fille de du Casse. — Caractère 

de ce dernier Sa fortune. — Le duc de Saint-Pierre marié 

à la sœur de Torcy, veuve de Renel. — Surprise que cause 
cette union. — Prince de Rohan capitaine des gens d’armes de 

la reine. — Mort de la duchesse de Mantoue Mort de la 

Rongère et de. Briord. — Courtin suit de près ce dernier. — 
Son caractère. — Ses ambassades. — Curiosités sur le vêtement 
des gens de plume et de robe. — Madame de Varangeville. — 
Courtin et Fieubet arrêtés et fouillés par des voleurs en allant 
à Saint-Germain. — Courtin s’applaudit d’avoir sauvé sa mon- 
tre et cinquante pistoles. — Fieubet trouve moyen de les lui 
faire enlever. — Retraite de ce dernier aux Camaldnles. — Sa 
réponse au fils de Pontchartrain. — Il meurt d’ennui. 

M. de Beauvilliers qui avait deux fils fort jeunes , et 
dont toutes les filles s’étaient faites religieuses à Montar- 
gis, excepté une seule, la maria tout à la fin de cette 
année au duc de Mortemart qui n’avait ni les mœurs ni 
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la conduite d’un homme à devenir son gendre. Il était 
fils de la sœur cadette des duchesses de Chevreuse et dé 
Beauvilliers. Le désir d’éviter de mettre un étranger dans 
son intrinsèque entra pour beaucoup dans ce choix; mais 
une raison plus forte le détermina. La duchesse de Morte- 
mart fort jeune, assez piquante, fort au gré du monde, 
et qui l’aimait fort aussi et de tout à la cour, la quitta 
subitément de dépit des romancines de ses sœurs, et se 
jeta à Paris dans une solitude et une dévotion plus forte 
qu’elle, mais ou pourtant elle persévéra. Le genre de dé- 
votion de madame Guyon l’éblouit, M. de Cambrai la 
charma. Elle trouva dans l’exemple de ses deux sages 
beaux-frères à se confirmer dans son goût, et dans 
sa liaison avec tout ce petit troupeau séparé de saints 
amusemens pour s’occuper, Mais ce qu’elle y rencontra 
de plus solide fut le mariage de son fils. L’unisson des 
sentimens dans cet élixir à part d’une dévotion persé- 
cutée où elle figurait sur le pied d’une grande âme, de 
ces aines d’élite et de choix , imposa à l’archevêque de 
Cambrai , dont |es conseils déterminèrent contre tout ce 
que la .France voyait, qui demeura surprise d’un choix 
si bizarre, et qui ne répondit que trop à ce que le public 
en prévit. Ce fut sous de tels auspices que des personnes 
qui ne perdaient jamais la présence de Dieu au milieu 
de la cour et des affaires , et qui par leurs biens et leur 
situation brillante avaient à choisir sur toute la France, 
prirent un gendre qui n’y croyait point et qui se piqua 
toujours de le montrer, qui ne se contraignit , ni devant 
ni après , d’aucun de ses caprices ni de son obscurité , qui 
joua et but plus qu’il n’avait et qu’il ne pouvait, et qui 
s’étant avisé sur le tard d’un héroïsme de probité et de 
vertu , n’en prit que le fanatisme saus en avoir jamais eu 
la moindre veine en réalité. Ce fléau de sa famille et de 
soi-même se retrouvera ailleurs. 
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Ponlchartrain fit en même temps le mariage d’un de 
ses beaux-frères capitaine de vaisseau , et lors à la mer, 
avec la fille unique de du Casse, qu’on croyait riche de 
i,aoo,ooo livres. Du Casse était de Bayonne, où son père 
et son frère vendaient des jambons. 11 gagna du bien et 
beaucoup de connaissances au métier de flibustier, et mé- 
rita d’être fait officier sur les vaisseaux du roi, où bientôt 
après il. devint capitaine. C’était un homme d’une grande 
valeur, de beaucoup de tête et de sang-froid et de grandes 
entreprises, et fort aimé dans la marine par la libéralité 
avec laquelle il faisait part de tout, et la modestie qui le 
tenait en sa place. Il eut de furieux démêlés avec Poin- 
tis , lorsque ce dernier prit et pilla Carthagène. Nous 
verrons ce du Casse aller beaucoup plus loin. Outre l’ap- 
pât du bien, qui fit d’une part ce mariage, et d’une autre 
la protection assurée du ministre de la mer, celui-ci 
trouva tout à propos à acheter pour sou beau-frère, de 
l'argent de du Casse , la charge de lieutenant-général 
des galères, qui était unique, donnait le rang de lieute- 
nant-général , et faisait faire tout-à-coup ce grand pas 
à un capitaine de vaisseau ; elle était vacante , par la 
mort du bailly de Noailles, et n’avait pas trouvé d’ache- 
teur depuis. 

Un troisième mariage qui surprit fort fut celui du duc 
de Saint-Pierre avec madame de Renel,sœur de M. deTor- 
cy, ayant tous deux des enfans de leur premier mariage. 
Saint-Pierre était Spinola, sa première femme aussi. Il avait 
acheté de Charles II la grandesse de première classe. Il 
était fort riche, et, pour se donner un petit état en Ita- 
lie, il avait acheté celui de Sabionette fort chèrement 
à l'empereur à qui il convenait, s’en était emparé pendant 
la précédente guerre, avant que l’acquéreur s’en fut mis 
en possession, qui pendant ce que dura la paix de Rys- 
wiek n’en put jamais obtenir la restitution. Je ne sais si 
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„ cet objet n’entra pas pour quelque chose dans le mariage 
qu’il fit avec une sœur du ministre des affaires étran- 
gères , qui , voyant presque toutes les filles des ministres 
assises, fut flatté de faire aussi asseoir sa sœur. L’âge 
était cruellement disproportionné; le vieux galant pas- 
sait pour être garni de cautères, et pour être extrême- 
ment jaloux et avare quoique avec un extérieur magni- 
fique; deâ cautères, je u’en sais rien, mais pour la jalousie 
il tint exactement parole à ceux qui l’avaient donné pour 
tel. Sa galanterie alla jusqu’à faire l’amoureux, et l’amou- 
reux jusqu’à l’impatience. Il ne put attendre le courrier 
qu’il envoya en Espagne pour l’agrément de cette cour; il 
supplia le roi d’en vouloir bien être garant, et, moyennant 
cette faveur, il passa outre à épouser. La nouvelle duchesse 
était fort jolie. Elle ne vit point les princesses du sang, à 
qui leduede Saint-Pierre ne voulait point donner l’altesse 
pour n’en recevoir que l’excellence. Cela se passa assez 
désagréablement, mais il tint ferme avec hauteur. Le ma- 
riage fait, il ne demeura pas bien long-temps en France, 
et emmena sa femme , qu’on ne revit de plusieurs années 
et encore en passant avec lui. C’était un homme de beau- 
coup d’esprit , qui avait vu, lu et retenu , et qui se retrou- 
vera ailleurs. ♦ 

En ce même temps M. de Soubise, déjà fort vieux, se 
démit de sa charge des gendarmes qui fut donnée à son 
fils. Ce n’était pas en soi une grâce très difficile , madame 
de Soubise était accoutumée à mieux. 

Le duc de Mantoue perdit sa femme, d’une branche 
cadette de sa maison, personne d’une vertu, d’un mé- 
rite et d’une piété singulière, qui avait bien eu à souf- 
frir de ses fantaisies, de son avarice, et d’un sérail en- 
tier qu’il entretint toute sa vie. Il n’en avait point d'enfans 
et songea tout aussitôt à se remarier à une Française. 
Cette affaire reviendra bientôt à raconter. 
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La Rongèrc, chevalier d’honneur deMadamc et chevalier 
tle l’ordre de sa présentation, mourut eu même temps. C’é- 
tait un gentilhomme du pays du Maine, qui, avec un nom 
ridicule, était de fort bonne noblesse. Il s’appelait Qua- 
tre-Barbes. C’était un fort honnête homme, très court 
desprit, inajs de taille et de visage à se louer sur le théâ- 
tre pour faire le personnage des héros et des dieux. Briord, 
que nous avons vu ci-devant ambassadeur à Turin et à 
Là Haye, mourut aussi après avoir été taillé, et laissa 
une place de conseiller d’ 'état d’épée vacante. C’était un très 
homme d’honneur et de valeur, qui avait du sens, quel- 
que esprit, et beaucoup d’amis qui firent si bien pour lui 
que son attachement pour M. le Prince, dont il était pre- 
mier écuyer, ne nuisit point à sa fortune, chose fort ex- * 
iraordinaire avec le roi et peut-être unique 

M. Court in le suivit quelques jours après. C’était un 
homme fort petit , qui paraissait avoir eu le visage agréa- 
ble et qui avait été fort galant. Il avait beaucoup d’es- 
prit, de grâces et de tour, mais rien de guindé, extrê- 
mement l’air et les manières du grand monde avec lequel 
il avait passé sa vie dans les meilleures compagnies, sans 
aucune fatuité ni jamais sortir de son état. Poli, sage, 
ouvert quoiqu’on effet réservé, modeste et respectueux, 
surtout les mains fort nettes et fort homme d’honneur! 

Il brilla de bonne heureau conseil et devint intendant dè 
Picardie. Il se tourna plus tard aux négociations et eut plu- 
sieurs ambassades où il réussit parfaitement. Il signa les 
traités de Heilbornii,de Breda , et plusieurs autres, et fut 
long-temps et utilement ambassadeur en Angleterre, où, 
par madame de l’ortsmouth , il faisait faire ai/ roi 
Charles 11 tout ce qu’il voulait. Il le lui rendit bien dans 
la suite. 

Revenue en France et Charles II mort, elle y était 
avec peu de -considération par la vie quelle y menait à 
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Paris. Il revint au roi qu’on s’était licencié chez elle, et 
elle-même, de parler fort librement de lui et de madame 
de Maintenon; sur quoi M. de Louvois eut ordre d’ex- 
pédier une lettre de cachet pour l’exiler fort loin. Courtin 
était aussi intime de M. de Louvois. Il avait une petite 
maison à Meudon , et il était sur le pied d’entrer libre- 
ment dans son cabinet et à toute heure. Un soir qu’il y 
entra et que M. de Louvois écrivait seul , et qu’il conti- 
nuait d’écrire , Courtin vit cette lettre de cachet sur son 
bureau. Quand Louvois eut fini, Courtin lui demanda avec 
émotion ce que c’était que cette lettre de cachet. Louvois 
lui dit la cause. Courtin s’écria que c’était sûrement quel- 
que mauvais office; mais que, quand le rapport serait 
vrai, le roi était payé pour n’aller pas contre elle au-delà 
d’un avis d’être plus circonspecte; qu’il le priait et le 
chargeait de le dire de sa part au roi , avant que de l’en- 
voyer ; et que , si le roi ne voulait pas l’en croire sur 
sa parole, il fît au moins, avant de passer outre , voir les 
dépêches de ses négociations d’Angleterre, surtout ce 
qu’il y avait obtenu d’important par madame de Ports- 
mouth lors de la guerre de tlollande et pendant toute 
son ambassade; et qu’après de tels services rendus par 
elle, c’était se déshonorer que les oublier. Louvois, qui 
s’èn souvenait bien , et à qui Courtin en rappela plu- 
sieurs traits considérables, suspendit la lettre de cachet 
et rendit compte au roi de l’aventure et de ce que Cour- 
tin lui avait dit ; et sur ce témoignage qui rappela plu- 
sieurs faits au roi, il fit jeter au feu la lettre de cachet 
et fit dire à la duchesse de Portsmouth d’être plus réser- 
vée. Elle se défendit fort de ce qu’on lui imputait, et 
vrais ou faux, elle prit garde désormais aux propos qui 
se tenaient chez elle. 

Courtin avait gagné, à ses ambassades, la liberté de 
paraître devant le roi, et partout, sans manteau, avec 
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une canne et son rabat. Pelletier de Sousi avait obtenu, 
par son travail avec le roi sur les fortifications, la même 
licence : tous deux conseillers d’état et tous deux les seuls 
gens de robe à qui cela fût toléré, excepté les ministres 
qui paraissaient de même. Il y avait même peu que les 
secrétaires d’étal s’habillaient comme les autres courti- 
sans, quoique de couleurs et de dorures plus modestes, 
et Chamillart ne prit l’habit gris avec de simples boutons 
d’or què depuis qu’il fut secrétaire d’état. Desmarets a 
été le seul contrôleur général qui, tout à la fin de la vie 
du roi, prit l’habit gris, la cravate et le bouton d’or. 
Pompone , à son retour, était aussi vêtu de même, mais 
il avait été long-temps secrétaire d’état. Le roi aimait et 
considérait fort Courtin, et se plaisait avec lui. Jamais il 
ne paraissait au souper du roi une ou deux fois la se- 
maine que le roi ne l’attaquât aussitôt de conversation 
qui, d’ordinaire, durait le reste du souper. Il de- 
meura pourtant simple conseiller d’état, quoique fort 
distingué, parce qu’il ne vaqua rien parmi les ministres 
tant que son âge et sa santé lui auraient permis d’en pro- 
fiter. En ce temps-là, et jusqu’à la mort du roi, nul 
homme du parlement ne paraissait à la cour sans robe, 
ni du conseil sans manteau, ni magistrat, ni avocat nulle 
part dans Paris sans manteau, où même beaucoup du par- 
lement avaient toujours la robe. M. d’ Avaux, seul, conserva 
la cravate et l’épée, avec un habit toujours noir au re- 
lour de ses ambassades; aussi s’en moquait-on fort jusque- 
là que ses amis et le chancelier lui en parlèrent. Le roi , 
qui en riait aussi, eut pitié de cette faiblesse et ne voulut 
pas lui faire dire de reprendre son rabat et son manteau. 
Le président de Mesmes, son frère, ne l’approuvait pas plus 
que les autres. Ce pauvre homme, avec sa charge de 
l’ordre et son cordon bleu en écharpe, se comptait faire 
passer pour un chevalier de l’ordre et se croyait bien 
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distingué des conseillers d’état de robe ' dont il était, 
par ce ridicule accoutrement. Nous avons vu Courtin 
refuser une place de conseiller au conseil royal des 
finances, et la première place parmi les ambassadeurs 
du roi à Ryswick , quoique le roi lui eût permis , 
à cause de ses mauvais yeux , de mener avec lui ma- 
dame de Varangeville, sa fille, qui était veuve depuis 
long-temps et demeurait avec lui , de lui confier le secret 
des affaires, et de se servir de sa main pour tout ce qu’il 
ne voudrait pas confier à des secrétaires. 

Madame de Varangeville était une grande femme , 
très bien faite et lors encore fort belle et de grand 
air, qui avait beaucoup d’esprit et de monde. Elle avait 
épousé, sans biens, une espèce de manant de Norman- 
die, fort riche, dont le noin était Rocq, mais qui avait 
de l’esprit et du mérite et qui fut long-temps ambas- 
sadeur à Venise. Il mourut peu après son retour, et 
aurait été plus loin s’il avait vécu. Il laissa deux filles; 
le président de Maison en épousa une, dont j’aurai oc- 
casion de parler, et Villars l’autre, qui tôt après ce ma- 
riage devint maréchale et enfin duchesse. Mais je ne 
puis quitter Courtin sans conter son aventure unique 
avec Fieubet. 

C’était un autre conseiller d’état très capable, d’un es- 
prit charmant, dans le plus grand monde de la ville et 
de la cour et dans les meilleures compagnies, recherché 
par toutes les plus distinguées, quelquefois gros joueur, 
et qui avait été chancelier de la reine. Il menait Courtin 
à Saint-Germain au conseil, et on volait fort dans ce 
temps-là. Ils furent arrêtes et fouillés, et Fieubet y perdit 
gros qu’il avait dans ses poches. Comme les voleurs les 
eurent laissés, et que Fieubet se plaignit de son infortune, 
Courtin s’applaudit d’avoir sauvé sa* montre et 5o pis- 
tolets qu’il avait fait , à temps, glisser dans sa brayette. 
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Voilà Fieubet qui se jette par la portière à crier et à les 
rappeler, si bien qu’ils vinrent voir ce qu’il voulait. « Mes- 
sieurs, leur dit-il, vous me paraissez d’honnêtes gens \ 

dans le besoin , il n’est pas raisonnable que vous soyez 1 

les dupes de monsieur que voilà , qui vous a escamoté 5o • \ 

pistoles et sa montre, et, se tournant vers Court in, mon- 
sieur, lui dit-il en riant , vous me l’avez dit, croyez-moi, 
donnez-les de bonne grâce et sans fouiller ». L’étonne- 
ment et l’indignation deCourtin furent telsqu’ilse les laissa 
prendre sans dire une seule parole; mais les voleurs re- 
tirés, il voulut étrangler Fieubet qui était plus fort que 
lui , et qui riait à gorge déployée. Il en fit le conte à tout le 
monde à Saint-Germain ; leurs amis communs eurent 
toutes les peines du monde à les raccommoder. Fieubet 
était mort long-temps avant lui , retiré aux Camaldules 
de Gros-Rois. C’élait un homme de beaucoup d’ambition , 
qui se sentait des talens pour la soutenir, qui soupirait 
après les premières places, et qui ne put parvenir à au- 
cune. J je dépit, la mort de sa femme sans enfans, des af- 
faires peu accommodées, de l’âge et de la dévotion sur 
le tout, le jetèrent dans cette retraite. Pontchartrain en- 
voya son fils le voir, qui, avec peu de discrétion, s’avisa 
de lui demander ce qu’il faisait là. « Ce que je fais, lui 
répondit Fieubet, je m’ennuie; c’est ma pénitence, je me 
suis trop diverti». 11 s’ennuya si bien, mais sans se 
relâcher sur rien , que la jaunisse le prit et qu’il y mou- 
rut d’ennui au bout de peu d’années. 

Il y avait déjà long-temps que Courtin très infirme, 
presque aveugle (et il le devintà la fin) ne sortait plus de 
sa maison où il ne recevait même presque plus per- 
sonne, lorsqu’il mourut fort vieux d’une longue maladie. 

Il était doyen du conseil. La Reynie, célèbre pour avoir 
commencé à mettre la place de lieutenant de police sur b; 
pied où on la voit, mais néanmoins homme d’honneur 
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et grand et intègre juge, suivait Courtin et prétendit 
être doyen , lorsque l’archevêque de Reims , conseiller 
d’état d’église, entre deux, le prétenditauss i.LaReync se 
récria ; il demanda à l’archevêque ce qu’il en prétendait 
faire, lui, qui par sa dignité de pair précédait le doyen 
du conseil , et qui par ses richesses ne pouvait être tou- 
ché de quelques milliers d’écusquc le doyen avait de plus 
que les autres conseillers d’état. L’archevêqueconvint qu’il 
n’avait que faire dudécanat pourrien,mais quelui échéant, 
il le voulait recueillir pour ne pas nuire aux conseillers 
d’état d église qui n’auraient pas les mêmes raisons de 
rang et de bien pour ne s’en pas soucier, et n’en voulut 
jamais démordre. Cela fit une question qui fut portée 
devant le roi au conseil des dépêches, entre les conseil- 
lers d’état d’église et d’épée d’une part , et ceux de robe 
de l’autre : c’est-à-dire de six contre vingt-quatre. Ou- 
tre qu’il ne se trouva aucune raison de disparité ni d’ex- 
clusion, M. de Reims allégua des exemples, entre autres, 
d’un archevêque de Bourges et d’un abbé qui avaient été 
conseillers d’état, puis doyens du conseil , et il gagna sa 
cause tout d’une voix dans le commencement de l’année 
suivante. 
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CHAPITRE XI. 

La quête à la grand’messe et à vêpres devant le roi. — Les quê- 
teuses nommées par la reine et la daupliine Les princesses 

veulent se faire une distinction de ne point quêter. — La bourse 
jetée à madame de Saint-Simon. — On ne trouve plus de dames 
pour quêter. — Le roi en colère contre les ducs et contre moi en 
particulier.— Il trouve étrange que j’emploie mon temps à étud ier 
les rangs et à faire des procès à tout le monde. — Audience qu’il 
m’accorde. — Ma longue conversation avec lui. — Je sors tout- 
à-fait content. — Je vais tout racontera Chamillart. — Ce que le 
roi lui dit de mon entretien. — Le côté faible du caractère de 
Louis XIV. — Ce que pensent mes amis de ma conversation aveu 
le roi. — Mes raisons pour m’être étendu sur l’affaire de la 
quête. — Elle sert à faire connaître l’intérieur de la cour et le 
caractère du roi. — Le roi et l’empereur inquiétés par la ré- 
volte dans leurs états. — Les mécontens de Hongrie. — Les fa- 
natiques du Languedoc secourus par la Hollande et Genève. 

Une autre affaire finit l’année, à laquelle je pris plus 
de part. Il y avait plusieurs jours de grandes fêtes où le 
roi allait à la grand’messe et à vêpres, auxquelles une 
dame de la cour quêtait pour les pauvres ; et c’était la 
reine, et, quand il n’y en avait point, la Dauphine qui 
nommait à chaque fois celle qui devait quêter, et dans 
l’intervalle des deux dauphines, madame de Maintenori 
prenait soin d’en faire avertir. Tant qu’il y a eu des filles 
de la reine ou de madame la Dauphine , c’était toujours 
l’une d’elles. Après que les chambres des filles eurent 
été cassées, on nomma de jeunes dames, comme je viens 
de 1’ expliquer. La maison de Lorraine, qui n’a formé 
son rang que par des entreprises du temps de la Ligue, 
adroitement soutenue depuis et augmentée par son at- 
tention et son industrie continuelles, et, à son exemple, 
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celles qui peu-à-peu se sont fait donner le même rang par 
le roi, attentives à (ou!, évitèrent iinperccplibleincnt la 
quête pour se faire après une distinction, prétendre ne 
point quêter, et s’assimiler en cela , comme en leurs fian- 
çailles, aux princesses du sang. On fut long-temps sans 
y prendre garde et sans y songer. A la fin, la duchesse 
de Noailles, la duchesse de Guiche sa fille, la maréchale 
de Boufllers s’en aperçurent. Quelques autres y prirent 
garde, s’en parlèrent et m’en parlèrent aussi. Madame 
de Saint-Simon se trouvant habillée aux vêpres du roi, un 
jour de la Conception qu’il n’y avait pas de grand’messe 
et que madame la duchesse de Bourgogne avait oublié 
dé nommer une quêteuse, celle-ci lui jeta la bourse au 
moment de quêter. Elle quêta, et nous ne nous doutions 
pas encore que les princesses songeassent à se fabriquer 
un avantage à ne point quêter. 

Après que j’en fus averti, je me promis bien que les 
duchesses deviendraient aussi adroites qu’elles là-dessus, 
jusqu’à ce qu’il arrivât quelque occasion de rendre la 
chose égale. La duchesse de Noailles en parla à la du- 
chesse du Lude qui , molle et craignant tout, se conten- 
tait de hausser les épaules; et il se trouvait toujours quel- 
que duchesse neuve et ignorante ou basse, qui de fois à 
autre quêtait. Enfin la duchesse du Lude, poussée à bout 
par madame de Noailles, en parla à madame la du- 
chesse de Bourgogne, qui , trouvant la chose telle qu’elle 
était, voulut voir ce que les princesses feraient, et la 
première fête fit avertir madame de Montbazon. Elle 
était fille de M. de Bouillon , belle et jeune, très sou- 
vent à la cour, et de tous côtés propre à faire la planche. 
Elle était à Paris, comme elles y allaient toutes aux ap- 
proches de ces fêtes depuis nombre d’années. Elle 
s’excusa, et quoique se portant fort bien, répondit 
qu’elle était malade, se mit une demi-journée au lit, puis 
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alla et vint comme à son ordinaire. Il n’en fut autre chose 
pour lors que de rendre le projet certain. La duchesse du 
Lude n’osa pousser la chose ; madame la duchesse de 
Bourgogne non plus, quoiqu’elle se sentît piquée; mais 
cela fit pourtant qu’aucune duchesse ne voulut ou n’osa 
quêter. Les dames de qualité effective ne furent pas plus 
long-temps à s’en apercevoir. Fdles sentirent que la quête 
demeurerait à elles seules et commencèrent aussi à l’évi- 
ter, de manière qu’elle tomba en toutes sortes de mains 
et quelquefois même on en manqua. Cela alla si loin, 
que le roi s’en fâcha et qu’il fut sur le point de faire quê* 
ter madame la duchesse de Bourgogne. J’en fus averti 
par les dames du palais, qui voulaient que nous n’allas- 
sions point à Paris pour la fête, et qui essayèrent de me 
faire peur que l’orage ne tombât sur moi, qui n’étais pas 
encore revenu aupçès du roi d’avoir quitté le service. Je 
n’allais point à Marly cl j’étais encore avec lui dans la 
situation que j’ai représentée en son lieu , et ces dames 
me flattaient qu’elle pourrait cesser par là. J’y consentis, à 
condition que j’aurais sûreté que ma femme ne serait 
point nommée pour la quête; et comme on ne put me là 
donner , nous nous en allâmes à Paris. La maréchale de 
Cœuvres , comme grande d’Espagne, refusait toutes les 
quêtes , et la duchesse de Noailles, sa mère, donnait pour 
elle la comtesse d’Ayen , sa belle-fille. A une autre fête , 
les deux filles duchesses de Chamillart, qui n’avaient pu 
éviter cette fois-là de se trouver à Versailles , furent aver- 
ties pour quêter et refusèrent l’une et l’autre. Cela servit 
à faire crever la bombe. 

Le roi, ennuyé de ces manèges , ordonna lui-même à 
M. le Grand de faire quêter sa fille le premier jour de l’an 
1704, qui, par nécessité, en sut faire sa cour aux dé- 
pens de qui il lui plut. Il ne m’avait pas pardonné le- 
pardon demandé par la princesse d’Harcourt à la thi- 


4 


Digitized b 


111 


[ 1703 ] mémoires 

chesse deRoIian. Dès le lendemain je fusaverti par la com- 
tesse de Roucy, à qui madame la duchesse de Rourgogne, 
qui était présente, l’avait conté, que le roi était entré très 
sérieux chez madame de Maintenon,et lui il avait dit, d’un 
air de colère , qu’il était très mécontent des ducs, en qui il 
trouvait moins d’obéissance que dans les princes, et que, 
tandis que les duchesses refusaient la quête, il ne l’avait 
pas plus tôt proposée à M. le Grand pour sa fdlc, qu’il 
l’avait acceptée. Il ajouta qu’il y avait deux ou trois ducs 
dont il se souviendrait toujours. Madame la duchesse de 
Bourgogne ne les avait pas voulu nommer à elle, mais 
bien à madame deDaugeau, à l’oreille, qui un moment 
après l’avait chargée de m’avertir d’être sage , parce qu’il 
grondait un orage sur ma tête. Cet avis me fut donné 
chez le chancelier, lui en tiers, qui ne douta point, ni 
moi non plus , que je ne fusse un dos trois dont le roi 
avait parlé. Je lui expliquai ce qui s’était passé et lui de- 
mandai son avis qui fut d’attendre pour ne point aller à 
tâtons. Le soir madame de Chamillart me dit que le roi en 
avait parlé à son mari fort aigrement. Tous deux étaient 
fort au fait de cette affaire. Je les y avais mis de bouue 
heure , et c’étaient eux-mêmes qui avaient fait refuser la 
quête aux deux duchesses leurs filles. 

Je vis , le lendemain , Chamillart fort matin , qui me 
conta que, la veille, chez madame de Maintenon, avant 
d’avoir eu le temps d’ouvrir son sac , le roi lui de- 
manda en colère ce qu’il disait des ducs, en qui il trou- 
vait moins d’obéissance qu’aux princes; et tout de suite 
lui dit que mademoiselle d’Armagnac quêterait. Chamil- 
lart lui répondit que, ces choses-là n’allant guère jusqu’à 
son cabinet , il ne l’avait appris que la veille ; mais que 
les ducs étaient bien malheureux qu’il leur imputât un 
crime de ne l’avoir pas deviné, et les princes fort heu- 
reux qu’il leur sût gré d’une chose que les ducs se sc- 
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raient empressés de faire s’il leur en eût dit autant qu’à 
M. le Grand. Le roi, sans répondre qu’à soi-même , con- 
tinua que c’était une chose étrange que, depuis que j’a- 
vais quitté son service, je ne songeasse qu’à étudier les 
rangs et à faire des procès à tout le monde, que j’étais 
le premier auteur de celui-ci , et que , s’il faisait bien , il 
m’enverrait si loin, que je ne l’importunerais de long- 
temps. Chamillart répondit que si j’examinais ces choses 
déplus près, c’était que j’étais plus capable et plus instruit 
que les autres, et que, cette dignité me venant des rois, 
sa majesté me devait savoir gré de la vouloir soutenir. 
Puis, se prenant à sourire, il ajouta, pour le calmer, 
qu’on savait bien qu’il pouvait envoyer les gens où il lui 
plaisait; mais que ce n’était guère la peine d’user de ce 
pouvoir, quand d’un mot on pouvait également ce qu’on 
voulait, et que quand on ne l’avait pas, ce n’était que faute 
de le dire. Le roi point apaisé répliqua : que ce qui le 
piquait le plus était le refus de ses filles par leurs 
maris, et surtout de la cadette, apparemment à mon in- 
stigation. Sur quoi Chamillart répondit que l’un des deux 
était absent, et que l’autre n’avait que fait conformer sa 
femme à ce que faisaient les autres, ce qui n’avait point 
ramené le roi , qui , toujours fâché , avait encore grondé 
un moment, puis commencé le travail. Après l’avoir re- 
mercié d’avoir si bien parlé sur les ducs en général, et 
sur moi en particulier, il me conseilla de parler au roi 
et au plus tôt , un mot sur les ducs et la quête, puis sur 
moi dont il était mal content , et me dit la substance de ce 
qu’il me conseillait de lui dire. Ces propos du roi étaient 
le fruit d’une audience assez longue qu’il avait donnée au 
grand-écuyer avant dépasser chez madame de Mainteuon. 

Au sortir d’avec Chamillart, j’allai conter au chance- 
lier ce que j’en venais d’apprendre. Il fut du même avis 
que je 'parlasse, et tôt, qu’attendre, ne ferait que cou* 
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firiner le- roi dans ce cjui l’irritait, et ne rien faire après 
eu lui parlant ; qu’il fallait donc sè commettre à l’évène- 
ment, lui demander à lui parler dans son cabinet, et 
si, comme je le craignais, il s’arrêtait et se redressait 
pour m’écouter tout de suite, lui dire que je voyais bien 
qu’il, ne me voulait pas me faire la grâce pour l’heure de 
m’entendre, que j’espérais que ce serait pour une autre 
fois, et mecetirer tout de suite. Ce n’était pas peu à mon 
âge, et doublement niai avec le roi , de l’aller attaquer de 
conversation. Je n’avais pas coutume de rien faire sans 
l’avis du due de Beauvilliers. Madame de Saint-Simon 
n’en fut pas que je le prisse, sûre, me dit-elle, qu’il me 
conseillerait d’écrire et point de parler, ce qui n’aurait 
ni la même grâce ni la même force , outre qu’une lettre 
ne répond point, et que cet .avis contraire à celui des 
deux antres ministres me jetterait dans l’embarras. Je 
la crus et allai attendre que le roi. passât de son dîuer 
dans son cabinot, où je lui demandai permission de le 
suivre. Sans me répondre, ü me fit signe d’entrer , et 
s’en alla dans l’embrasure d’une fenêtre. 

Comme j’allais parler, je vis passer Fagon et d’autres 
gens intérieurs. Je ne dis mot que lorsque je fusseul avec le 
roi. Alors je lui dis qu’il m’était revenu qu’il était mécon- 
tent de moi sur la quête; que j’avais un si grand désir de lui 
plaire, que je ne pouvais différer de le supplier de me 
permettre de lui rendre compte de ma conduite là-dessus. 
A cet ex, or de il prit un air sévère, et ne répondit pas 
un mot. « Il est vrai , sire , continuai-je , que depuis que les 
princesses ont refusé de quêter, je l’ai évité pour madame 
de Saint-Simon; j’ai désiré que les duchesses l’évitassent 
aussi; et il y en a que j’en ai empêché parce que je 11’ai 
pas eru que votre majesté le désirât. — Mais , interrom- 
pit le roi d’un ton de maître fâché , refuser la duchesse 
de Bourgogne, c’est lui manquer de respect, c’est me 
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refuser moi-même. ! » Je répondis que, de la manière que 
les quêteuses se nommaient, nous ne pensions pas que ma- 
dame ta duchesse de Bourgogne y eût de part , que 
c’était la duchesse du Lude, souvent la première dame 
du palais qui s’y trouvait, qui indiquait qui elle \oulait. 
« Mais, monsieur, interrompit encore le roi du même ton 
haut et fâche, vous avez tenu des discours? — Non, sire, lui 
dis- je, aucun. — Quoi vous n’avez point parlé? « Et 
de ce ton élevé il poursuivait , lorsqu’en cet en- 
droit j’osai l’interrompre aussi, et élevant ma voix au- 
dessus de la sienne : «Non, sire, lui dis-je, et si j’en 
avais tenu je l’avouerais à votre majesté, tout de même 
que je lui avoue que j’ai évité la quête à ma femme, 
et que j’ai empêché d’autres duchesses de l’accepter. 
J’ai toujours cru et eu lieu de croire que, puisque votre 
majesté ne s’expliquait point là-dessus, elle ignorait 
ce qui se passait, ou que le sachant elle ne s’en souciait 
point. Je vous supplie très instamment de nous faire la 
justice d’être persuadé que si les ducs, et moi en particu- 
lier, eussions pu penser que votre majesté le désirât le 
moins du monde, toutes les duchesses se seraient em- 
pressées de le faire, et madame de Saint-Simon , à toutes 
les fêtes , et si cela n’eût pas suffi de sa part à vous té- 
moigner mon désir de vous plaire, j'aurais moi aussi 
plutôt quêté dans un plat comme un marguillicr de vil- 
lage. Sire, continuai-je, votre majesté peut-elle ima- 
giner que nous tenkftis aucune fonction au-dessous de 
nous en sa présence, et une encore que les duchesses et 
les princesses font tous les jours dans les paroisses 
et les eouvens de Paris, et sans aucune difficulté? Mais 
il est vrai, sire, que les princes sont si attentifs à se for- 
mer des avantages de toutes choses qu’ils nous obligent à y 
prendre garde, surtout ayant refusé la quête une fois. — 
Mais ils ne l’ont point refusée, me dit le roi d’un ton 
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plus radouci ; on ne leur a point dit de quêter. — Ils 
l’ont refusée, sire , repris-je fortement, non pas les Lor- 
raines, mais les autres (par où je lui désignais madame de 
Montbazon. ) La duchesse duLudeen a pu rendre compte 
a votre majesté, et l’a dû faire, et c’est ce qui nous a 
fait prendre notre parti ; mais comme nous savons com- 
bien votre majesté se trouve importunée de tout ce qui 
est discussion et décision, nous avons cru qu’il suffisait 
d’éviter la quête, pour ne pas laisser prendre cet avan- 
tage aux princes, persuadés, comme j’ai eu l’honneur de 
vous le dire, que votre majesté n’en savait rien, ou ne 
s’en souciait point, puisqu’elle n’en témoignait aucune 
chose. — Oh! bien monsieur, me répondit le roi d’un ton 
bas et tout-à-fait radouci, cela n’arrivera plus, car j’ai dilà 
M. le Grand que je desirais que sa fille quêtât le pre- 
mier jour de l’an, et j’ai été bien aise qu’elle en donnât 
l’exemple par l’amitié que j’ai pour son père ». Je répliquai 
toujours, regardant le roi fixement, que je le suppliais 
encore une fois, et pour moi et pour tous les ducs, de 
croire que personne ne lui était plus soumis que nous , 
ni plys persuadés, et moi plus qu’aucun, que nos dignités 
émanant de la sienne et nos personnes remplies de ses 
bienfaits, il était, comme roi et comme bienfaiteur de 
nous tous, despotiquement le maître de nos dignités, de 
les abaisser, de les élever, d’en faire comme d’une chose 
sienne et absolument dans sa main. Alors prenant un ton 
tout-à-fait gracieux et un air tout-# -fait de bonté et de 
familiarité, il me dit à plusieurs reprises que c’était là 
comme il fallait penser et parler , qu’il était content de 
moi , et des choses pareilles et honnêtes. J’en pris l’occa- 
sion de lui dire que je ne pouvais lui exprimer la dou- 
leur où j’étais de voir que , tandis que je ne Songeais 
qu’à lui plaire, on ne cessait de me faire auprès de lui 
les desservices les plus noirs; que je lui avouais que je ne 
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pouvais le pardonner à ceux qui en étaient capables , et 
que je n’en pouvais soupçonner que M. lé Grand, « lequel , 
ajoutai -je , depuis l’affaire de la princesse d’Harcourt, ne 
me l’a pas pardonné, parce que, ayaüt eu l’honneur de 
vous en rendre compte, votre majesté vit que je lui di- 
sais vrai , et non pas M. le Grand, dont je crois que votre 
majesté se souvient bien , et que je ne lui répète point 
pour ne la pas fatiguer ». Le roi me répondit qu’il s’en 
souvenait bien , et en eût je crois écouté la répétition 
patiemment , à la façon réfléchie , douce et honnête avec 
laquelle il me le dit; mais je ne jugeai pas à propos de 
le tenir si long-temps. Je finis donc par le supplier que, 
lorsqu’il lui reviendrait quelque chose de moi qui ne lui 
plairait pas , il me fît la grâce de m’en faire avertir , si 
sa majesté ne daignait me le dire elle-même, et qu’il ver- 
rait que cette bonté serait incontinent suivie ou de ma 
justification, ou de mon aveu et du pardon que je lui 
demanderais de ma faute. Il demeura un moment après 
quej’eus cessé de parler, comme attendant si je n’avais plus 
rien à lui dire; il me quitta ensuite avec une petite révé- 
rence très gracieuse, eu me disant que cela était bien, 
et qu’il était content de moi. Je me retirai en lui faisant 
une profonde révérence , extrêmement soulagé et con- 
tent d’avoir eu le loisir de tout ce que je lui avais placé 
sur moi, sur les ducs, sur les princes, et en particulier 
sur le grand-écuyer, et plus persuadé que devant, paf 
le souvenir du roi de l’affaire de la princesse d’Har- 
court, et son silence sur M. le Grand, que c’était à lui 
que je devais ce que je venais encore une fois de con- 
fondre. 

Sortant du cabinet du roi l’air très satisfait , je trouvai 
M. le Duc et quelques courtisans distingués, qui atten- 
daient son botter dans sa chambre, qui me regardèrent 
fort passer, dans la surprise de la durée de mon audience 
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qui avait été de demi-heure, chose très rare aux par- 
ticuliers chargés de rien que d’en , obtenir , et dont 
aucune n’allait à la moitié du lemps de celle que 
j’avais eue. Je montai chez moi tirer madame de Saint- 
Simon d’inquiétude, puis j’allai chez Chamillart, que je 
trouvai sortant de table, au milieu de sa nombreuse au- 
dience, où était la princesse d’Harcourt. Dès qu’il me 
viti il quitta toyt , et vint vers moi. Je lui dis à l’oreille 
que je venais de parler au roi long-temps dans son cabinet, 
tête à tête, et que j’étais fort content;mais que comme 
cela avait été fort long et qu’il était alors accablé de gens, 
je reviendrais le soir lui tout conter. Il voulut le savoir à 
l’heure même, parce que, devant, me dit -il, travailler ce 
jour-là extraordinairement avec le roi, il voulait être bien 
instruit, certain qu’il était que le roi ne manquerait pas 
de lui en parler , et qu’il voulait se mettre en état de me 
servir. Je lui contai donc toute mon audience. Il me féli- 
cita d’avoir si bien parlé. 

Madame Chamillart et ses filles furent très surprises , et 
me surent grand gré de ce que j’avais pris sur moi leur refus 
de la quête. Je les trouvai irritées des propos sur elles du 
grand-écuyer et du comte de Marsan son frère, pourtant 
leurs bons amis. J’attisai ce feu, mais j’eus beau faire, 
les bassesses et les souplesses des Lorrains auprès d’elles 
raccommodèrent tout, en sorte qu’au bout d’une quin- 
zaine, il n’y parut pins, et Chamillart aussi piqué qu’elles 
n’y résista pas plus long-temps. Il m’apprit au retour de 
son travail qu’avant d’ouvrir son sac, le roi lui avait dit 
qu’il in’avâitvu, conté toute la conversation, et parut 
tout-à-fait revenu sur moi, mais encore blessé contre les 
ducs, sans qu’il eût pu le rameucr entièrement, tant la 
prévention, le faible pour M. le Graud et la préférence 
déclarée de sa Mnintenon pour les princes contre les 
ducs le tenaient obscurci contre, l’évidence et contre 
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son propre aveu même à Chamillart , d’être coûtent de 
moi, dont la conduite ne pouvait toutefois être séparée 
des autres par les choses inêmes que je lui avais dites, 
mais c’était un prince très aisé à prévenir, qui donnait 
très, rarement lieu à l’éclaircir , qui revenait encore plus 
rarement, et jamais bien entièrement * et qui ne voyait, 
n’écoutait, ne raisonnait plus dès qu’on avait l’adresse 
de mettre son autorité le moins du monde en jeu, sur 
quoi que ce put être, devant laquelle justice, droits, rai- 
son et évidence, tout disparaissait. C’est par cet endroit 
si dangereusement sensible que ses ministres ont su ma- 
nier avec tant d’art, qu’ils se sont rendus les maîtres 
despotiques en lui faisant accroire tout ce qu’ils ont 
voulu , et en le rendant inaccessible aux éclaircissemeus 
et aux audiences. 

Le chancelier fut étonné, de ma hardiesse , et ravi du 
succès. Je me tirai d’affaires après, avec le duc de Beau- 
villiers, comme madame de Saint-Simon me l’avait con- 
seillé, et je trouvai qu’elle avait eu raison. Je dis au 
duc que n’ayant pas eu le moment de le voir avant le 
dîner du roi, j’avais pris mon parti de lui parler. 11 me 
témoigna être fort aise quo cette audience se fût si bien 
passée , mais qu’il m’aurait conseillé de l’éviter et d’é- 
crire dans la situation où j’étais, quoique par l’évène- 
ment j’eusse beaucoup mieux fait. Plusieurs ducs me par- 
lèrent de cette affaire, qui fit du bruit. Rien n’égala la 
surprise et la frayeur de M. de Chevreuse, avec qui j’é- 
tais intimement, et à qui je contai tout; mais quand il 
entendit que j’avais dit au roi que nous savions qu’il crai» 
gnait toute discussion et toute décision, il recula' six pas r 
«Vous avez dit cela au roi, s’écria-t-il, et en propres termes, 
vous êtes bien hardi. — Vous ne l’êtes guère, lui répondis- 
je, vous autres vieux seigneurs, qui êtes si bien et en faini- 
liaritéaveclui,et je vous trouve bien faibles de ne lui oser 
IV. 9 
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dire mot, car s’il m’écoute moi jeune homme, point ac- 
coutumé avec lui, mal d’ailleurs avec lui, et de nou- 
veau encore plus par ceci, et si la conversation amenée 
avec colère , finit après de tels propos par de la honte 
et des honnêtetés lorsqu’elle a duré tant que j’ai voplu , 
que serait-ce de vous autres, si vous aviez le courage de 
profiter de la manière dont vous êtes avec lui, et de lui 
dire ce qu’il faudrait lui dire, et que vous voyez que jè lui 
dis non-seulement impunément, mais avec succès pour 
moi?» Chevreuse fut ravi que j’eusse parlé de la sorte, 
mais il en avait encore peur; la maréchale de Villeroy, 
extrêmement de mes amies, et qui avait infiniment d’çs- 
prit et beaucoup de dignité et de considération person- 
nelle, trouva que j’avais très bien fait, et dit que cette 
conversation me tournerait à bien. En effet, je sus par 
M. de Laon que le roi avait dit à Monseigneur que je 
toi avais parlé avec beaucoup d’esprit,de force et de res- 
pect, qu’il était content de moi, que les choses étaient 
bien différentes de. ce que M. le Grand .lui avait dit , et 
que les princesses avaient refusé la quête, ce que Monsei- 
gneur lui confirma. ; . ’ 

M. de Laon était frère de Clermont, dont j’ai raconté 
la disgrâce, que Monseigneur aimait toujours. 11 m’ap- 
prit que Monseigneur se moquait souvent des prétentions 
desprinces et des idées de son amie mademoisellede Lisle- 
bonne sur ce point, quelquefois jusque devant elle, et qu’il 
n’était point mené par elle ni par madame d’Espinoy là- 
dessus. Il avait su ce propos du roi à Monseigneur par 
mademoiselle Ghoin , avec qui par son frère il étaitdemeuré 
dans la liaison la plus intime. 11 me conta plusieurs détails 
là-dessus, qui m’étèrent d’inquiétude sur Monseigneur 
. pour les rangs. Je les contai au duc dé Montfort mon ami 
intime , qui n’en était pas moins en peine que moi , mais 
je ne nommai pas mon auteur, qui ne le Voulait pas être. 
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Le rare est qu’il était en graude liaison avec ce prélat , 
par les Luxembourg; il lui en gardait le secret, et me 
l’avait bien voulu confier , tellement , que le duc de 
Montfort , qui ne me voyait en nulle liaison avec Mon- 
seigneur ni avec personne de sa cour particulière , ne 
pouvait imaginer d’oû je savais ces détails, et pensait 
presque qu’il fallait que le diable me l’eût dit. 

Je me suis peut-être trop étendu sur une affaire qui 
se pouvait beaucoup plus resserrer. Mais, outre qu’elle 
est mienne, il me semble que c’est plus par des récits 
détaillés de ces choses de cour particulières qu’on la fait 
bien connaître , et surtout le roi si enfermé et si diffi- 
cile à pénétrer , si rare à approcher , si redoutable à ses 
plus familiers, si plein de son despotisme , si aisé à irri- 
ter par ce coin-là , si. difficile à en revenir, même en 
‘ voyant la vérité d’une part et la tromperie de l’autre , 
et toutefois capable d’entendre raison quand il faisait 
tant que de vouloir bien écouter, et que celui qui lui 
parlait la lui montrait même avec force , pourvu qu’il le 
flattât sur son despotisme, et assaisonnât son propos du 
plus profond respect: tout cela se touche au doigt mieux 
par les récits que par les paroles : c’est ce qui se voit 
bien naturellement dans celui-ci , et dans tout ce que 
j’ai raconté en son temps de l’affaire de madame de 
Saint-Simon , de madame d’Armagnac, et de la prin- 
cesse d’Harcourt avec la duchés» de Rohan. 

Le roi et l’empereur n’étaient pas en repos chez eux. 
Outre la guerre extérieure , les inécontens de Hongrie , 
en nombre effrayant et appuyés de plusieurs seigneurs 
et de beaucoup de noblesse, s’étaient emparés des villes, 
des montagnes de Hongrie et d’une partie des mines. 
Quantité de châteaux s’étaiènÇ rendus à eux où ils avaient 
trouvé beaucoup de canons. Ils étaient descendus dans 
la plaine, et se montraient à«maiti armée aux environs 
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de Presbourg. Leurs partis mettaient le feu à des villages 
dont l’inceiidie se faisait voir de Vienne, et l’emperettr 
pensa être surpris dans un château où il -dînait à une 
partie de chasse. L’effroi qu’il en eut lui fit ordonner 
d’apporter de Presbourg à Vienne la couronne de Hon-' 
grie , qui depuis les premières invasions des Turcs , avait * 
été apportée de Bude, capitale du royaume , à Presbourg. 
C’est une couronne d’or qui , en voyée de Rome vers l’au 
mil, au duc de Pologne qui s’était fait baptiser et se vou- 
lait faire déclarer roi, fut enlevée par Etienne, duc de . 
Hongrie , qui en prit le titre de roi. Tl fut reconnu saint 
dans la suite , et la vénération de cette couronne a passé 
jusqu’à la superstition parmi les Hongrois. 

Les fanatiques du Languedoc et des Ceveunes occu- 
paient des troupes qui en écbarpaient quelques pelotons 
de temps en temps , mais qui ne faisaient pas grand mal 
au gros. On surprit des Hollandais qui leur portaient 
de l’argent et des armes avec de grandes promesses de 
secours. Genève les soutenait aussi de tout ce qu’elle 
pouvait sourdement , et les fournissait de prédicans. Le 
plus embarrassant était leurs intelligences dans le pays 
même. Rochegude, gentilhomme de 10 à' 12,000 livres 
de revenu, fut entre autres arrêté , accusé par un officier 
hollandais qui fut pris , et qui , pour ne pas être pendu , 
le décéla et promit de découvrir beaucoup d’autres choses. 
C’était à Rochegude que lui et ses camarades avaient ordre 
de s’adresser, quand ils auraient besoin d’argent, d’armes 
et de vivres, et il y en avait plusieurs, gens distingués 
dans ce pays-là , qui 11e donnaient aucun soupçon, et qui 
se trouvèrent des plus avant dans cette révolté. 
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Année 1704. — Duchesse de Nemours rappelée.' — Nangis le fa-* 
vori des daines épouse une riche héritière. — Mariage du vi- 
dante d’Amiens et de mademoiselle de Lavardin. — Visites du 
' roi , de la reine et des filles de France. — Époque de leur ces- 
sation. — Deuils d’enfans. — Leur causé. — Messages du roi. — 
Gentilhomme ordinaire envoyé par le roi. — Étiquette d’usage. 

— Comment le duc de Montbazon reçoit un valet de pied en- » 
voyé par le roi. — Le duc de Noailles cède son duché à son fils 
. le comte d’Ayeg.— Mort de Termes.*— Forte bastonnade qu’il 
reçoit à Versailles. — Mort de Sainte-Mesmes. — Sa science. — 
Tessé en Italiç. — Sa bassesse. -r- Petit combat. . — Conduite de 
M. de Vendôme. — Autre action dans laquelle il obtient un 
nouvel avantage. — Tessé en Savoie. — La Feuillnde fait lieute- 
nant-général. — 11 reste en. Dauphiné. — Le grand-prieur mis 
à la tête d’une petite armée, -r- Le fils unique de Vaudemont , 
nommé feld-oiaréchal des armées de l’empereur. 

Cette année commença par un acte de bonté du roi, 
dont il est vrai qu’il aurait pu s’épargner la matière. 
Puysieux , ambassadeur en SuisSe , avait son frère le che- 
valier de Sillery attaché de toute sa vie au prince de 
Conti , plus de cœur encore que d’emploi. Il était son 
premier écuyer,- et intimement avec son frère. La con- 
duite de madame de Nemours, de ses gens d’affaires et 
de ses partisans à Neufchâtel, avait fort embarrassé les 
vues et les démarches de ce prince, et souvent déconcerté 
1 tous ses projets!. Il était ardent sur cette affaire , dont ses 
envieux lui reprochaient que la richesse lui tenait bien plus 
au cœur que n’avait fait la couronne de Pologne. Puysieux 
le servit autant, et plas même que ne lai permettait son 
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caractère , et l’impartialité du roi entre les prétendans. 
11 n’y en avait aucun de plus opposé au prince de Conti, 
ni de plus aimé et autorisé à Neufcbâtel, que madame 
de Nemours qui possédait ce petit état depuis si long- 
temps, et qui en voulait disposer en faveur de ce bâtard 
de Soissons qu’elle avait déclaré son héritier et de ses 
filles. Ella fut desservie auprès du roi , et Puysieux eut 
beau à la donner comme peu mesurée avec un prince du 
sang , et trop altière sur l’exécution des ordres du roi 
dans sa conduite, si bien qu’euliu elle fut exilée en sa 
maison deCoulommiers. Elle en reçut l’ordre et l’exécuta 
sans se plaindre avec une fermeté qui tint encore plus 
de la hauteur , et de ce lieu , agit dans ses affaires avec 
' la même vivacité et aussi peu de mesure contre le prince 

de Conti , sans qu'il lui échappât ni plainte , ni reproche, 
î • ni excuse , ni le moindre désir de se, voir, en liberté. A 

, la fin on eut honte de cette violence qui durait depuis 
trois ans sur une princesse âgée de plus de quatre-vingts 
ans , et pour des affaires de son patrimoine. Elle fut exi- 
lée sans l’avoir mérité, elle fut rappelée sans l’avoir de- 
mandé. Elle vit le roi deux mois après , qui lui fit des 
honnêtetés, et presque des excuses. * 

Naugis, le favori des dames, épousa, dans les premiers 
jours de cette année, une riche héritière , fille du frère 
1 , de l’archevêque de Sens , la Hoguette. 

1 j , En même temps il se fit un autre mariage qui surprit un 

peu le monde : ce fut celui du vidame d’Amiens , second 
fils du duc de Chevreuse , avec l’aînée des deux filles que 
' i • le marquis de Lavardin avait laissées de. son second 

, . mariage avec la sœur du duc et du cardinal de Noailles, 

laquelle était morte devant lui. Ces filles , d’un nom il- 
lustre maiséteint, étaient riches par la mort de leur frère, 
tué, comme ou l’a vu, à la bataille de Spire. Elles étaient 
sous la tutelle des Noailles qui seuls pouvaient disposer 
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d’elles^ Le duc de Noailles avait, depuis longues an- 
nées , de ces procès piquans avec M. de Bouillon pour 
la mouvance de ses terres du vicomté de Turennc. Ils 
avaient pris toutes sortes de formes dans cette longue 
durée et par les tribunaux et par la conciliation. M. de 
Chevreuse s’eu était fort mêlé , et les choses semblaient 
fort adoucies , lorsque depuis peu M. de Bouillon lit 
envoyer des troupes dans cette vicointôpour y châtier une 
révolte de plusieurs vassaux contre lui, qu’il publia exci- 
tés et protégés par M. de Noailles. L'éclat entre eux se 
renouvela. M. de Noailles en fut peiné ; M. de Clie^ 
vreuse s’entremit encore , et on prétendit que les Noailles 
se hâtèrent do proposer et de brusquer ce mariage pour 
gagner M. de Chevreuse , et sortir d’affaire par son 
moyen. Le vidante avait père et mère et un frère aîné 
qui avait des enfans, force dettes du père et du frère, 
et la succession du duc de Chaulues, qui le regardait 
après M. de Chevreuse, fort obérée. On ne lit point dans 
l’avenir , et personne n’imaginait alors que ce cadet vi- 
damc aurait la charge de son père, serait fait duc et pair, 
et deviendrait maréchal de France. 

Il faut ici placer l’époque de la cessation des visites de 
madame la duchesse d’Orléans aux dames non titrées et 
reprendre cette matière de plus haut. Jusqu’en 1678 la 
reine allait voir les duchesses à leur mariage, à leurs cou- 
ches, à la mort des pareus dont elles drapaient. Le rüi 
avait cessé de venir exprès à Paris quelques années au- 
paravant, et les avait toujours visitées jusque-là, même 
les ducs. Il haïssait le duc de Lesdiguières , de l’orgueil 
duquel il était choqué. C’était un seigneur qui, par soi 
et par l’héritière de Retz qu’il avait épousée, se trouvait 
'des biens immenses, qui dépensait plus qu’à proportion, 
et qui, avec le gouvernement de Dauphiné oii il était 
adoré et qu'il avait eu après ses pères, depuis le non- 
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üétable de Lcsdiguières , faisait sa eour comme autrefois 
et non comme le roi voulait qu’on la lui fît. Avec une 
brillante valeur, des taleus .potfr la guerre, et ceux en-i 
core d’y .plaire, il avait capté les troupes. Avec moins de 
vent et plus de réflexion c’eût été un homme en tout 
temps dans un royaume. Il n’était pas moins considéré 
à la cour, et à la mode parmi les dames et dans le monde. 
Il mourut à, trente-six ans, en mai 1681, d’une pleurésie 
qu’il prit pour, avoir bu à la glace au sortir d’une par- 
tie de paume, à Saint-Germain. Le roi, qui pourtant en- 
voya dp Versailles savoir de ses nouvelles, car cela était 
encore alors sur ce pied - là , ne put cacher son soulagement 
.de cette mort. Il ne laissa* qu’un fils unique, né en oc- 
tobre 1678, que nous avons, vu en son temps épouser 
une fille de M. de Duras., mourir sans enfans ensuite , et 
laisser sa dignité au vieux Canaples , en qui enfin elle 
s’éteignit. Madame de Lcsdiguières était une manière de 
fée qui dédaignait tous les devoirs, qui par conséquent 
était peu aimée et qui se consola aisément d’un, mari qui 
ne vivait pas uniquement pour elle, qui forçait son hu- 
meur impérieuse et particulière par «ne maisou toujours 
ouverte, et dont la mort la laissait maîtresse de tout dans 
la plus grande. opulenee. . 

Ce fut donc par .elle que le roi commença à retrancher 
aux duchesses, et en même temps aux princesses étran- 
gères , les visites de la reine. Quelque soumise qu’elle fût 
en tout au roi., -quelque soigneuse qu’elle fût de lui plaire, 
quelque, pure que "fut sa vertu , sans jamais avoirdoané lieu 
au plus léger soupçon , quelque incapable que fût d'ailleurs 
son génie doux, et borné de donner la moindre inquiétude, 
le roi ne laissait pas de s’importuner de §0n attachement 
. pour les Gar-mélites de la rue du Bouloy où elle, venait 
souvent. Ces , filles en étaient devenues importantes. Il se 
trouva .dés femmes qui fauté de mieux s’intriguèrent avec 
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elles et y voyaient la reine. 11 y en eut même de la cour. 
Le roi voulut rendre ces visites plus rares pour rompre 
peu-à-peu ce commerce. Le prétexte des visites à faire 
aux occasions servait à se rabattre aux Carmélites. Tout 
cela, joint avec ce goût inspiré par les ministres d’abais- 
ser tout, fit de ce tout ensemble une occasion qui attira 
cette décision du roi que la reine ne visiterait plus que 
les princesses du sang. 

Sur cet exemple , madame la Daupbine qui a passé les 
dix années quelle a vécu en France, grosse, en couche 
ou malade de la .longue maladie dont elle mourut en 
1Ü90, ne sortit point de Versailles et 11e visita point; et, 
de l’un à l’autre , Madame, farouche et particulière, avec 
sa couche de gloire, n’eri voulut pas faire plus que ma- 
dame la Dauphine; de là madame la duchesse de Bour- 
gogne en usa de même, puis madame la duchesse de 
Berry. Monseigneur- cessa aussi comme le roi de faire îles 
visites; mais Monsieur n’y manquait point à Versailles 
et à Paris , et les trois fils de Monseigneur à Versailles 
seulement , mais sans aller à Paris. Ils allaient même quel- 
quefois chez des dames non titrées, mais fort rarement 
et par une distinction très marquée. Pour les petites- 
filles de France , elles allaient non-seulement chez les 
dames titrées en toute occasion , mais aussi chez toutes 
les dames de qualité. Les trois filles de Gaston n’y ont ja- 
mais manqué. Mademoiselle, sous prétexte de 11e faire 
des visit-es qu’avec Madame, n'alla point , mais madame 
la duchesse de Chartres puis d’Orléans alla partout. Elle 
continua long-temps encore après la mort de Monsieur, 
puis , sous prétexte d’incommodité, après de paresse, et 
que ees visites ne finissaient point, elle se reudit plus rare 
chez les femmes non titrées, et finalement se laissa en- 
tendre à ces mariages du marquis de Boye, île Naugis 
et du vidame , quelle n’irait plus chez pas une que chez 
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celles, àqui par amitié seulement et non plus par uu de- 
voir qui la fatiguait , elle voudrait bien faire cette dis- 
tinction. On s’en plaignit çt ce flit tout. On voulait plaire, 
aller â Marly et par conséquent ne pas se brouiller avec 
elle, quoiqu a dire vrai elle n’influât en rien. Mais telle 
est la misère du monde. Le roi mort et M. le duc d’Or- 
léans régent , il.se défit de tous devoirs et de toutes visites 
sous prétexte qu’il n’en avait pas le temps , et madame 
sa femme laissa entendre qu’elle ne visiterait plus que 
les princesses du sang. Ainsi elle fit comme la reine, et 
comme M. le düc d’Orléans était alors roi pour long- 
temps , dans le bas âge du véritable, cela passa sans que 
personne osât souffler. Tels ont été les progrès sur les 
visites. Tout ce qui en est resté' sont celles des princes et, 
des princesses du sang, que les, prétextes de Marly et 
d’autres absences retranchent tant qu’elles peuvent. Mais 
quelques usurpations qu’elles aient faites ,en tout genre 
elles n’en sont pas encore venues , én déclarer 

qu’elles ne visiteraient plus même les femmes non titrées. 

Il faut dire tout de suite que dans les premiers jours 
de cette année M. le prince de Conti perdit son second 
fils à i’àge de sept mois. On n’avait point porté le deuil 
des enfans du roi et de la reine, ni de ceux de Monsieur, 
.morts en nombre jusqu’à l’âge de sept ans , ni fait de 
complimens sur ces pertes. Le désir de relever les bâtards 
avaiç fait porter lé deuil d’un maillot de M. du Maine et 
lui faire des complimens. Il n’y eut; donc pas moyen de 
l’éviter pour celui du prince de Conti. Au lieu d’un gen- 
tilhomme ordinaire que le roi envoyait toujours aux 
princes du sang, il envoya un maître de sa garde-robe à 
M. le Prince, qui le deyait avoir depuis qu’à (a mort de 
Monsieur il avait eu les honneurs de premier prince du 
saug, et à M. le -prince de Conti qui , simple prince du 
sang, rie devaitavoir qu’Un gentilhomme ordinaire. Ceki 
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fut fait pour les bâtards à qui, dans les occasions, le roi 
envoya comme aux princes du sang un maître de sa garde- 
robe, et bien que dans la suite cela ne se fît pas toujours, 
il fut rpre que les uns et les autres n’eussent pas le mes- 
sage d’un maître de la garde-robe. 

Aux mêmes occasions où la reine visitait, et aux per- 
sonnes qu elle visitait» même aux ducs et .aux princes 
étrangers qu’elle ne visitait pas, le roi envoie jusqu’à 
aujourd’hui un gentilhomme ordinaire; on lui présente 
un fauteuil, on l’invite à s’y asseoir et à se couvrir; on 
lui donne la main , on le conduit au carrosse , et les du- 
chesses au milieu de la seconde pièce. La reine et les 
deux dauphines envoyaient un de leurs maîtres-d’hôtel ; 
celui delà reine était traité comme le gentilhomme ordi- 
naire, celui des dauphines sans descendre le degré. Je 
ne sais qui a avisé cette reine -ci de n’envoyer qu’un 
page; ce n’est pas qu’elle soit plus l'élue que l’épouse de 
Louis JCI V, ni qu’elle soit tout-à-fait de si bonne maison. 
Ce page a.issi est reçu et traité fort médiocrement. Mon- 
seigneur et les trois princes, ses fils, envoyaient un écuyer ; 
car ces trois derniers ne visitaient qu’à la cour, et ne 
venaient point à Paris. 

J’ai ouï conter au feu roi qu’étant encore fort jeune, 
mais majeur, il avait écrit à M. de Montbazon par un de 
ses valets de pied. M. de Montbazou était grand-veneur 
et gouverneur de Paris, où il y avait lors bien des affairés 
dont ce duc se mêlait. Le valet de pied, parti de Saint- 
Germain , ne le trouva point à Paris et alla le chercher 
à Couperay où il était. M. de Montbazou s’allait mettrfc 
à table. Il reçut la lettre , y répondit , la donna au yalet 
de pied qui lui fit la révérence pour s’en retourner. «Non 
pas cela , lui dit le duc de Montbazon , vous êtes venu 
de la part du, roi , vous me ferez l’honneur de dîner avec 
moi » ; puis il le prit par la main, et le mena dans la salle. 
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le faisant passer devant lui atix portes. Ce valet de pied 
confondu et qui ne s’attendait à tien moins, se Gt tirer 
d’abord, enfin tout éperdu se laissa faire et mettre à la 
belle place. Il y avait force compagnie à dîner, ce que le 
roi n’oublia pas , et toujours le valet de pied servi de tout 
le premier par le duc de Montbazou. Il but à la sauté 
du roi , et pria le valet de pied de lui dire qu’il avait pris 
cette liberté avec toute la compagnie. Au sortir de table, 
il mena le valet de ( pied sur le perron, et n’en partit point 
qu'il ne l’eùt vu monter à clieval. « Lela s’ap|>elle savoir 
vivre», ajouta le roi. lia fait ce conte souvent, et toujours 
avec complaisance , et je pense pour instruire les gens de 
ce qui lui citait dû, et de quelle sorte les seigneurs an- 
ciens savaient en faire leur devoir. 

Le duc de Noailles, an commencement de cette année, 
obtint enfin le consentement de madame de Maintcuon 
pour céder son duché à son fils, le comte d’Avcii, qui 
prit le nom de duc de Noailles et le père celui de ma- 
réchal. Madame de Maintenon ne voulut jamais que sa 
nièce fût assise en se mariant , et lui fil acheter son tabou- 
ret par le délai de quelques années. Elle avait de ces 
modesties qui sentaient fort le relan de son premier état , 
mais qui pourtaut ne passaient pas l’épiderme. 

Sain te-Mcsmes, d’une branche séparée de celle des maré- 
chaux l’Uopital et de Vitry, mourut en ce commencement 
d’anuée. Je le remarque par la grande réputation qu’il 
s'était acquise parmi tous les savans de l’Europe; grand 
géomètre, profond en algèbre et dans toutes les parties 
des mathématiques; ami intime-, et d’abord disciple du 
célèbre P. Malebranche, et si connu lui-même par sou 
livre des Infiniment Petits. Sa mauvaise vue et son goût 
dominant pour les sciences abstraites l’avaient retiré de 
bonne heure do la guerre et pour ainsi dire du monde. 

En même teinpsinourut le baron de Bresse à Paris, celui 
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même dont j’ai parlé sur Je siège de Natnur; il était fort 
vieux et cassé,' et avait du roi environ uo,ooo livres d«î 
reute, et était lieutenant-général. 

Madamede Roisdanphin tViourut aussi à Paris à quatre- 
vingts ans. Elle était, sœur de Barentin, président au 
grand-conseil, et fort riche héritière. Elle avait épousé 
en premières noces M. de Court en vaux , premier gentil- 
homme de la chambre, fils du maréchal, de Souvré, 
gouverneur de Louis XIII, dont elle n’avait eu que ma- 
dame de Jxjuvois ; elle était vedve en secondes noces, 
sans enfans, du frère aîné de M. de Laval,, père de la 
maréchale de Rochcfort. M. de Louvois toute sa vie avait 
eu une grande considération pour elle, et scs enfans 
après lui : c’était une femme aussi qui savait se faire 
rendre. * 

Termes mourut aussi pfesqu’en même temps. M. de 
Montospan et lui étaient enfans des deux frères. 11 était 
pauvre, avait été fort bien fait, et très bien avec les 
daines en sa jeunesse; je ne sais par-que! accident il avait 
un palais d’argent qui lui rendait la parole fort étrange; 
mais ce qui surprenait c’est qu’il n’y paraissait plus dès' 
qu’il chantait avec la plus belle voix du inonde. Il avait 
beaucoup d’esprit et fort orné, avait peu servi et avait 
bonne réputation pour le courage. Sans avoir bougé de 
la cour, à peine y put-il obtenir une très petite subsi- 
stance. Je pense que le mépris qu’il s attira P y perdit. Il 
eut la bassesse de vouloir être premier valet de chambre, 
et personne ne doutait qu’il ne rapportât tout au roi, 
tellement qu’il n 'était reçu dans aucune maison , ni aborde 
de personne. 11 était poli et accostant, mais à peine lui 
répondait-on en fuyant * tellement qu’il vivait dans une 
solitude [entière au milieu du plus çrand monde. Le roi 
lui parlait quelquefois, et. lui permettait d’être à Marly 
dans le salon et à ses promenades dans ses jardins tous les 
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voyages, sans demander, mais, aussi sans avoir jamais de 
logement : il louait une chambre au village, 11 reçut une 
fois à Versaillès une grêle de bastopnade de quatre ou 
cinq Suisses qui l’attendaientsortant de chez M. le Grand , 
à une heure après minuit, et l’accompagnèrent toujours 
frappant tout le long de la galefie.il en fpt moulu et plu- 
sieurs jours au lit. Il eût beau s’crr plaindre et le roi se 
fâcher , les auteurs se trouvèrent sitôt qu’ils ne se trou- 
vèrent plus. Quelques jours auparavant, M. lé Duc et 
M: le prince de Conti Avaient fait un souper chez Lan- 
glée , à Paris, après leqûel il s’était passé des choses assez 
étranges. Le roi lenr en lava la tête; ils crurent bien être 
assurés d’en avoir l’obligation à Termes , et le firent ré- 
galer comme je viens de dire, incontinent après. Cela fit 
un grand vacarme; mais on n’en fit que rire. Le roi fit 
semblant d’ignorer les auteurs . 11 était Vieux , ' brouillé 
avec sa femme , qui était fort peu de chose, et ne laissa 
qu’une fille religieuse, et un frère obscur , connu de per- 
sonne et qui ae se maria point. 

L’infante aînée de Portugal mourut bientôt après. Elle 
avait huit ans, et npnohstant çe peu d'âge, on avait flatté 
la cour de Lisbonne que l’archiduc l'épouserait. 

Tessé, qui n’avait servi que de chausse-pied en Dau- 
phiné 3 la Feuillade, l’y avait bientôt laissé en chef et 
s’eh était allé à Milan. Il prévit en habile et bas cour- 
tisan que M. du Maine et madame de, Alain tenon l’em- 
porteraient tôt ou tard sur la fermeté que le roi lui avait 
marquée en prenant ses derniers ordres contre le désir 
des bâtards , et leur compétence à établir avec les maré- 
chaux de France; il prévit de plus que, quoi qu’il pût 
arriver. Cette protection pour lui était plus solide que 
le plaisir de prendre le commandement sur M. de Ven- 
dôme. Il n’en voulut pas perdre l’occasion : il prit celle 
d’une apparence diction , s’en alla en, posfe. seul et en 
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carabin joiudrc M. de Vendôme , mit dans sa poche 
sa commission pour commander formée et M. de Ven- 
dôme même, et ne prétendit qu’à l’état de volontaire. 
Vendôme ne lui fit pas la moindre civilité d’aucune 
déférence, et continua en sa présence à donner l’ordre 
et à commander comme si Tessé n’y eût pas été/ C’était 
bien connaître le roi et le crédit de son intérieur, que 
d’en user ainsi après ce qu’il lui avait si positivement 
ordonné au contraire, et en même temps faire peu de 
cas de son bâton et de soi , en comparaison de sa fortune, 
que toutefois, au point où il en était arrivé, il pouvait 
trouver être faite. 

Peu de jours après, M. de Vendôme battit une partie 
de l’arrière-garde du comte de Staremberg, général des 
Impériaux, quatre cents hommes tués, cinq cents pri- 
sonniers, trois chariots remplis de pain firent du bruit à 
Versailles. M. de Vendôme assaisonna cette nouvelle de 
la promesse d’attaquer les ennemis le lendemain. Il savait 
bien qu’il n’en ferait rien. Ses courriers étaient sans 
nombre, ou pour des bagatelles qu’il faisait valoir et qui 
trouvaient des prôneurs, ou pour des assurances de choses 
qui ne s’exécutaient point et qui trouvaient leurs excuses 
dans les mêmes promesses , et le roi s’en laissait persua- 
der. M. de Vaudemout écrivit au roi, de Milan, sur cette 
bagatelle une félicitation, comme assuré que ses ennemis 
seraient incontinent chassés d’Italie. C’était la même ca- 
bale et les mêmes applaudissemens : tout cela s’avalait et 
réussissait à merveille. Mais pour cette fois, M. de Ven- 
dôme fit encore quelque chose t il culbuta huit cents 
chevaux et six bataillons de Parrière-garde de Starem- 
berg dans l’Ôrba. Besons et Saint-Frémont , à la tête de 
notre cavalerie, :et Albergotti avec quinze cents grena- 
diers, firent cette expédition. Elle ne fut pas sans perte et 
beaucoup de blessés. Il en coûta mille hommes aux iinpé- 
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riaux tués ou pris. Solari, qui commandait ceux-ci , tué, 

et ie prince de Lichtenstein pris fort blessé. 

Tesse s’eû était retourné â Pavie, d’où il regagna Mi- 
lan , et au commencement de février s’en retourna com- 
mander en Savoie. En même temps la Feuiliade fut fait 
lieutena'nt-général seul, demeura en son gouvernement 
en Dauphiné, et fut destiné pour l’armée de M. de Ven- 
•dôme. Ainsi maréchal-de-camp tout d’un coup, en chef 
en Dauphiné aussitôt après, et sans presque aucun in- 
tervalle lieutenant-général, c’est le train dont Chamil- 
lart mena un homme pour qui le roi lui avait déclaré qu’il 
ne ferait jamais rien. Tout de suite le grand-prieur, si 
mal avec le roi et qui avait eu tant de peine à servir, puis 
à aller avec son frère, fut envoyé commander les troupes 
dans lè Mantouan et le Milanais, et incontiuent après 
une. petite armée avec le nom, la patente, les appointe- 
mens et le service de général d’année en chef, séparé- 
ment de M. de Vendôme, avec qui il fut comme sont 
deux maréchaux de France, qui ont chacun une armée 
à part dans les mêmes pays, qui se concertent, mais dont 
l’ancien des deux conserve la supériorité sur l’autre. En 
même temps le fds uniqne de Vaudemont fut fait feld- 
maréchal par l’empereur, avec Starembcrg, Heister et 
Ra butin qui est, à l’égard du militaire, ce que sont 
nos maréchaux de France : ainsi Vaudemont prospérait 
des deux côtés , et le roi lui savait toujours le meilleur 
gré du monde. 
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CHAPITRE XIII. 

■ 

Le maréchal de Villeroy et la marquise de Bedmar à Versailles. 
— Grand exemple de sévérité <jue donne le conseil de guerre de 
Vienne. — Progrès des mécontens de Hongrie. — Villeroy re- 
tourne à Bruxelles. — Fortune du baron Palavicin. — Le fils 
aîné de Tallard épouse la fille unique de Verdun. — Tallard sur 
le Rhin. — Coignysurla Moselle. — Le maréchal de Boufflers ne 
sert point cette année. — Le roi lui donne une augmentation de 

200,000 livres de brevet de retenue sur sa charge Dans quel 

ordre on allait à l’adoration delà croix. — Prétentions des princes 
étrangers. — Décision du roi. — Ma retraite de la cour de plusieurs 
jours. — Mort du savant cardinal Norris. — Madame de Lyonne 
meurt à Paris. — Ses enfans. — Le roi prend le deuil d’un fils 
de l’électeur de Bavière. — Madame de Ventadour gouvernante 
survivancière des enfans de France. — Le maréchal de Cliàteaure- 
naud nommé lieutenant-général de Bretagne. — Walstein, am- 
bassadeur de l’empereuren Portugal, mis en liberté. — Phélypeaux 
échangé avec Vcrnon, ambassadeur de Savoie. — Mort de Harlay, 
conseiller d’état. — Le général Cohorn, le Vauban hollandais, 
meurt à La Haye. — Villars en Languedoc et Montrevcl en 
Guyenne. — On me fait une opération pour une saignée. — Ma- 
réchal me raccommode avec le roi. — Grand intérêt que M. de 
Marsan prend à ma santé. — Il demande au roi mon gouver- 
nement. — Comment il est reçu. — Mort du célèbre Bossuet , 
évêque de Meaux , et du cardinal de Furstemberg. — Leur 
dépouille. 

• * , • -s* • ; ■ 

Le maréchal de Villeroy, demeuré pour tout l’hiver à 
Bruxelles, vint à la mi-janvier faire un tour à la cour, 
où le roi le reçut, après neuf mois d’absence, avec des 
marques de faveur très distinguées. La marquise de Bcd- 
IV. . 10 
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mar, venant d’Espagne, s’y trouva en même temps, allant 
joindre son mari en Flandre. La duchesse du Lude la 
présenta au roi dans son cabinet, dont les portes demeu- 
rèrent ouvertes. La duchesse d’Albe et la maréchale de 
Cœuvres, comme grandes d’Espagne , l’accompagnèrent. 
Le roi la baisa et lui fit toutes sortes d’honnêtetés;il lui dit 
qu’il avait résolu de faire son mari chevalier de F ordre. Ma- 
dame la duchesse de Bourgogne la baisa chez elle, où ce 
cortège se trouva. On ne s’assit point au souper. La mar- 
quise de Bedmar, comme grande d’Espagne, prit son 
tabouret, et après le souper congé du roi, qui en passant 
pour entrer dans son cabinet, lui fit encore des mer- 
veilles, et lui dit qu’il avait ordonné dans toutes les places 
par lesquelles elle passerait qu’on l’y reçût avec les mêmes 
honneurs que dans celles de la Flandre espagnole. 

Le conseil de guerre de Vienne donna, vers ce même 
temps, un grand exemple de sévérité. Par son jugement, 
le comte d’Arco eut la tête coupée pour avoir mal dé- 
fendu Brisach, avec Marsilly, à qui le bourreau cassa 
l’épée et lui en donna plusieurs coups sur la tête; le 
lieutenant de roi, comme nous parlons en France, et Je 
major de la place furent dégradés des armes. La mauvaise 
humeur des progrès des mécontens put un peu contri- 
buer à cette sévérité , qui fît beaucoup murmui'er les offi- 
ciers impériaux. 

Ces mécontens inquiétaient l’empereur jusque dans 
Vienne, et ils avaient osé aller dans ses faubourgs mêmes 
prendre des bateaux pour passer dans l’île de Schutt, en 
sorte que le prince Eugène fut obligé de faire faire des 
redoutes le long du Danube ; ils ne laissèrent pas de pil- 
ler un autre faubourg de cette capitale. Ils s’emparèrent 
d’Agria, des quatre villes des montagnes où sont les 
mines, de quelques autres jusqu’auprès de Presbourg, 
qui n’est qu’à dix lieues de Vienne, se firent voir dans 
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l’Autriche, la Silésie et la Moravie, et refusèrent les pro- 
positions qui leur furent faites par le comte Palfi de la 
part de l’empereur. Graw, se soumit à eux avec presque 
toute sa garnison. Ils coupèrent la communication de la 
Bohême à Vienne, et le prince Eugène, ne se croyant 
plus eu sûreté à Presbourg, se retira à Vienne. Ils pil- 
lèrent une île du Danube, que l'empereur avait donnée à 
ce prince, prirent tous ses équipages et ravagèrent la 
grande île de Schutt. Ils se divisèrent en plusieurs corps 
qui prirent la forteresse de Montgatz et Hcrmanstad , 
capitalede la Transylvanie, s’établirent en divers postesde 
Moravie et de Styrie, prirent Canischa , firent des courses 
jusqu’à Gratz, capitale de Styrie, et obligèrent le général 
Heister de se retirer sous Vienne avec cinq mille hommes 
qu’il commandait. Ils brûlèrent les environs de cette de- 
meure impériale, d’où on voyait les feux et d’où on ne 
pouvait sortir ni entrer librement faute de troupes pour 
les écarter; et la consternation fut d’autant plus grande, 
que l’envoyé de Hollande à Vienne s’employa inutilement 
auprès d’eux, et qu’ils rejetèrent les propositions qu’il 
leur fit de la part de l’empereur. 

Le maréchal de Vilieroy s’en retourna à Bruxelles 
après quelque séjour à la cour ; il s’y prit d’affection 
pour le baron Palavicin , dont il fit bientôt après son 
homme de confiance dans son armée où il alla servir. Ce 
baron était un grand homme très bien fait , de trente-cinq 
ans ou environ, point marié, et de beaucoup d’esprit, de 
valeur et de talens pour la guerre et pour l’intrigue, dont 
ou n’a jamais bien démêlé l’histoire. Il avait été fort bien 
avec M. de Savoie, dont son père était grand-écuyer, et 
sa mère dame d’honneur d’une des deux duchesses. 11 
fut arrêté avec les troupes de ce prince et donna sa pa- 
role. M. de Savoie lui manda de revenir en Piémont, il 
s’en excusa sur la parole qu’il avait donnée. AI. de Sa- 

io. 
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voie lui récrivit que, s’il ne revenait pas, il s’attirerait son 
indignation. Là-dessus Palavicin abandonna le service de. 
Savoie et se donna à celui de France , sans qu’on ait ja- 
mais pu savoir la cause du procédé du inaitre ni du su- 
jet. Il eut 2,000 écus de pension en arrivant. Le maré- 
chal de Villeroy, qui aimait les étrangers et les aventu- 
turiers, s’infatua de celui-ci qui devint son homme de 
confiance dans la suite, à la cour comme à l’armée, où 
cette faveur du général excita beaucoup de jalousie. 

Le maréchal de Tallard s’en alla eu Forez marier son 
fils aîné à la fille unique de Verdun, très riche héritière 
qui en avait aussi l’humeur et la figure. Tallard et Verdun 
étaient enfans des deux frères et avaient ensemble tics 
procès à se ruiner que ce mariage termina. Verdun était 
un homme de beaucoup d’esprit, mais singulier, qui n’a- 
vait jamais guère servi ni vu de monde qu’à son point 
et à sa manière, et qui n’avait jamais fait grand cas de 
son cousin Tallard , ni guère aussi de la cour ni de la 
fortune. Tallard partit bientôt après vers le Rhin et Coi- 
gny sur la Moselle, commander un corps comme faisait 
auparavant M. d’IIarcourt. Le maréchal de Bouffiers ne 
servit point cette année, le roi tâcha de l’en consoler par 
une augmentation de 200,000 liv. de brevet de retenue 
sur sa charge. 

J’étais allé passer la semaine sainte à la Ferté et à la 
Trappe, d’où je revins à Versailles le mercredi de Pâques. 
J’appris en arrivant le grand parti que M. le Grand ve- 
nait de tirer de la quête de sa fille. Le matin du vendredi, 
il vint trouver le roi et lui demanda avec un audacieux 
empressement d’aller avec ceux de sa maison à l’adora- 
tion de la croix. Les ducs y allaient de tout temps en rang 
d’ancienneté après le dernier prince du sang , et depuis 
peu d’années après les bâtards, puis venaient les ducs, 
les grands-officiers de la maison du roi dans le rang de 
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leurs charges, sans qu’aucun prince étranger y eût jamais 
été admis. Le roi, surpris de la demande, refusa et répon- 
dit que cela ne se pouvait, parce que les ducs y allaient. 
C’était où le grand-écuyer l’attendait. Il demanda de les 
précéder, non qu’il l’espérât, mais pour réussir à ce qui 
arriva. Le roi fut embarrassé. M. le Grand insista , appuyé 
surla faiblesse qu’il connaissait au roi pourlui,qui en sortit 
par lui dire que ni ducs ni princes n’iraient, lin donnant 
l’ordre il dit au maréchal de Noailles , capitaine des 
gardes en quartier, d’en avertir les ducs; celui-ci répondit 
mollement, en représentant leur droit usité de tout temps. 
Le parti du roi était pris , et le peu que dit M. de Noailles, 
et d’un ton à peu imposer, n’était pas- pour le faire chan- 
ger. Il n’y avait presque aucun duc q» Versailles, meme 
des plus à portée du roi ; ils profitaient de ces jours de 
dévotions pour les leurs et pour leurs affaires. M. de la 
Rochefoucauld montait en carrosse de chez le cardinal de 
Coislin lorsqu’on lui vint dire ectte nouveauté. Il se 
mit à pester, et n’osa jamais aller trouver le roi. Il partit 
et alla ronger son frein aux Basses-Loges de Saint-Ger- 
main, où dallait tous les ans à pareil jour se retirer. Ainsi 
cette distinction fut perdue en échange de celle que les 
princes étrangers s’étaient voulu faire de la quête, et qui 
avait avorté, et personne n’alla plus depuis à l’adoration 
de la croix que les princes du sang et les bâtards. Je 
m’en allai tout de suite à Paris à cette nouvelle, et je 
ne revins de plusieurs jours à la cour. 

Le duc d’Aumont mourut d’apoplexie le matin du mer- 
credi saint. Villcquier, son fils aîné, qui était premier 
gentilhomme de la chambre en survivance, eut le gou- 
vernement de Boulogne et du pays de Boulonnais qu’a- 
vait son père, et prit le nom de duc d’Aumont. 

Le cardinal Norris, moine augustin, a laissé un si 
grand nom parmi les savans que je no veux pas omettre 
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sa mort qui arriva en ce temps-ci. Il était d’origine ir- 
landaise; il y aencorede son nom en Irlande et en Angle- 
terre, et encore aujourd’hui l’amiral Noms fait parler 
de lui avec les escadres anglaises. Ce docte cardinal fut 
des congrégations de Rome les plus importantes , et il 
avait succédé au cardinal Casanata, si célèbre par son 
savoir et par cette bibliothèque si nombreuse et si re- 
cherchée qu’il avait assemblée, et qu’il donna à la Mi- 
nerve dans la place de bibliothécaire de l’église. Il n’est 
pas de mou sujet de in’étendre sur ce grand cardinal, il 
suffit ici de n’avoir pas oublié de faire mention de lui. 

Madame de Lyonne mourut quelques jours après à 
Paris : elle était Payen, d’une famille de Paris , veuve de 
M. de Lyonne, secrétaire d’état, mort en 1671 ,1e plus 
grand ministre du règne de Louis XIV. C’était une femme 
rie beaucoup d’esprit , de hauteur, de magnificence et de 
dépense, et qui se serait fait compter avec plus de me- 
sure et d’économie ; mais elle avait tout mangé il y avait 
long-temps , et vivait dans la dernière indigence dans sa 
même hauteur, et l’apparent mépris de tout , quoiqu’à la 
fin dans la piété depuis plusieurs années. Sa fille avait 
été première femme du duc d’Estrées, fils de l’ambassa- 
deur à Rome. De ses trois fils, l’aîné survivancier de son 
père perdit avec lui la charge de secrétaire d’état qui 
fut donnée à Pomponne , et il eut une charge de maître 
de la garde-robe dont il ne fit pas deux années de 
fonctions quoiqu’il l’ait gardée long -temps. C’était un 
homme qui avait très mal fait ses affaires , qui vivait 
très singulièrement et obscurément , et qui passait sa vie 
à présider aux nouvellistes des Tuileries. Il n’eut qu’un 
fils fort bien fait et distingué à la guerre, mais qui se 
perdit par son mariage avec la servante d’un cabaret de 
Phalzbourg , dont il n’eut point d’eufans, et qu’il voulut 
faire casser dans la suite sans y avoir pu réussir. Elle le 
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survécut et le survit encore retirée dans une communauté 
à Paris ; et elle a toujours mené une vie très sage, et 
qui la fait estimer. On verra en leur temps les deux autres 
fils de madame de Lyonne, l’un riche abbé débauché , 
l’autre évêque de Rosalie in partibns et millionnaire à 
Siam et à la Chine. Je ne parle pas d’un quatrième, 
chevalier de Malte, qui n’a point paru; et voilà ce que 
deviennent les familles des ministres! Celles des derniers 
de Louis XIV ont été plus heureuses, les Tellier, les 
Colbert , les Chamillart et les Desmarets surtout à bien 
surprendre. 

L’électeur de Bavière perdit aussi un de ses fils. Le 
roi , pour le gratifier, en prit le deuil pour quinze jours.. 
Il avait l'honneur d’être beau-frère de Monseigneur, mais, 
sa parenté avec le roi était fort éloignée. 

On a vu comment la duchesse de Ventadour s’était 
mise à Madame pour échappera son mari et au couvent, 
la figure qu’elle fit auprès d’elle, et les vues qui la lui 
firent quitter. Son plus que très intime ami dès leur jeu- 
nesse, le maréchal de Villeroy, travaillait depuis long- 
temps à leur succès auprès de madame de Maintenon , 
avec qui il fut toujours très bien , et qui, par raison de 
ressemblance, aimait bien mieux les repenties que celles 
qui n’avaient pas fait de quoi se repentir. Madame de 
Ventadour, dont l’âge avait dépassé de beaucoup celui 
de la galanterie , s’était faite dévote depuis quelque temps, 
et quoiqu’elle alliât à ses anciens plus qu’amis un gros 
jeu continuel et bien d’autres choses avec sa dévotion, la 
coiffe, la paroisse, la chapelle, l’assiduité aux offices et 
des jargons de dévotion à propos, l’avaient lavée de 
toute tache, et les maux que ces taches lui avaient causés 
ne parurent pas même un obstacle à la place de gouver- 
nante. Le roi dit donc un matin, à la fin de mars, à la 
maréchale de la Mothe, qui par cette place lui faisait sas. 
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cour à ces heures-là dans sou cabinet, qu’il s’était trouve 
si bien d elle auprès de ses enfans et auprès de ceux de 
Monseigneur, qu il la destinait à ceux de monseigneur le 
duc de bourgogne, mais qu’en même temps, pour mé- 
nager sa santé, il lui adjoignait la duchesse de Venla- 
ilour, sa fille, pour survivancière et pour la soulager dans 
les soins pénibles de cette charge. I^a maréchale se trouva 
fort étourdie; elle aimait sa fille, mais non pas jusqu’à 
se 1 associer. On avait eu beau la tourner de toutes les 
façons, jamais elle n’y avait voulu entendre. Elle disait 
qu il était ridicule de mettre , auprès des enfans de 
b rance, une femme qui n’avait jamais eu d’en fans, et bal- 
butiait pis entre ses dents, de telle sorte qu’allant tou- 
jours à la parade elle leur fit prendre le parti de l’em- 
porter a son insu. Aussi parut-elle fort mécontente; la 
bonne femme craignait de n’être plus maîtresse , de 
passer pour radoter, et ne se contraignit pas sur son dé- 
pit aux complimens du monde, et beaucoup moins sur sa 
fille qu elle reçut fort mal. Elle était à Paris, d’où elle 
arriva sur cette nouvelle et entra par-derrière dans le ca- 
binet de madame de Maintenon , où, tandis que le roi tra- 
vaillait dans la pièce joignante, elle présente, madame la 
duchesse de Bourgogne jouait avec deux daines fami- 
lières et les deux fils de ï rance, entrant quand elle vou- 
lait, mais seule, ou était le roi. Madame de Ventadour y 
arriva donc, si transportée, si éperdue de joie, qu’ou- 
bliant ce qu elle était, elle se jeta à genoux en entrant et 
se traîna ainsi jusqu a madame la duchesse de Bourgogne, 
qui alla l’embrasser et la relever. Elle en fit autant lors- 
qu après les premiers complimens cette princesse la mena 
où était le roi, dont la surprise de cette action fut ex- 
trême; jamais personne ne fut si hors de soi. Elle eut 
1 2,000 liv. d augmentation de pension aux 8 ,ooo qu’elle 
avait déjà. 

■T;- 
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Le maréchal de Château renaud eut bientôt la lieute- 
nance générale de Bretagne, vacante depuis la mort de 
Lavardin, comme je l’ai dit d’avance. 

Le roi permit en même temps à Walstein, ambassa- 
deur de l’empereur à Lisbonne, pris sur mer en s’eu re- 
tournant, de s’en aller, et fit partir Vernon, ambassadeur 
de Savoie, toujours accompagné de son gentilhomme 
ordinaire , pour aller sur la frontière de Provence et des 
états de Savoie être échangé avec Phélypeaux. 

En ce même temps mourut Harlay, conseiller d’état , 
qui avait été premier ambassadeur plénipotentiaire à la 
paix de Ryswick, duquel j’ai assez parlé précédemment 
pour n’avoir plus rien à en dire. 

Les ennemis perdirent le meilleur des officiers hollan- 
dais, qui de plus était leur Yauban pour les places et les 
sièges, je veux dire le général Cohorn ,qui mourut à La 
Haye. 

L’affaire des fanatiques ne finissait point et occupait 
des troupes. La Hollande et M. de Savoie les soutenaient 
par des armes, de l’argent et quelques hommes, et Ge- 
nève par des prédicans. Yillars, de retour de Bavière, 
était oisif. Il avait été reçu comme s’il n’eût pas pris des 
trésors, et qu'il n’eût pas empêché les progrès des armées 
pour les amasser. Madame de Maintenon le protégeait 
ouvertement et conséquemment Chamillart, alors au plus 
haut point de faveur. Ils voulaient remettre Yillars en 
selle, qui, profitant de ce qu’il pouvait sur l’un et sur 
l’autre, voulait absolument être de quelque chose. L’Alle- 
magne ne lui convenait plus depuis qu’il s’était brouillé 
avec l’électeur de Bavière ; la Flandre et l’Italie étaient 
occupées par Villcroy etVendôme, plus en crédit que lui. 
Il ne se trouva que le Languedoc à lui donner, pour le 
décorer au moins de finir cette petite guerre. Montre- 
vcl n’avait que le roi pour lui, cela lui servit au moins 
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à ne pas demeurer par terre. On lui fit faire un troc dés- 
agréable. La Guyenne était entièrement paisible et n’a- 
vait nul besoin de commandant; Montrevel y fut en- 
voyé avec le même pouvoir et les mêmes appointemens 
qu’il avait en Languedoc. Ce changement l’affligea fort, 
mais il fallut céder et aller jouer au lansquenet à Bor- 
deaux. Villars^vec son effronterie ordinaire, voulant faire 
valoir le petit emploi où il allait, dit asse» plaisamment 
qu’on l’y envoyait comme Un empirique où les médecins 
ordinaires avaient perdu tout leur latin. Ce mot outra 
Montrevel, qui fit si bien que, tandis que Yillars était 
en chemin , il battit deux fois les fanatiques et là der- 
nière fois en personne et avec un grand succès, et tout 
de suite s’en alla droit à Bordeaux où il n’y avait per- 
sonne depuis que Sourdis n’y commandait plus. 

Je tombai en ce temps-ci dans un fâcheux accident. 
Je me fis saigner parce que je sentais que le sang me por- 
tait à la tête, et il me sembla l’avoir été fort bien. Je 
sentis la nuit une douleur au bras, que le Dran, fameux 
chirurgien, qui m’avait saigné, m’assura ne venir que 
d’une ligature trop serrée. Pour le faire court, en deux 
jours le bras s’enfla plus gros que la cuisse , avec la fièvre 
et de grandes douleurs; on me tint autres deux jours 
avec des applications dessus pour dissiper le mal par 
l’ouverture de la saignée, de l’avis des plus grands chi- 
rurgiens de Paris. M. de Lausun, qui me trouva avec 
raison fort mal, insista pour avoir Maréchal, et s’en 
alla à Versailles le demander au roi, sans la permission 
duquel il ne venait point à Paris. Il ne découchait 
presque jamais du lieu où le roi était. II eut permis- 
sion de venir, de découcher, et même de séjourner au- 
près de moi. En arrivant le matin , il m’ouvrit le bras 
d’un bout à l’autre. Il était temps, l’abcès gagnait le 
coffre, et se manifestait par de grands frissons. Il de- 
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meura deux jours auprès de moi, vint après plusieurs 
jours de suite, puis de deux jours l’un. L’adresse et la lé- 
gèreté de l’opération , des pansemens , et de me mettre 
commodément passe l’imagination. Il prit le prétexte de 
cet accident, pour parler de moi au roi, qui après que 
je fus guéri m’accabla de bontés. Chamillart était enfin 
venu à bout de me raccommoder avec lui quelque temps 
auparavant. Tout ce que dit Maréchal acheva. J’avais 
fait un léger effort du bras le jour de la saignée auquel 
j’attribuais l’accident , et je voulus que le Dran me sai- 
gnât dans le cours de cette opération pour ne le pas 
perdre. Maréchal et Fagou ne doutèrent pas que le ten- 
don n’eût été piqué. Par des poids qu’on me fit porter, 
mon bras demeura dans sa longueur ordinaire, et je 
11e m’en suis pas senti depuis. J’avais jour et nuit un des 
meilleurs chirurgiens de Paris auprès de moi; ils se rele- 
vaient. Tribouleau, qui l’était des gardes françaises avec 
beaucoup de réputation , me conta qu’il fallait que 
M. Marsan fût bien de mes amis, qu’il l’avait arrêté 
dans les rues, qu’il lui avait demandé de mes nouvelles 
avec des détails et un intérêt infini. La vérité était qu’il 
voulait mon gouvernement et qu’il le demanda. Le roi 
lui demanda à son tour si je n’avais pas un fils, et le 
rendit muet et confus. Chamillart , sans qu’on l’en eût 
prié, s’en était assuré pour mon fils, en cas que je n’en 
revinsse point, et n’y avait pas perdu de temps. Je ne fis 
pas semblant dans la suite de savoir le procédé de M. de 
Marsan , avec qui d’ailleurs , comme avec tous ces Lor- 
rains , je n’étais en aucun commerce. 

L’église et le siècle perdirent en ce même temps les 
deux prélats qui fussent alors chacun à l’une et à l’autre 
avec le plus d’éclat, le fameux Bossuet , évêque de Meaux, 
pour l’un, et le célèbre cardinal de Furstcmberg pour 
l’autre. Tous deux sont trop connus pour que j’aie à 
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rien dire de ces deux hommes si grandement et si diver- 
sement illustres, le premier toujours à regretter* et qui 
le fut universellement, et dont les grands travaux fai- 
saient encore honte, dans une viellesse si avancée, «à l’âge 
moyen et robuste des évêques, des docteurs, et des sa- 
vans les plus instruits et les plus laborieux. L’autre, après 
avoir si long-temps intéressé et agité toute l’Europe, était 
devenu depuis long-temps un poids inutile à la terre. 
Chamillart eut la charge de premier aumônier de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne , pour l’imbécille évêque 
de Senlis, son frère, et la Hoquette, archevêque de Sens , 
la place de conseiller d’état d’église. Bissy, évêque de 
Toul , se laissa enfin persuader d’accepter Meaux. Un 
diocèse si près de Paris lui parut plus propre à avancer 
sa fortune que ses querelles avec le duc de Lorraine qui 
lui avaient suffisamment frayé le chemin à Rome ; aussi 
avait-il mieux aimé se tenir à Toul, qu’accepter Bor- 
deaux. Mais il espéra tout de Meaux qui , en le tenant 
sans cesse à portée, favorisait son savoir-faire qu’il ne 
fut pas long-temps à manifester. 


CHAPITRE XIV. 

L’archiduc jeté sur les côtes d’Angleterre par une tempête. — Il 
est mal secouru en Portugal. — L’Amirante de Castille tombé 
dans le mépris. — Disgrâce de la princesse des Ursins. — Quel- 
ques détails sur sa manière de gouverner. — Motifs qui firent 
passer Berwick et Puységur en Espagne. — Impudence d’Orry. 
— Il montre à Puységur le détail de tous les magasins établis jus- 
qu’à la frontière de Portugal pour assurer la subsistance de 
l’armée. — Puységur ne trouve rien sur la route de tout ce 
qu’Orry lui a montré sur le papier. — Il en rend compte au roi. 
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— L’.ibbc d’F.slrces sons le joug de la princesse des Ursins. — 
Elle intercepte et apostille de sa main une lettre de l'abbl 
. d’Estrées nu roi. — Intrigues à la cour. — Madame de Mainte- 
non soutient la princesse des Ursins de tout son crédit. — 
L’abbé d'Estrées demande et obtient son rappel. — I] est nommé 
commandeur de l’ordre sur l’exemple de l’abbé des Chastel- 
liers. • — Quel était cet abbé. 

L’archiduc, après un long séjour dans la Basse-Alle- 
magne et la Hollande, en attendant que tout fût prêt 
pour son trajet, avait essuyé une terrible tempête qui 
le jeta deux fois en Angleterre, où la première fois il 
vit la reine et ses ministres. Il était arrivé en Portugal 
avec fort peu de secours; il trouva que tout lui manquait. 
Ce grand contre-temps et la fidélité des Espagnols ne ré- 
pondaient pointaux promesses de l’Amiraulequi leur avait 
persuadé que tout se révolterait en Espagne ; et comme 
rien n’y branla , ni à l’arrivée de l’archiduc, ni depuis, 
que deux ou trois particuliers au plus, mais bien long- 
temps dans la suite, PAmirante tomba dans un discrédit 
total. Le Portugal , abandonné presque à sa faiblesse, s’en 
prenait à lui de l’avoir comme engagé dans ce péril, et 
l’archiduc d’avoir pressé son arrivée sur des espérances 
dont il ne voyait aucun effet. Il se défendit sur l’espèce 
d’abandon où ses alliés et l’empereur même le laissaient, 
qui décourageait de lever le masque en sa faveur. Ces 
contrastes qui laissèrent l’Amirante sans ressources, tant 
du côté de la cour de Portugal, que de celle de l’archiduc, 
le mirent souvent en danger d’être assommé par le peuple, 
et le firent tomber dans le dernier mépris. 

J’ai différé l’évènement suivant et quelques autres, 
pour raconter de suite ce qui aurait été moins intelli- 
gible et moins agréable par morceaux , à mesure que les 
diverses choses se sont passées, d’autant que le principal 
de tous, et pour lequel j’ai différé les autres , ne dépasse 
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pas la fin tic mai. 11 faul se souvenir de ce qui a été rap- 
porté ci-devant de la brillante situation de la princesse 
des Ursins en Espagne, et de ses puissans appuis à Ver- 
sailles, où elle avait trouvé moyen de sevrer les ministres 
du roi du secret et du maniement des affaires, qui se 
traitaient réciproquement d’elle à madame de Maintenou 
et au roi, le seul d’Harcourt, ennemi de nos ministres, 
dans la confidence. M. de Beauvilliers, qui n’y voyait 
point de remède , prit enfin le parti de prier le roi de le 
dispenser de se mêler plus d’aucune chose qui regardât 
l’Espagne. Le chancelier u’cn entendait plus parler il y 
avait déjà quelque temps. Chamillart, trop occupé de la 
guerre et des finances , n’aurait peut-être pas été sus- 
pect aux deux dames, sans sa liaison intime avec les 
ducs de Chevrcuse et de Beauvilliers, mais il n’avait 
pas loisir de s’occuper de plus que de sa besogne, et 
on s’en tenait à son égard, sous prétexte de ménage- 
ment, à ne lui parler d’Espagne que superficiellement 
pour les ordres et les expéditions qui le regardaient 
nécessairement au sujet des troupes et de l’argent. Res- 
tait Torcy qui aurait bien voulu n’en entendre jamais 
parler, et à qui il ne restait que les choses sèches et réso- 
lues sur lesquelles on ne pouvait se passer de son expé- 
dition. 

En Espagne madame des Ursins s’était, comme on l’a 
vu,défaite des cardinaux d’Estréeset Portocarrero, d’ Arias, 
qui au départ du cardinal d’Estrécs s'était retiré une 
seconde fois , et était allé attendre dans son archevêché 
de Séville le chapeau auquel le roi d’Espagne l’avait 
nommé, de Lou ville, de tous ceux qui avaient eu part 
au testament de Charles II, ou à quelque faveur du roi 
indépendamment d’elle. Rivas , qui avait écrit ce fameux 
testament , le seul laissé dans le conseil , y était réduit 
aux simples expéditions, sans oser dire un mot, sans 
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crédit ni considération, en attendant qu’elle put le ren- 
voyer comme les autres. La princesse et Orry gouver- 
naient seuls, seuls étaient maîtres des affaires et des 
grâces, et tout se décidait entre eux deux, souvent d’Au- 
bigny en tiers, et la reine présente quaud elle voulait, 
qui ue voyait que par leurs yeux. Le roi dont toutes les 
journées étaient réglées par la reine, et qui, s’il voulait 
changer quelque chose à ce qui était convenu pour 
ses heures et ses amusemeus , comme chasse , mail et 
autres choses, le lui envoyait demander par Vaset, huis- 
sier français, entièrement dévoué à madame des Ursins, 
et qui se gouvernait par ce qu’il lui rapportait , le roi , 
dis-je , peu-à-pcu établi dans cette dépendance, venait les 
soirs chez la reine, le plus souvent chez madame desUrsins, 
où il trouvait d’ordinaire Orry et quelquefois d’Aubigny. 
Là il apprenait ce qui avait été résolu , et leur donnait les 
mémoriaux qu’il avait pris au conseil pour être décidés 
le lendemain par eux , et portés ensuite par lui au con- 
seil, où il n’y avait point à opiner, mais seulement à 
savoir pour la forme ce que Rivas recevait du roi pour 
être expédié. L’ahhé d’Estrées, qui depuis le départ de 
son oncle entrait au conseil, n’osait s’y opposer à rien, 
et s’il avait quelque représentation à faire, c’était en 
particulier à madame des Ursins et à Orry, qui l’écou- 
taient à peine et allaient leur chemin sans s’émouvoir 
de ce qu’il leur pouvait dire. La princesse régnait ainsi 
en plein , et ne songeait qu’à écarter tout ce qui pouvait 
troubler ou partager le moins du monde sa puissance. Il 
fallait une armée sur les frontières du Portugal contre 
l’archiduc, par conséquent un général français pour 
commander les troupes françaises, et peut-être aussi les 
Espagnoles. Elle avait connu de tout temps la reine 
d’Angleterre qui était Italienne , elle l’avait extrêmement 
cultivée dans les longs séjours qu’elle avait faits à Paris, 
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elle était demeurée en commerce de lettres et d’âmitié 

avec elle ; elle imagina donc de faire donnçr au duc de 

Berwick le commandement des troupes françaises en 

Espagne. 

Elle le connaissait doux, souple, fort courtisan^ sans 
aucun bien, avec une famille; elle compta par ces rai- 
sons de faire tout ce qu’elle voudrait d’un homme entiè- 
rement dépendant du roi et de la reine d’Angleterre, qui 
lui aurait l’obligation de sortir de l’état commun des 
lieutenans-généraux et aurait au contraire besoin d’elle 
pour s’élever et s’enrichir; elle espéra s’éviter ainsi d’avoir 
à compter avec un Français qui aurait une consistance in- 
dépendante d’elle. Elle en fit donc sa cour à Saint-Germain 
et le proposa à Versailles. Le roi qui, par égard pour le 
roi d’Angleterre, et qui , par similitude de ses bâtards, 
avait fait servir celui-ci peu de campagnes sans caractère, 
puis tout d’un coup en qualité de lieutenant-général dans 
une grande jeunesse , fut ravi d’une occasion si naturelle de 
le distinguer d’eux en lui donnant une armée à comman- 
der. Il avait toujours servi en Flandre ; ses souplesses et 
son accortise l’avaient attaché et lié extrêmement avec 
M. de Luxembourg et ses amis , avec M. le Duc et M. le 
prince de Conti , ensuite avec le maréchal de V illeroy. 
Ces deux généraux d’année l’avaient traité comme leur 
enfant à la guerre et à la cour. Il avait des talens pour 
l’une et pour l’autre; ils l’avaient fort vanté au roi et 
en avaient fait leur cour. Le roi, déjà si bien disposé, se 
fit un plaisir d’accorder ce général à la prière du roi et 
de la reine d’Angleterre , à la demande de madame des 
Ursins , et aux témoignages qui lui avaient été si souvent 
rendus de son application et de sa capacité. Le hasard 
fit que Berwick, qui avait le nez bon et qui avait cultivé 
Harcourt de bonne heure , comme un homme tourné à la 
fortune , était devenu fort de ses amis, et que celui-ci, se 
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trouvant seul dans cette bouteille d’Espagne, acheva de 
déterminer. C’est ainsi que ce choix fut fait; mais comme 
il n’avait jamais été en chef, le roi lui voulut donner Puy- 
ségur qu’il connaissait fort pour avoir long-temps com- 
mandé sou régiment d infanterie, dans tous les détails 
duquel il entrait, et pour avoirété employé parlui, comme 
on l’a vu , en beaucoup de projets et d’exécutions impor- 
taus sur lesquels il avait souvent travaillé avec lui , et 
dont Puységur lui avait rendu bon compte. Il avait été 
l’âme de l’armée deFlandre; ainsi le duc de Bervvick l’avait i 

aussi fort courtisé et le connaissait très particulièrement. 

Avec ce secours et en chargeant Puységur du détail de 
toutes les troupes, comme unique directeur, et du soin 
supérieur des magasins et des vivres, c’est-à-dire de les 
diriger, de les examiner et d’en disposer, le roi crut avoir 
pris toutes les précautions qui pouvaient se prendre pour 
la guerre en Espagne. 

Puységur partit le premier. Il trouva tout à merveille, 
depuis les Pyrénées jusqu’à la hauteur de Madrid, pour 
la subsistance des troupes françaises, et en rendit un 
compte fort avantageux. Il travailla en arrivant à Madrid 
avec Orry , qui , papier sur- table , lui montra tous 
ses magasins faits, tant pour la route jusqu’à la frontière 
de Portugal que sur la frontière même, pour la subsis- 
tance abondante de l’armée, et tout son argent prêt pour 
que rien ne manquât dans le courant de la campagne. 

Puységur, homme droit et vrai, qui avait trouvé tout au 
meilleur état du monde depuis les Pyrénées, n’iinagina 
pas qu’Orry eût pu manquer de soins pour la frontière, 
dans une conjecture si décisive que celle où l’Espagne se 
trouvait d'y terminer promptement la guerre avant que 
l’archiduc fût mieux secouru; et beaucoup moins qu’un 
ministre chargé de tout eût l’effronterie de lui montrer 
en détail toutes ses précautions, s’il n’en avait pris au- 
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cime. Content donc au dentier point , il manda au roi de 
grandes louanges d’Orry, par conséquent de madame des 
Ursins et de leur bon et sage gouvernement, et donna les 
espérances les plus flatteuses du grand usage qui s’en 
pouvait tirer. Plein de ces idées, il partit pour la fron- 
tière de Portugal pour y reconnaître tout par lui-même 
et y ajuster les choses suivant les projets, afin qu’il n’y 
eût plus qu’à exécuter à l’arrivée des troupes françaises 
et de leur général. Mais quelle fut sa surprise lorsque, 
de Madrid à la frontière, il ne trouva rien de ce qui était 
nécessaire pour la marche des troupes, et qu’en arrivant 
à la frontière même, il ne trouva quoi que ce soit de tout ce 
qu’Orry lui avait montré sur le papier comme exécuté! 
Il eut peine à ajouter foi à tout ce qui lui revenait de 
toutes parts d’une négligence si criminelle. Il se porta 
dans tous les lieux où les papiers que lui avait montrés 
Orry indiquaient les magasins. Il les trouva tous vides et 
nul ordre même donné. On peut juger quel fut son dépit 
de se trouver si loin de tout ce sur quoi il avait eu lien 
de compter avec tant de certitude, et ce qu’il en manda 
à Madrid. Il en rendit compte au roi en même temps, et 
il avoua sa faute, si c’en était une, d’avoir cru Orry et à ses 
papiers, et se donna en même temps tout le mouvement 
qu’il put, non plus pour avoir de quoi faire, comme il l’a- 
vait espéré, puisque la chose était devenue impossible, 
mais au moins pour que l’armée pût subsister et ne fût 
pas réduite à manquer de tout et à ne pouvoir entrer et 
agir quelque peu en campagne. 

Cette conduite d’Orry, et plus, s’il se peut, son impu- 
dence à oser tromper un homme qui va incontinent après 
voir de ses yeux son mensonge, sont des choses qui ne se 
peuvent comprendre. On comprend de tout temps que 
les fripons volent , mais non pas qu’ils le fassent avec 
l’audace de persuader contre les faits sitôt et si aisément 
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prouvés. Toutefois , c’est ce qu’Orry s’était promis de 
l’appui de la princesse et de la fascination de Versailles à 
leur égard. 

L’aveuglement fut tel que dans ce même temps, où ils de- 
vaient être si en peine de l’effet de leur conduite, madame 
des Ursins y mit le comble. Elle avait si bien lié et gar- 
rotté le pauvre abbé d’Estrées, qui se promettait je ne 
sais comment une fortune en se cramponnant comme que 
ce fût dans son triste emploi en Espagne, qu’il avait 
consenti à l’inouïe proposition que lui, ambassadeur de 
France, n’écrirait au roi et à sa cour que de concert avec 
elle, et bientôt après qu’il n’y enverrait aucune lettre sans 
la lui avoir montrée. Une dépendance si gênante pour qui 
que ce fût, si folle pour un ambassadeur, et si destructive 
de son devoir et de son ministère, devint à la fin insup- 
portable à l’abbéd’Estrées. Il commença donc à lui souffler 
quelques dépêches. Son adresse n’y fut pas telle que la 
princesse, si attentive à tout, si crainte, et si bien obéie, 
n’en eût le vent par le bureau de la poste. Elle prit ses 
mesures pour être avertie à temps la première fois que 
cela arriverait; elle le fut, et n’en fit pas à deux fois. Elle 
envoya enlever la dépêche de l’abbé d’Estrées au roi. Elle 
l’ouvrit, et, comme elle l’avait bien jugé, elle n’eut pas lieu 
d’en être contente; mais ce qui la piqua le plus, ce fut 
que l’abbé, détaillant sa conduite et ce conseil où tout 
se portait et se décidait , composé d’elle , d’Orry et très 
souvent de d’Aubigny , et exagérant l’autorité de ce der- 
nier, ajoutait que c’était son écuyer, qu’on ne doutait 
point qu’elle n’eût épousé. Outrée de rage et de dépit, 
elle mit en marge de sa main: pour mariée, non, montra 
sa lettre en cet état au roi et à la reine d’Espagne et à 
beaucoup de gens de celte cour avec des clameurs étran- 
ges, et ajouta à cette folie celle d’envoyer cette même 
lettre, ainsi apostillée, au roi , avec les plaintes les plus 
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emportées contre l’abbé d’Estrées d’avoir écrit sans lui 
montrer sa lettre, comme ils en étaient convenu?, 
et de l’injure atroce qu’il lui faisait sur ce prétendu ma- 
riage. 

L’abbé d’Estrées de son côté ne cria pas moins haut de 
la violation de la poste , de sou caractère , et du respect 
dû au roi, méprisé au point d’intercepter, ouvrir, apos- 
tiller, rendre publique une lettre de l’ambassadeur du 
roi à sa majesté. La reine d’Espagne, animée par madame 
des Ursins dont elle avait épousé les intérêts sans bornes, 
éclata contre l’abbé d’Estrées de manière à mettre les 
choses au point que sa demeure en Espagne devint in- 
compatible avec son autorité. Pour le roi son époux, il 
se mêla peu dans la querelle, mais ce peu fut en faveur 
de b princesse des Ursins, soit qu’avec un bon sens qu’il 
eut toujours et droit en toutes choses, mais qu’il retenait 
lui-même captif sous sa lenteur et sa glace, il seutît 
l’énormité du fait, soit qu’il ne fût pas capable de pren- 
dre vivement l’affirmative pour personne , par sa tran- 
quillité naturelle. Cette lettre, apostillée par la princesse, 
et accompagnée de ses plaintes et de la justice exemplaire 
qu’elle demandait de l’abbé d’Estrées, arriva au roi fort 
peu après celles de Puységur datées de la frontière de Por- 
tugal. Ces dernières avaient étrangement indisposé le roi 
contre Orry et contre la princesse qui a’étaient considé- 
rés que conjointement en tout , et elle-même avait écrit 
pour soutenir les mensonges d’Orry de toutes ses forces. 
Nos ministres, qui n’avaient abandonné les affaires d’Es- 
pagne que de dépit, ne perdirent pas.une occasion si essen- 
tielle de tomber sur ce gouvernement , et de profiter du 
mécontentement que le roi laissa échapper pour se reven- 
diquer une portion si considérable de leurs fonctions. Har- 
court, qui en sentit tout le danger, soutint tant qu’il put 
madame deMaintenon à protéger Orry dans une occasion 
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où il y allait de tout pour lui et pour madame îles Ursius, 
etàempêcher le renversement de leurpuissance et le retour 
naturel du maniement des affaires d’Espagne aux minis- 
tres, qui ne le lui laisseraient plus retourner, en quoi lui- 
même était le plus intéressé. Cette lutte balança jusqu’à 
ne savoir qui l’emporterait, lorsque celte lettre fatale ar- 
riva, ainsi que les plaintes amères de l’abbé d’Estréesau roi 
et aux ministres. Le cardinal d’Estrées, déjà de retour à 
la cour, leur donna tout le courage qu’il put pour profiter 
d’une occasion unique de perdre madame des Ursius, et 
de se délivrer une fois pour toutes d'une usurpation d’une 
portion si principale de leur ministère. L’éclat était trop 
grand et trop public pour que le roi ne leur en parlât pas. 
Il avait déjà agité avec eux les plaintes de Puységur et 
les moyens d’y remédier au moins eu partie, de manière 
que ce surcroît arrivési fort en cadence forma un tout qui 
accabla Orry et la princesse; dès-lors l’un et l’autre furent 
perdus. Madame de Maintenon eût trop grossièrement 
montré la corde d’entreprendre la protection d’un manque 
de respect d’une telle hardiesse , et dont le roi lui parut si 
offensé; toute l’adresse d’Harcourt échoua contrecet écueil. 
Le parti fut donc pris de renvoyer madame des Ursins à 
Rome et de rappeler Orry ; mais l’embarras fut la crainte 
d’une désobéissance formelle , et que le roi d’Espagne ne 
put résister aux cris que ferait la reine. Après le trait qui 
venait d’arriver, les plus grandes extrémités étaient à pré- 
voir; et c’est ce qui fit prendre le tour de ne rien précipiter 
pour frapper le coup sans risque de le manquer. Le roi 
fit à la princesse une réprimande sévère d’une hardiesse 
sans exemple, qui attaquait si directement le respect dû 
à sa personne et le secret qui devait être sacré de sou 
ambassadeur à lui. En même temps on manda à l’abbé 
d’Estrées cette réprimande, et qu’il avait juste occasion 
«le se plaindre, mais rien de plus. 
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L’abbé d’Estrées , qui comptait que madame des Ursins 
eu serait chassée, tomba dans le désespoir quand il l’en vit 
quitte poursi peudechose,et lui sans satisfaction, exposé à 
la haine et aux insultes de la princesse et même de la reine, 
et à voir cette puissance plus établie que jamais, puisqu’elle 
avaitéchappé à uneaction si inouïe, tellement que, de dépit 
et de désespoir de ne pouvoir plus se rien promettre de l’Es- 
pagne , il demanda son congé. Il fut pris au mot , et ce 
fut un Nouveau triomphe pour la princesse de s’être dé- 
fait si scandaleusement de lui, qui avait toute raison, et 
dont l’affaire était celle du roi même , tandis qu’elle de- 
meurait pleinement maîtresse , elle qui avait eu loisir de 
sentir et de craindre les suites naturelles d’un emporte- 
ment si audacieux. Mais en même temps que ce panneau 
et cette apparente victoire amusaient madame des Ursins, 
le cardinal d’Estrées , autant pour la piquer que par af- 
fection pour son neveu, soutenu des ministres par le même 
sentiment, et des Noailles par l’amitié et la proximité 
de l’alliance, se servit avantageusement du rappel de 
l’abbé d’Estrées, sans aucun tort de sa part, après un éclat 
de cette nature, pour réclamer un dédommagement de la 
satisfaction qu’il avait été si fort en droit d’obtenir, et qui 
marquât du moins celle que le roi avait de sa conduite. 
Le faire évêque? il était encore assez jeune et bien fait, il 
avait eu des galanteries, et il était du nombre de ces 
abbés sur qui le roi s’était expliqué qu’il n’en éleverait 
aucun d’eux à l’épiscopat. Des abbayes? cela ne remplis- 
sait pas leur but de quelque chose d’éclatant. Ils se tour- 
nèrent tous sur l’ordre du Saint-Esprit, comme sur un 
honneur, qui marquerait continuellement sur sa personne 
la satisfaction que le roi avait eue de sa conduite, une 
distinction très grande dans le clergé par le petit nombre 
de ces places, et une place d’autant plus flatteuse qu’elle 
était comme sans exemple. 
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Eu effet , le seul prêtre commandeur de l’ordre qui ne 
fût point évêque était un Daillon du Lude, fils d’une 
Batarnay et du premier comte du Lude, gouverneur de 
Poitou, La Rochelle et pays d’Aunis,et lieutenant-général 
de Guyenne, qui parut fort en son temps; et cet abbé, 
parent des Joyeuse et des Montmorency par sa mère , 
était frère du second comte du Lude , gouverneur de 
Poitou , sénéchal d’Anjou et chevalier du Saint-Esprit 
en i5Bi; ses trois sœurs épousèrent trois seigneurs, 
tous trois chevaliers du Saint-Esprit : le maréchal de 
Mattignon; Philippe de Voluyre , marquis de Ruffec, 
gouverneur de Saintonge et d’Angoumois; et Frau- ^ 

cois , seigneur de Malicorne et gouverneur de Poitou 
après son beau-frère. Le frère de René de Daillon, com- 
mandeur de l’ordre, fut trisaïeul du comte du Lude, 
mort duc à brevet et grand-maître de l’artillerie. J’ai 
détaillé exprès cette courte généalogie pour montrer quel 
fut ce René de Daillon, qui de plus s’était jeté dans Poitiers 
avec ses frères , en i 56 g , pour le défendre contre les 
huguenots. Mais il y avait une disparité avec l’abbé d’Es- 
trées. René de Daillon avait été nommé évêque de Luçon; 
il n’en voulut point et prit en échange l’abbaye des Chas- 
telliers, dont il porta le nom suivant l’usage de ce temps- 
là qui a duré long-temps depuis. Ce fut sous cette qualité 
qu’il eut l’ordre en la première promotion où Henri III 
fit des cardinaux et des prélats ; et assez peu de temps 
après, l’abbé des Chastelliers fut fait et sacré évêque de 
Bayeux. Toute cette petite fortune fut fort courte, car il 
mourut en 1600. 

Cette différence fit au roi quelque difficulté outre 
Y unicité de l’exemple; mais il s’en trouvait encore plus à 
rencontrer quelque autre chose de compatible avec la 
prêtrise; et le roi , sur l’exemple d’autres occasions de 
promesse de la première place vacante, se détermina 


Digitized by Google 


*68 [1704] mémoires 

enfin à déclarer qu’il réservait à l’abbé d’Estrées. le pre- 
mier cordon bleu dont il aurait à disposer pour uu ecclé- 
siaslique. Il n’eut pas long-temps à attendre. Le cardinal 
de Furstemberg mourut presque aussitôt après, qui fut 
une autre occasion de triomphe pour les Eslrées. Le roi 
apprit sa mort en se levant. Aussitôt il envoya Bloin au 
cardinal d’Estrées, qui était à Versailles, lui dire que, se 
doutant que la modestie l’empêcherait de demander 
Saint-Germain-des-Prés, il la lui donnait. Ces deux grâces si 
considérables, et si près à près, faites à l’oncle et au neveu, 
les comblèrent de joie;et le cardinal , d’ailleurs tout-à-fail 
noble et désintéressé, ne se contenait pas, et disait fran- 
chement que toute sa joie était du dépit qu’en aurait 
la princesse des Ursins. En effet cela lui donna fort à 
. penser. T •’ ", 


CHAPITRE XV. 

Le roi d’Espagne à la tête de son armée en Portugal. — Lettre 
du roi qui ordonne à la princesse des Ursins de sortir de l’Es- 
pagne sur-le-champ et de se retirer en Italie. — La reine au 
désespoir. — Fermeté de la princesse des Ursins. — Ses me- 
sures avant de quitter la cour de Madrid. — Son départ. — Elle 
prend la route de Bayonne à petites journées. — Le duc de 
Grammont ambassadeur en Espagne. — Son caractère. — Il 
essaie d’écrire l’histoire du roi par flatterie. — Son étrange 

mariage Il le déclare au roi pour lui faire sa cour. — Il 

s’attire sa colère et celle de madame de Maintenon. — La prin- 
cesse des Ursins insiste pour avoir la permission d’aller à Ver- 
sailles. —Elle est exilée à Toulouse. — Le chevalier des Pennes, 
créature de madame de* Ursins, rappelé d’Espagne. — Orry 
reçoit ordre de venir rendre compte de sa conduite. — Folle 
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prétention d« connétable «le Castille. — .Sommes allouées au 
duc de Grammont pour son ambassade. — Droits de franchise 
des ambassadeurs. — Cbarmont en abuse à Venise. — Plaintes 
de la république à ce sujet. 

Là campagne était commencée en Portugal maigre tous 
les manquemens d’Orry. Le roi d’Espagne voulut la faire; 
madame des Ursins qui ne le voulait pas perdre de vue, 
mit tout son crédit et celui de la reine pour l’en empê- 
cher, ou du moins pour mener la reine. Le roi, qui suivait 
toujours son dessein , avait, déjà mandé au roi son petit 1 
fils, qu’ayant été chercher ses ennemis jusqu’en Lom- 
bardie , et ayant son compétiteur on personne dans le 
continent des Espagnes , il serait honteux et indécent 
qu’il rtc se mît pas à la tête do son armée contre lui. Il 
le soutint fortement dans cette résolution, et il s’opposa 
nettement à ce qu’il se fît accompagner de la reine, dont 
l’embarras et la dépense seraient préjudiciables. Il rompit 
donc le voyage de la reine , qui demeura à Madrid; et 
pressa si bien le départ du roi son petit-fils , qu’il parut 
à la tête de son armée à la mi-mars , où l’abbé d’Estrées 
eut ordre de l’accompagner en attendant l’arrivée de son 
successeur. C’était le point où le roi avait voulu venir. 
La reine avait un tel ascendant sur le roi son mari, et elle 
s’était si éperdument abandonnée à la princesse des Ur- 
stns, qu’il n’espéra pas être obéi sans des fracas qu’il voulut 
éviter en tenant le roi son petit-fils éloigné de la rcine- 
Sitôt qüe cela fut exécuté, il lui écrivit sur l’éloignement 
pour toujours de la princesse des Ursins, d’un style à lui 
en persuader la nécessité pressante et le parti pris à ne 
rien écouter. En même temps il écrivit encore avec plus 
d’autorité à la reine, et envoya un ordre à la princesse 
des Ursins de partir incontinent de Madrid , de sortir 
tout de suite de l’Espagne, et de se retirer en Italie. 
Ce coup de foudre mit la reine au désespoir, sans ac- 
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câbler celle sur qui il tombait. Elle ouvrit alors les yeux 
surtout ce qui s était passé depuis cette lettre apostillée; 
elle sentit que tout s’était fait avec ordre et dessein pour 
la chasser pendant la séparation du roi d’Espagne et delà 
reine, et la vanité du triomphe dont elle s’était flattée 
quelques momeus. Elle comprit qu’il n’y avait nulle res- 
source pour lors; mais elle ne désespéra pas pour un 
autre temps, et n’en perdit aucun à se les préparer en Es- 
pagne, d’où elle fondait son priucipal secours eu attendant 
quelle pût s’ouvrir quelque porte en France. Elle ne fit 
remuer la reine du côté des deux rois que pour gagner 
quelques jours. Elle les employa à donner à la reine la 
duchesse de Monleillano pour camerera-major, sûre de 
la déplacer si elle revenait en Espagne. Elle était sœur du 
feu prince d’isenghien , la meilleure, la plus douce femme 
du monde, mais la plus bornée, la plus timide et la plus 
desireuse de plaire : je l’ai connue eu Espagne camarera- 
major de la reine, fille de M. le duc d’Orléans. Elle choisit 
une des femmes de la reine entièrement à elle et qui 
avait de l’esprit et du manège, par qui elle établit son 
commerce avec elle, et se ménagea des voies sûres d’être 
instruite de tout et de donner ses ordres. Elle-même in- 
struisit la reine de tout ce qu’elle devait faire selon les oc- 
casions, en l’une et l’autre cour, pour obtenir son retour 
auprès d’elle, et conserver cependant son crédit. Elle lui 
nomma et lui dépeignit les divers caractères de ceux sur 
qui, et jusqu’à quel point, elle pouvait compter, et les divers 
usages qu’elle eu pouvait tirer pour en entourer le roi. En 
un mot elle arrangea toutes ses machines, et sous prétexte 
de la nécessité des préparatifs d’un voyage si long et si pré- 
cipité elle laissa tranquillement redoubler les ordres et les 
courriers, et ne partit point qu’elle n’eûtachevé de dresser 
et detablir tout son plan. Elle alla cependant faire ses 
adieux par la ville, ne regrettant, disait-elle, que la reine, 
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se taisant sur le traitement qu’elle recevait, et le sup- 
portant avec un courage mâle et réfléchi, sans hauteur 
pour ne pas irriter davantage, encore plus sans la moin- 
dre odeur de bassesse. 

Enfin elle partit une quinzaine après en avoir reçu 
l’ordre, et s’en alla à Alcala, que les nombreux et sa- 
vans collèges que le célèbre cardinal Ximènes y a si ma- 
gnifiquement bâtis et fondés pour toutes sortes de 
sciences ont rendue fameuse. Cette petite ville est à sept 
lieues de Madrid, à-peu-près comme de Paris à Fontai- 
nebleau. Le plus pressé était fait, mais elle avait encore 
des mesures à prendre qui pouvaient souffrir cet éloi- 
gnement, de sorte que sous mille prétextes elle y tint 
bon contre les ordres réitérés qu’elle y reçut de partir. 
La reine la conduisit à deux lieues de Madrid , et 
n’oublia rien qui pût persuader qu’elle et la princesse 
ne seraient jamais qu’une. Elle l’avait persuadée aussi 
que son éloignement, pour peu qu’il durât, serait la fin de 
son autorité et le commencement de ses malheurs. Ainsi 
elle se pleurait elle-même en pleurant cette séparation. On 
crut que d’ Alcala elle avait été plus d’une fois à Madrid , 
ce qui était très possible. Enfin au bout de cinq semaines 
d’opiniâtre séjour en ce lieu, toutes ses trames bien 
ourdies et bien assurées , avec une présence d’esprit qui 
ne se peut trop admirer dans ce court espace si traversé 
de dépit, de rage, de douleur, et dans l’accablement 
d’une si profonde chute, elle s’avança vers Bayonne aux 
plus petites journées et aux plus fréquens séjours qu’elle 
put et qu’elle osa. 

Cependant le successeur de l’abbé d’Estrées était 
nommé, qui ne surprit pas peu tout le qionde. Ce fut le 
duc de Grammont qui avait pour lui son nom , sa dignité 
et une figure avantageuse, mais rien de plus. Fils du ma- 
réchal de Grammont si adroit à être et à se maintenir 
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bien avec tous les personnages, par IJi à se foire compter 
de tout , surtout à ne se pas méprendre sur Ceux qui de- 
vaient demeurer les maîtres des autres. Sans se détacher 
de personne, et néanmoins sans se rendre suspect, il 
était parvenu à la plus grande fortune et à la première 
considération par son intimité avec les cardinaux de Ri- 
chelieu et Mazarin , dont il eut la confiance toute leur 
vie, et conséquemment par ce dernier l’amitié et la con- 
fiance de la reine et du roi son fils ; en même temps il sut 
s’acquérir celle de Gaston et celle de M. le Prince, qui eut 
toujours et dans tous les temps une sorte de déférence 
pour lui qui ne se démentit point. Ce fut lui qui fut 
chargé d’aller foire la demande de la reine, qu’il exé- 
cuta avec tant de magnificence et de galanterie, puis de 
l’ambassade pour l’élection de l’empereur Léopold avec 
M. de Lyonnc. Les folies galantes de son fils aîné, le 
comte de Guiche , devinrent la douleur de sa vie > qui 
ôtèrent lé régiment des gardes de sa famille, où il l’avait 
mis, sans qu’il pût jamais le faire passer de l’aîné au cadet, 
qu’on appelait Louvigny et qui est le duc de Grammoiit 
dont je parle. Avec de l’esprit, le plus beau visage qu’on 
pût voir et le plus mâle, la considération de son père le 
mit dans tous les plaisirs de la jeunesse du roi et lui en 
acquit la familiarité pour toujours. Il épousa la fille du ma- 
réchal de Castelnau, avec qui il avait poussé la galanterie 
un peu loin. Son frère qui mourut depuis, et qui la laissa 
fort riche, n’entendit pas raillerie, et fit faire le mariage 
haut h la main. L’épouseur n’avait point acquis bon bruit 
» sur le courage, il ne l’avait pas meilleur au jeu ni sur les 
choses d’intérêt, et dans son gouvernement dé Bayonne, 
Béarn, etc., on nvait soin de tenir sa bourse de près. Ses 
mœurs n’étaient point meilleures, et sa bassesse passait 
toüs ses défauts. Après les grands plaisirs du premier âge 
et le jeu du second, où le duc de Graimnont suivit tou- 
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jours les parties du roi, le sérieux qui succéda ne laissant 
plus d’accès particuliers et journaliers au duc de Gram- 
mout, il imagina de s’en conserver quelque chose par la 
flatterie et par le faible du roi pour les louanges, et se 
proposa à lui pour écrire son histoire, En effet, un écri- 
vain si marqué plut au roi, et cela lui procura des particu- 
liers pour le consulter sur des faits, et lui montrer quelques 
essais de sou ouvrage. Il en fit part dans la suite, comme 
en grande confidence, à des gens dont il espérait que 
l’approbation en reviendrait au roi, et de cette manière 
il se soutint auprès de lui. Sa plume toutefois n’était pas 
taillée pour une si vaste matière et qu il n entreprenait 
que pour faire sa cour, aussi lut-elle peu suivie- 

Idéaux ISoaillcs par le mariage, de son fils, et beau-père 
du maréchal deBoufllers, il se mit en tête plus que jamais 
d’être de quelque chose. Il brigua les ambassades, même 
jusqu’à celle de Hollande. C’est à quoi il était aussi peu 
propre qu’à composer des histoires ; mais à force de per- 
sévérance , il attrapa celle-ci dans une conjoncture où 
peu de geus eurent euvie d’aller essuyer la mauvaise hu- 
meur de la catastrophe de madame des Ursins. La sur- 
prise néanmoins en lut grande. On le connaissait dans le 
monde, ét déplus il veuait d’achever de se déshonorer eu 
épousant une vieille gueuse qui s appelait la Cour, Elle 
avait été femme de chambre de la femme, du premier 
médecin d’Aquin, puis de madame de Livry. Des Ormes, 
contrôleur général de la maison du roi, frère de Bccha- 
meil, et dont la charge a des rapports continuels avec 
celle de premier maître d’hôtel du roi qu’avait Livry, 
allait chez lui toute la journée. Il trouva cette créature 
à son gré, il lui eu coûta et l’eutretint publiquement 
plusieurs années. Le duc de Graimnout jouait aussi fort 
chez Livry, il était ami de des Ormes; et tant qu il en- 
tretint cette fille, c’est-à-dire le reste de sa vie, le duc de 


D 


I -jl\ [ I y04] MÉMOIRES 

Grammont soupait continuellement en tiers ou en quart 
avec eux , ainsi il n’ignorait pas leur façon d’être. A la 
mort de des Ormes, il la prit etl’entretint, et l’épousa enfin 
quoique devenue vieille, laide et borgnesse. Cet épisode, à 
l’occasion d’un particulier, n’est pas assez intéressant ( si 
ce n’est pour sa famille qui en fut aux hauts cris et au 
dernier désespoir) , pour avoir place ici sans ce qui va 
suivre. 

Lemariagefaitensecret,puisdéclarépar leducdeGram- 
mont, il se rnit dans la tête d’en faire sa cour au roi par la 
plus délicate de toutes les approbations qui est l’imitation , 
et plus encore à madame de Maintenon , puisque lui- 
même avait déclaré son mariage. Il employa des barbes 
sales de Saint-Sulpice et de ces cagots abrutis de bar- 
bichets des Missions qui ont la cure de Versailles, pour 
faire goûter ce grand acte de religion et le tourner en 
exemple. On peut juger si le roi et madame de Main- 
tenon s’en trouvèrent flattés. Le moment choisi pour cela, 
qui fut celui de sa mission en Espagne, et le prétexte, celui 
d’y mener cette gentille duchesse, parut mettre le comble 
à cette folie, qui réussit tout au contraire de ce qu’il en 
avait espéré. La comparaison prétendue mit en fureur 
madame de Maintenon, et le roi si en colère, que le duc de 
Graminontfut plusieurs jours sans oser se présenter devant 
lui. Il lui envoya défendre de laisser porter ni prendre à 
sa femme aucune marque ni aucun rang de duchesse en 
quelque lieu que ce fût, ni d’approcher jamais de la cour, 
surtout de ne s’aviser pas de lui laisser mettre le pied 
en Espagne. L’ambassade était déclarée depuis le ma- 
riage (ce ne fut que depuis l’ambassade que cette folie 
de comparaison et d’en faire sa cour avait eu lieu, sous 
prétexte de faire prendre son tabouret à cette créature , 
et de la mener après en Espagne) ; quelque dépit qu’en 
eussent conçu le roi et madame de Maintenon , il n’y ont 
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pas moyen doter l’ambassade, cela eût trop montré la 
corde; mais l’indignation n’y perdit rien. Ï1 n’y avait 
queleducde Grammont au monde capable d’imaginer de 
plaire par unesi odieuse comparaison. Il était infatué de 
cette créature qui le mena par le nez tant qu’il vécut ; il 
était naturel qu’elle pensât eu servante de son état , qu’elle 
voulût faire la duchesse , et que tout lui parût merveil- 
leux pour y parvenir. Elle mit donc cette belle invention 
dans la tête de son mari qui s’en coiffa aussitôt comme 
de tout ce qui venait d’elle, et qui même après le succès 
ne put se déprendre de la croire aveuglément sur tout. 

Il eut défense expresse de voir la princesse des Ur- 
sins qu’il devait rencontrer sur sa route. Quelque peu 
écoutée qu’elle pût espérer d’être à Versailles, dans ces 
momens si proches de la foudre qui était partie et qui 
l’écrasait, son courage ne l’y abandonna pas plus qu’à 
Madrid. Tout passe avec le temps dans les cours, même 
les plus terribles orages, quand on est bien appuyé et 
qu’on sait ne pas s’abandonner au dépit et aux revers. 
Madame des Ursins, s’avançant toujours à lents tours de 
roue, ne cessait d’insister sur la permission de venir se 
justifier à la cour. Ce n’était pas qu’elle l’osât espérer, mais 
son espoir était à force d’instances et décris d’éviter l’Italie, 
et d’obtenir un exil en France, d’où avec le temps elle sau- 
rait peut-être se tirer. Harcourt, par l’Italie, perdait jus- 
qu’à l’espérance de tous les secrets détails par lesquels 
il se maintenait, et madame de Maintenon toute celle de 
part directe au gouvernement de l’Espagne. Ils sentirent 
l’un et l’autre le poids de cette perte; après les premiers 
temps de l’éclat ils reprirent leurs esprits. Le roi était 
obéi , il jouissait de sa vengeance. L’ordre à l’abbé d’Es- 
trées et l’abbaye de Saint-Germain à son oncle la com- 
blaient. C’était un surcroît d’accablement pour une dicta- 
trice de cette qualité aussi roidement tombée et chassée 
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avec si peu de ménagement. J^a pitié put avoir lieu après 
une exécution, si éclatante; et la réllexiou vint qu’il ne fal- 
lait pas pousser la reine d’Espague à bout sur des choses 
qui n’influaient plus sur les affaires, et qui ne compro- 
mettaient point l’autorité. Ce fut le biais que prit ma- 
dame de Maintenon pour arrêter la princesse des Ursins 
eu France. Cela parait l’Italie, cela suffisaitpour lors; mais 
il fallait ménager le roi si ferme sur l’Italie, il 11’était 
pas temps de lui laisser naître aucun soupçon. C’est ce 
qui détermina à fixer à Toulouse le séjour qui fut ac- 
cordé enfin comme une grâce à madame des Ursins, et 
avec beaucoup de peine. 

C’était le chemin à-peu-près pour gagner de Bayonne, 
par où elle entrait en France, le Dauphiné et la Pro- 
vence, pour delà passer les Alpes, ou aller par mer en Italie. 
C’était une grande ville oii elle aurait toutes ses commo- 
dités et la facilité nécessaire pour ses commerces en Es- 
pagne d’où elle ne l’éloignait pas, et à Versailles parle 
grand abord d’une capitale du Languedoc, siège d’un 
parlement où on cache mieux ses mouvemens que dans 
de petites villes et dans des lieux écartés. Un châtiment mis 
en évidence sur ce théâtre de province, qui eût été un 
grand surcroît d’esprit et de peine dans toute autre con- 
joncture, parut une grce à l’exilée et une certitude de 
retour. Elle comprit par ce premier pas qu’il n’y avait 
qu’à attendre, et cependant bien manéger sans se dé- 
courager; et dès-lors elle se promit tout de ses appuis et 
plus encore d’elle - même. Avec un aussi grand intérêt 
que celui de madame de Mainteuon; un ageut aussi à 
portée, aussi habile, aussi audacieux que Harcourt porté 
par son intérêt le plus cher d’ambition et de haine des 
ministres ; un ami capable de tout imaginer et de 
tout entreprendre avec feu et suite, et l’expérience d’une 
vie toute tissue des plus grandes intrigues tel qu’était 
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Cosnac archevêque d’Aix, avec la reine d’Angleterre, pour , 
porter de certains coups qui auraient trop démas- 
qué madame de Ma intenon et d'autres amis , en sous- 
ordre, que son frère savait organiser et conduire tout 
aveugle qu’il était, il parut impossible à madame des Ur- 
sins d’être laissée long-temps en spectacle à Toulouse, 
maîtresse et en commodité de faire agir le roi et la reine . 
d’Espagne en cadence de ces grands ressorts. 

On fit revenir en même temps le chevalier des Pennes, 
qui passait pour la créature de madame des Ursins la 
plus attachée à elle. Elle l’avait fait enseigne des gardes- 
du-corps; il était à Palencia auprès du roi d’Espagne. Il 
était enfermé trois heures tête à tête avec lui tous les 
jours , lorsqu’il reçut cet ordre en même temps que la 
princesse des Ursins reçut le sien. Le roi d’Espagne 
envoya à la princesse i, 5 oo pistoles quoiqu’il eût sû- 
rement plus besoin qu’elle, et que saus le crédit de 
l’abbé d’Estrées qui trouva 100,000 écus, il n’eût pu 
sortir de Madrid. Orry eut ordre en même temps de 
venir rendre compte de l’impudence de ses mensonges 
et d’une administration qui sauvait l’archiduc, et 
empêchait la conquête du Portugal que les progrès 
des armées de France et d’Espagne , nonobstant des 
manquemens de tout si universels , montrèrent avoir 
été facile et sûre, si on eût trouvé la moitié seulement 
de ce que cet audacieux fripon avait dit et assuré à 
Puységur être partout dans les magasins établis sur 
cette frontière. 

Plusieurs grandssuivirent le roi d’Espagne. Le conné- 
table de Castille qui en voulait être s’en abstint, sur la 
folle prétention de faire à l’armée les mêmes fonctions et 
avec la même autorité que le connétable de France dans les 
nôtres. Cette charge de connétable de Castille est devenue 
un nom et rien davantage par une hérédité qui , sans celte 
IV. iï 
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sage réduction, le rendrait beaucoup plus grand que le roi 
d’Espagne. On parlera ailleurs plus à fond de ces titres 
vains et héréditaires en Espagne. Leduc de l’Infantado, 
du nom de Silva , partit de Madrid pour aller à une de 
ses terres quelques jours avant le roi, sans prendre congé 
de lui , et y rentra le, soir même que le roi en partit.' 
Gette conduite scandalisa fort. Je la remarque parce 
qu’elle a été soutenue toute sa vie, et qu’il y aura encore 
occasion d’en parler. 

Laissons aller et demeurer la princesse desUrsinsàTou- 
louse,qui à Bayonne avait encore reçu ordre de s’acheminer 
droit en Italie , et le duc de Grammont en Espagne. Il eut 
60,000 livres pour son équipage; 1 2,000 liv. par aii pour 
le dédommager du droit de franchise que les ambassa- 
deurs avaient pour les provisions de leurs maisons , et 
que l’abus qui s’en faisait a fait retrancher; et 5 , 000 liv. 
par mois : à Venise ce droit était en usage. Charmont , qui 
de procureur général du grand conseil s’était fait secré- 
taire du cabinet pour le plaisir de ne rien faire, d’aller 
à Versailles et de porter une brette, en avait obtenu 
l’ambassade , et n’avait pas résolu de s’y appauvrir. Il 
eut force prises sur ces franchises, tant qu’à la fin les 
Vénitiens attrapèrent de ses passeports qu’il avait donnés 
à des marchands qui faisaient sortir les sels de l’état de 
la république , pour les porter dans ceux de l’empereur 
au bout du golfe sans payer aucun droit. Ils les en- 
voyèrent à Paris à leur ambassadeur qui les porta à 
M. de Torcy , et fit de grandes plaintes au roi de la 
part de la république, dans une audience uniquement 
demandée pour cela. Un homme de qualité aurait mal 
passé son temps , mais Charmont était Hennequin. Les 
ministres le protégèrent , et l’affaire sc passa fort douce- 
ment. I^a fin fut pourtant qu’il fut rappelé, maisau bout de 
son temps achevé, et avec des ménagetnens admirables. 
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Tl fut même fort bien reçu à son retour, et il eut la 
plume de monseigneur le duc de Bourgogne par le choix 
du roi. . 


CHAPITRE XVI. 

I.e comte de Toulouse et le maréchal de Cœuvres s’embarquent à 
Brest. — Le duc de Mantone incognito à Paris. — Il voit le roi 
à Versailles. — Pension de 3o,ooo livres accordée au cardinal 
Ottobon. — Le roi donne 5oo,ooo livres de brevet de retenue 
au duc de Beauvilliers. — La Queue et sa femme. — Leur chétive 
fortune. — Mort de l’abbé Boileau le prédicateur. — Melac 
meurt subitement à Paris. — Rivaroles le suit de près. — Mort 
de la duchesse de Verncuil et du vieux Grancey. — 4oo,ooo liv. 
de brevet de retenue à la Vrillière. — Troisvilles élu à l’Académie. 

— Le roi refuse son approbation à ce choix. — Pourquoi ce 

refus Entrevue de Villars et de Cavalier, chef des fanati- 

ques du Languedoc. — Traité avantageux que fait ce dernier 
pour ses camarades et pour lui. — Ce que devint cet aventurier. 

— Barbesièrcs rendu dans Casai à M. de Vendôme. — Manèges 
de ce dernier. — Mort du fils unique de Vaudemont. — Mot 
du vieux maréchal de VilIeroV sur les ministres. — Tessé laisse 
la Feuillade commander en chef en Savoie et en Dauphiné. — 
Ce dernier prend Suze et se rend maître des vallées. — Phély- 
peaux salue le roi. — Sa conduite. — Son caractère. — Celui 
de son frère évêque de Lodève. — Il est nommé conseiller 
d’état d’épée en arrivant. 

Le comte de Toulouse partit en ce temps-là , pré- 
cédé de quelques jours par le maréchal de Cœuvres, pour 
Brest, et ils montèrent enfin tous deux le même vaisseau. 

M. de Mantoue , mal à son aise dans son état devenu 
le théâtre de la guerre, qui l’avait livré au roi de bonne 
grâce, et avait en cela rendu le plus important service 
pour la guerre d’Italie, voulut venir faire un tour en 

10. 
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France, où il ne pouvait douter qu’il ne fût très bien 
reçu. Il sc détourna pour aller faire un tour à Charleville 
qui lui appartenait, et il arriva à Paris la surveille delà 
Pentecôte avec une grande suite. Il descendit au Luxem- 
bourg , meublé pour lui magnifiquement des meubles de 
la couronne, ses gens du commun logés rue de Tournon 
à l’hotel des Ambassadeurs extraordinaires, et il fut servi 
de sept tables par jour, soir et matin , aux dépens et par 
des officiers du roi, pendant tout son séjour, avec d’autres 
tables encore pour le menu domestique. Il fut incognito 
sous le nom de marquis de San-Salvador ; mais de cet 
incognito dont M. de Lorraine introduisit l’étrange 
usage sous les auspices de Monsieur , et qu’on ne vou- 
lut pas retrancher, après cet exemple qui depuis a 
mené bien loin , à un prince qui , en nous livrant sa ca- 
pitale , avait donné au roi la clef de l’Italie. Le lendemain 
de la Pentecôte, il alla à Versailles dans des carrosses 
drapés avec ses chiffres seulement, qu’on fit entrer dans 
la grande cour où n’entrent que ceux qui ont les hon- 
neurs du Louvre. Il descendit à l’appartement de M. le 
comte de Toulouse , où il trouva toutes sortes de rafraî- 
ehissemens servis. De là il monta par le petit degré dans 
les cabinets du roi , où il fut reçu sans que le roi s’avan- 
çât du tout vers lui. Il parla d’abord et assez long-temps, 
le roi lui répondit , le combla de civilités , et après, lui 
montra Monseigneur, les deux princes ses fils, M. le duc 
d’Orléans, M. le Duc et M. le prince de Conti, puis M. du 
Maine en les lui nommant : il n’y avait outre ces princes 
que les entrées. Ensuite M. de Mantoue demanda permis- 
sion au roi de présenter les principaux de sa suite. De là le 
roi, suivi de tout ce qui était dans le cabinet, sortit direc- 
tement dans la galerie, et le mena chez la duchesse de 
bourgogne qui était incommodée et se trouvait naturelle- 
ment au lit où il y avait force dames parées, à la ruelle 
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«le laquo.Ile le roi lui présenta M. «leMantone. La conver- 
sation y tlura près d’un quart d’heure, après quoi le roi 
mena M. de Mantoue tout du long de la galerie qu’il lui fit 
voir avec les deux salons, et rentra avec lui dans son 
cabinet, où, après une courte conversation, mais de la 
part du roi toujours fort gracieuse, le duc prit congé 
et revint à Paris. Le roi fut toujours découvert et de- 
bout. Huit jours après il retourna à Versailles , vit les 
jardins et le roi par le petit degré dans ses cabinets, n’y 
ayant que Torcy en tiers. Quelques jours après, Mon- 
seigneur lui donna un grand dîner à Meudon , où étaient 
les deux princesses fils, M. le duc d’Orléans , madame la 
princesse de Conti, «[uelquesdames et quelques courtisans. 
MM. d’Elfianet Strozzi, les deux principaux de sa suite, 
mangèrent à la table de Monseigneur, où, contre l’ordi- 
naire de ces sortes de repas, il fut gai et M. de Mantoue 
de bonne compagnie. Il galantisa et loua fort la beauté 
de la duchesse d’Aumont. Monseigneur lui montra sa 
maison et le promena fort dans ses jardins en calè- 
che. Une autre fois il alla voir les écuries et le chenil 
de Versailles , la ménagerie et Trianon. 11 retourna 
encore à Versailles, y coucha dans l’appartement de M. le 
comte île Toulouse, vit tous les chevaux du roi , s’alla 
promener à cheval à Marly et soupa chez Dangeau avec 
beaucoup de dames. Dangeau aimait fort à faire les hon- 
neurs de la cour, et il est vrai qu’il les faisait fort bien. 
M. de Mantoue vit plusieurs fois le roi, et toujours parle 
petit degré dans sou cabinet, en tête à tête, ou Torcy en tiers. 

Parlant d’étrangers, le cardinal Ottobon, qui avec des 
biens immenses s’était fort obéré , s’attacha à la France 
et en eut une pension de 10,000 i ; cus. 

Le roi donna aussi 5 oo,ooo liv. de brevet de retenue 
au duc de Beauvilliers sur sa charge. 

Il fit , vers le même temps , la Queue, capitaine de ca va- 
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lerie, mcstrc-de-camp par commission, grâce 'qu'il se fit 
demander par M. de Vendôme et qui n’a guère mené cet 
officier plus loin. Ce la Queue, seigneur du lieu dont il 
portait le nom à six lieues de Versailles et autant, de 
Dreux, était un gentilhomme fort simple et assez médio- 
crement accommodé, qui avait épousé une fille que le roi 
avait eue d’une jardinière. Bontems, l’homme de confiance 
du roi pour ses secrets domestiques, avait fait ce mariage 
et stipulé sans déclarer aucun pèreni mère, que la Queue 
savait à l’oreille et dont il se promettait une fortune. Sa 
femme fut confiée à la Queue, et ressemblait fort au roi. 
Elle était grande , et pour son malheur elle savait qui elle 
était, et enviait fort ses trois sœurs reconnues et si gran- 
dement mariées. Son mari et elle vécurent fort bien en- 
semble et eurent plusieurs enfans demeurés dans l’obscu- 
ritc. Ce gendre ne paraissait presque jamais à la cour, et 
comme le plus simple officier et le moins recueilli dans 
la foule, à qui Bontems ne laissait pas de donner de temps 
en temps de l’argent. La femme vécut vingt ans triste- 
ment dans son village , sans presque voir personne de 
peur que ce qu’elle était se divulgât, et mourut sans en 
être sortie. 

L’abbé Boileau mourut en ce temps-ci assez prompte- 
ment d’une opération au bras fort semblable .à la mienne, 
pour avoir fait un effort en prenant un in-folio de trop 
haut. C’était un gros homme, grossier, assez désagréable, 
fort homme de bien et d’honneur, qui 11e se mêlait de rien, 
qui prêchait partout assez bien, qui parut à la cour plu- 
sieurs avens et carêmes, et qui, avec toute la protection 
de Bontems dont il était ami intime, 11e put parvenir 
à l’épiscopat. 

Mclac, retiré avec deux valets en un coin de Paris, ne 
7 _ ^ 
voulant voir qui que ce fût depuis sa belle défense de 

Landau et le bâton de Villars, mourut subitement. Le 
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roi lui donnait 10,000 écus par an et quelque chose de 
plus. Il avait près de quatre-vingts ans. Je l’ai assez fait 
connaître pour n’avoir rien à y ajouter. 

Rivaroles, autre fort bon lieutenant-général, mourut 
en même temps. C’était un Piémontais qui s’était attaché 
au service de France et qui y était estimé. Un coup 
de canon lui avait emporté une jambe il y avait fort long- 
temps; un autre lui emporta sa jambe de boisa Ncervin- 
den et le culbuta. On le releva sans mal; il se mit à rire. 
«Voilà de grands sots, dit-il, et un coup de canon perdu ! 
ils ne savaient pas que j’en ai deux autres dans une va- 
lise ». Il était grand-croix de Saint-Lazare, puis de Saint- 
Louis à l’institution. Il laissa des enfans peu riches, qui 
ont servi et qui n’ont pas fait fortune. Ce Rivaroles, qui 
était un grand homme, fort bien fait, adroit et vigoureux, 
était, avec sa jambe de bois, un des meilleurs" joueurs de 
paume, et y jouait souvent. 

La duchesse deVerncuil les suivit à quatre-vingt-deux 
ans, ayant encore grande mine et des restes d’avoir été 
fort belle. Elle était fille du chancelier Séguier, dans le 
carrosseduquelellevoulut être lorsqu’il courut un si grand 
péril aux Barricades de Paris, et que le maréchal delà 
Melleraye l’alla délivrer avec des troupes. Elle était mère 
du duc de Sully, fait chevalier de l’ordre en 1688, et de 
la duchesse du Lude. De son second mari, elle 11’eut 
point d’enfant et devint princesse du sang long-temps 
après sa mère, à titre de sa veuve. Le roi en prit le deuil 
quinze jours, mais il ne lui fit faire aucun honneur par- 
ticulier à ses obsèques. Madame de Laval , sa sœur aînée, 
mère des duc , cardinal et chevalier de Coislin en 
premières noces, et de la maréchale de Rochefort en 
secondes , jalouse de son rang et qui d’ailleurs n’aimait 
rien et qui tombait volontiers sur chacun, dit, en ap- 
prenant sa mort, qu’elle avait toujours bien cru que sa 
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sœur mourrait jeune par tous les. remèdes qu’elle faisait. 

Le vieux Grancey mourut en même temps et au même 
âge, marié pour la quatrième fois depuis six semaines. 

11 était lieutenant-général avant la paix des Pyrénées. 
En ces temps-là on allait vite , puis choisi ou laissé.; c’est 
ainsi qu’on fait des généraux utiles, et non pas des gens 
usés dont le corps ne peut plus aller. Celui-ci était de- 
meuré depuis obscur et dans la débauche, toujours chez 
lui en Normandie, et sans avoir rien de recommandable 
que d’être le fils et le père de deux maréchaux de France. 

Le roi donna 4oo,ooo liv. de brevet de retenue à la 
Vrillière sur sa charge de secrétaire d’état. 

11 refusa eu même temps Troisvilles, que l’usage fait 
prononcer Tréville, pour être de l’Académie française où 
il avait été élu; il répondit qu’il ne l’approuvait pas et 
qu’on en élût un autre. Troisvilles était un gentilhomme de 
Béarn , de beaucoup d’esprit et de lecture , fort agréable et 
fort galant. 11 débuta très heureusement dans le monde, 
où il fut recherché et fort recueilli par des dames du 
plus haut parage, de beaucoup d’esprit et même de gloire, . 
avec qui il fut long-temps plus que très bien. 11 ne se 
trouva pas si bien de la guerre que de la cour; les fatigues 
ne convenaient pas à sa paresse, ni le bruit des armes à 
la délicatesse de ses goûts. Sa valeur fut accusée. Quoi 
qu’il en fût il se dégoûta promptement d’un métier qu’il 
ne trouvait pas fait pour lui. 11 ne put être supérieur à 
l’effet que produisit cette conduite ; il se jeta dans la dé- 
votion , abdiqua la cour et se sépara du monde. Le genre 
de piété du fameux Port-Royal était celui des gens in- 
struits, d’esprit et de bon goût. 11 tourna donc de ce 
côté-là, se retira tout-à-fait, et persévéra dans la soli- 
tude et la grande dévotion plusieurs années. Il était fa- 
cile et léger. lui diversion le tenta; il s’en alla en son 
pays, il s’y dissipa, revenu à Paris, il s’y livra aux de- 
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voirs pour soulager sa faiblesse, il fréquenta les toilettes, 
le pied lui glissa, de dévot il devint philosophe; il se 
remit peu-à-peu adonner des repas recherchés, à exceller 
en tout par un goût difficile à atteindre, en un mot il se 
fit soupçonner d’être devenu grossièrement épicurien. 
Ses anciens amis de Port-Royal , alarmés de cette vie et 
des jolis vers auxquels il s’était remis, dont la galanterie 
et la délicatesse étaient charmantes, le rappelèrent Tnfin 
à lui- même et à ce qu’il avait été; mais il leur échappa 
encore, et sa vie dégénéra en un haut et bas de haute 
dévotion , de mollesse et de liberté qui se succédèrent par 
quartiers, et en une sorte de problème, qui, sans l’esprit 
q i le soutenait et le faisait desirer, l’eut tout -à -fait 
déshonoré et rendu parfaitement ridicule. Ses dernières 
années furent plus suivies dans la régularité et la.péni- 
tence , et répondirent mieux aux commencemens de sa 
dévotion. Ce qu’il en conserva dans tous les temps fut un 
entier éloignement de la cour, dont il ne se rapprocha 
jamais après l’avoir quittée, et une fine satire de ce qui 
s’y passait, que le roi lui pardonna peut-être moins que 
l’attachement à Port-Royal. C’est ce qui lui attira ce re- 
fus du roi pour l’Académie, si déplacée d’ailleurs, avec 
cette haute profession de dévotion. Le roi ne lui man- 
qua pas ce coup de verge faute de mieux. L’occasion se 
trouvera dans la suite de voir quel crime c’était, non de 
lèse-majesté, mais de lèse-personncdeLouisXlY,quefaire 
profession de ne le jamais voir, crime qu’il était acharné 
à venger. Troisvilles était riche et ne fut jamais marié. 

Les fanatiques, battus et pris en diverses rencontres, 
demandèrent, vers la mi-mai, à parler sur parole à La- 
lande, qui servait d’officier-général sous le maréchal de 
Villars. Cavalier, leur chef, qui était un aventurier, mais 
qui avait de l’esprit et de la valeur, demanda amnistie 
pour lui, pour Roland, un autre de leurs chefs, pour un 
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de leurs officiers qui avait pris le nom de Cattinat, et 
pour quatre cents hommes qu’ils avaient là avec eux, un 
passeport et une route pour eux tous jusque hors du. 
royaume, permission à tous lesautres qui voudraient sortir 
du royaume d’en sortir à leurs dépens, liberté de vendre 
leurs biens à tous ceux qui désireraient de s’en défaire, 
enfin le pardon à tous les prisonniers de leur parti. Ca- 
valier vit ensuite le maréchal de Villars avec une égalité 
de précautions et de gardes qui fut trouvée fort ridicule. 1 
Il quitta les fanatiques moyennant i ,aoo livres de pen- 
sion et une commission de lieutenant - colonel ; mais 
Roland ne s’accommoda point et demeura le chef du 
parti, qui continua à donner de la peine. Ce fut un 
concours de monde scandaleux pour voir Cavalier par- 
tout où il passait. Il vint à Paris et voulut voir le roi, à 
qui pourtant il ne fut point présenté. Il rôda ainsi quel- 
que temps, ne laissa pas de demeurer suspect, et fina- 
lement passa en Angleterre, où il obtint quelque récom- 
pense. Il servit avec les Anglais, et il est mort seulement 
cette année fort vieux dans l'île de Wight, où il était 
gouverneur pour les Anglais depuis plusieurs années, avec 
une grande autorité et de la réputation dans cet emploi. 

Enfin, à la mi-mai, Barbesières, sorti des prisons de 
Gratz, lut remis dans Casai à M. de Vendôme. 11 avait 
été gardé à vue avec la dernière dureté et si mal traité 
qu’il en tomba fort malade. Averti de son état , il demanda 
un capucin; et quand il fut seul avec lui, il le prit à la 
barbe qu’il tira bien fort pour voir si elle n’était point 
fausse et si ce n’était point un capucin supposé. Ce moine 
se trouva un bonhomme qui , gagné par la compassion , 
alla lui-même avertir M. de Vendôme. Outre ledevoir de 
général, il aimait particulièrement Barbesières, tellement 
qu’il manda aux ennemis qu’il était informe' de leur bar- 
barie sur un lieutenant-général du roi, et qu’il allait 
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traiter de même tous les prisonniers qu’il tenait, et sur- 
le-champ l’exécuta. Cela fit traiter honnêtement Barbc- 
sières et en prisonnier de guerre, jusqu’à ce qu’il fût 
enfin renvoyé. 

M. de Vendôme et son frère repaissaient le roi toutes 
les semaines par des courriers que chacun d’eux envoyait 
de son armée, et souvent plus fréquemment de projets 
et d’espérances d’entreprises qui s’allaient infailliblement 
exécuter deux jours après, et qui toutes s’en allaient en 
fumée. On comprenait aussi peu ûnc conduite si propre 
à décréditer, que la persévérance du roi à s’en laisser amu- 
ser et à être toujours content d’eux; et cette suite si con- 
tinuelle et si singulière de toutes leurs campagnes prouve 
peut-être plus l’excès du pouvoir qu’eut toujours auprès 
de lui leur naissance et la protection pour cela même de 
M. du Maine, conséquemment de madame de Maintenon, 
que tout ce qu’on lui a vu faire avant et depuis pour les 
bâtards comme tels. De temps eu temps quelque petite 
échauffourée soutenait leur langage, dans un pays si coupé 
où deux grandes armées jouaient aux échecs l’une contre 
l’autre. A la mi-maiM. de Vendôme tenta l’exploit dcchas- 
ser de Trino quelques troupes, impériales; il y arriva trop 
tard à son ordinaire et trouva les oiseaux envolés. Il fit 
tomber sur une arrière-garde qui se trouva si bien pro- 
tégée par de l’infanterie postée en divers lieux avanta- 
geux sur leur retraite, qu’elle se fit très bien malgré lui. 
11 leur tua quatre cents hommes et leur prit force prison- 
niers, entre autres, Vaubrune, un de leurs officiers- 
généraux, grand partisan et fort hasardeux. Qui comp- 
terait exactement ce que M. de Vendôme mandait au roi 
chaque campagne qu’il tuait ou prenait aux ennemis 
ainsi en détail, y trouverait presque le montant de leur 
armée. C’est ainsi qu’eu supputant les pertes dont les 
gros joueurs se plaignent le long de l’année, il s’est trouvé 
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des gens qui à leur dire avaient perdu plus d’un million , 
et qui en effet n’avaient jamais perdu 5o,ooo livres. La 
licence et la débauche, l’air familier avec les soldats et le 
menu officier faisait aimer M. de Vendôme de la plupart 
de son armée. L’autre partie, rebutée de sa paresse, de sa 
hauteur, surtout de l’audace de ce qu’il avançait en tout 
genre, et retenue par la crainte de son crédit et de son au- 
torité, laissait ses louanges poussées à l’excès sans contra- 
diction aucunc,qui en faisaient un héros à grand marché ; 
et le roi qui se plaisait à tout ce qui en pouvait donner cette 
opinion , devenait sans cesse le premier instrument de la 
tromperie grossière dans laquelle il était plongé à cet égard. 

Le fils de Vaudemont, nouveau feld-maréchal de l’em- 
pereur, et qui commandait son armée à Ostiglia , y mou- 
rut en quatre jours de temps. Ce fut pour lui , pour sa 
sœur et pour ses deux nièces une très sensible affliction. La 
politique leur fit cacher autant qu’ils le purent une dou- 
leur inutile puisqu’il n’y avait point de remède. Made- 
moiselle de Lislehonnc et madame d’Espiuoy ne purent 
s’empêcher d’en laisser voir la profondeur à quelques 
personnes, ou par confiance, ou peut-être plus encore 
de surprise. Cette remarque suffit pour fournir aux ré- 
flexions. 

Le vieux maréchal de Villeroy, grand routier de cour, 
disait plaisamment qu’il fallait tenir le pot de chambre 
aux ministres tant qu’ils étaient en puissance, et le leur 
renverser sur la tête sitôt qu’on s’apercevait que le pied 
commençait à leur glisser. C’est la première partie de ce 
hel apophthegme que nous allons voir pi atiquer au maré- 
chal de Tessé, en attendant que nous lui voyions accom- 
plir pleinement l’autre partie. Avec la même bassesse qu’il 
s’était conduit en Italie avec M. le duc de Vendôme, 
malgré les ordres si précis du roi de prendre sans ména- 
gement le commandement sur lui , avec la même accor- 
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tise il fit la navette avec la Fcuilladc eu Dauphiné et en 
Savoie, pour le laisser en chef quelque part et y accou- 
tumer le roi. D’accord avec Chamiliart, il fit le malade 
quand il en fut temps, le fut assez long-temps pour se 
rendrcinutilect obtenir enfin un congé qui laissât la Feuil- 
lade pleinement en chef d’une manière toute naturelle, et 
en état de recevoir comme nécessairement la patente , le 
caractère et les appointemens de général d’armée sans 
que le roi s’en pût dédire. C’est aussi ce qui s’exécuta 
de la sorte. Après ce qu’on avait fait pour lui et la situa- 
tion et la conjoncture où il se trouvait , le roi , obsédé 
de son ministre, ne put reculer et ne voulut pas même 
laisser apercevoir qu’il en eût envie. La Feuillade succéda 
donc eu tout à Tessé dans les parties du Dauphiué, de La 
Savoie et des vallées. Il fallait en profiter pour, de ce 
chausse-pied, aller à mieux et eu attendant faire parler 
de soi. Il alla donc former le siège de Suze, d’où il en- 
voya force courriers. Le fort de la Brunette pensa lui faire 
abandonner cette place, il ne manqua pas de jouer sur le 
mot avec un air de galanterie militaire que son beau- 
père sut faire valoir. Ce fort pris , Bernardi , gouverneur 
deSuze,se défendit si malqu’il capitula lei6 juin, sans qu’il 
y eût aucune brèche, ni même qu’il pût y en avoir sitôt. 
Le chevalier de Tessé en apporta la nouvelle. Cette hon- 
nêteté était bien due à la complaisance de sou père. L’ex- 
ploit fut fort célébré à la cour, après lequel ce nouveau 
général d’armée se trouva «à de nouveaux, mais ce ne fut 
que contre les barbets des vallées. Il ne fallut pas demeu- 
rer oisif, mais peloter en attendant partie, et se conser- 
ver cependant en exercice de général d’armée pour le de- 
venir plus solidement. 

En même temps, en ce mois de juin, Phély- 
peaux arriva de Turin et salua le roi, qui aussitôt l’en- 
tretint long -temps dans son cabinet. C’était un grand 
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homme bien fait, de beaucoup d’esprit et de lecture, na- 
turellement éloquent , satirique, la parole fort à la main, 
avec des traits et beaucoup d’agrément, et quaud il vou- 
lait de force. Il mit ces talens en usage, et sans contrainte, 
pour se plaindre de tout ce qu’il avait souffert les six 
derniers mois qu’il avait demeuré en Piémont, ou à Tu- 
rin, ou à Coni, où il fut gardé étroitement et où on lui 
refusait jusqu’au nécessaire de la vie. Ses derniers propos 
avecM. de Savoie furent assonunans pour un prince qui se 
sentait autant que celui-là, et ses réponses encore plus 
piquantes, par leur sel et leur audace, aux messages qu’il 
lui envoya souvent depuis. 11 dit même aux officiers qui le 
gardaient à Coni qu’il espérait que le roi serait maître 
de Turin avant la fin de l’année, que lui en serait fait 
gouverneur, qu’il y ferait raser d’abord la maison où il 
avai t été arrêté , et ferait élever sur place une pyramide avec 
une inscription en plusieurs langues, par laquelle il in- 
struirait la postérité des rigueurs avec lesquelles M. de 
Savoie avait traité un ambassadeur de France, contre le 
droit des gens, contre l’équité et la raison. Il avait fait 
une relation de ce qui s’était passé à son égard depuis 
les premiers évènemens de la rupture, très curieuse et 
bien écrite, où il n’épargnait pas M. de Savoie ni sa cour, 
lien montra quelques copies, qui furent fort recherchées 
et qui méritent de l’être toujours Le malheur de l’état, 
attaché à la fortune de la Feuillade, ne permit pas à Phé- 
lypeaux de jouir de sa vengeance, ni la longueur de sa 
vie de voir les horreurs dans lesquelles M. de Savoie finit 
la sienne. Ce Phélypeaux était un vrai épicurien qui 
croyait tout dû à son mérite, et il était vrai qu’il avait 
des talens de guerre et d’affaires, et tout possible par 
l’appui de ceux de son nom qui étaient dans le minis- 
tère;. mais particulier et fort singulier, d’un commerce 
charmant quand il voulàit plaire ou qu’il so plaisait avec 
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les gens; d’ailleurs, épineux, difficile, avantageux et rail- 
leur, Il était pauvre et en était fâché pour ses aises, ses 
goûts très recherchés et sa paresse. 

Il était frère d’un évêque de Lodève, plus savant, plus 
finement spirituel et plus épicurien que lui , plus aisé 
aussi dans sa taille, qui, par la tolérance de Basville et 
l’appui de ceux de son nom dans le ministère, maniait 
fort le Languedoc depuis la chute du cardinal Bonzi. Il 
survécut, son frère, entretenait des maîtresses publique- 
ment chez lui, qu’il y garda jusqu’à sa mort, et tout 
aussi librement ne se faisait faute de montrer, et 
quelquefois de laisser entendre, qu’il ne croyait pas en 
Dieu. Tout cela lui fut souffert toute sa vie sans le 
moindre avis de la cour, ni la plus légère diminution de 
crédit et d’autorité. Il n’avait fait que cela toute sa vie, 
mais il s’appelait Phélypeaux. Il s’en fallait bien que le 
cardinal Bonzi , avec tous ses talens, ses services, ses am- 
bassades , eût jamais donné le quart de ce scandale; et il 
en fut perdu! Ce Lodève ne sortait presque point de sa 
province; il mourut riche et vieux, car il sut aussi s’enri- 
chir et laissa un tas de bâtards. Phélypeaux eut eu arri- 
vant la place de conseiller d’état d’épée vacante par la 
mort de Briard. 



CHAPITRE XVII. 


Le duc de Grammont voit sur sa route la princesse des Ursins. — 
Succès de Berwick. — Le comte d’Aguilar colonel des gardes 
espagnoles. — Mouvement des armées de Flandre et du Rhin. 
— Marlborough à Coblentz. — Secrète mésintelligence entre 
Tallard et le maréchal de Villeroy. — Combat de Donauwcrlh. — 
Le comte d’Arco commande nos ^utenans-généraux et obéit 
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aux maréchaux de France. — Bombardement de Bruges et de 
Narour. — Prise de Vercelli par M. de Vendôme. — Les fana- 
tiques du Languedoc secourus par M. de Savoie. — L’abbd 
de la Bourlie et son frère. — Leur extraction et leur fin mi- 
sérable. — Augicourt créature de Louvois. — Curieux per- 
sonnage qu’il joue à la cour. — Scs conversations avec le roi. 
— Sa mort.— Marillac et sa fortune. — Mort de Verac. — Harley 
secrétaire d’état d’Angleterre. — Leblanc intendant d’Auvergne. 
— Lecrinski élu roi de Pologne. — -Abbé de Quailus évêque 
d’Auxerre. — Castel-dos-Rios meurt vice-roi du Pérou. — Re- 
tour d’Espagne de l’abbé d’Estrées. — Rebours et Guyet nou- 
veaux intendans des finances. — Abbesse de Foqtevrault. — 
Sa mort. — Son caractère. — Le roi donne son abbaye à sa 
nièce. 

Le duc de Grammont avait eu enfin la permission de 
voir la princesse des Ursins sur sa route. Ce fut le pre- 
mier adoucissement qu’elle obtint depuis sa disgrâce. Le 
désir de préparer à mieux fit accorder cette liberté. Le 
prétexte en fut de aie pas aigrir la reine pour une baga- 
telle et ne pas mettre le duc de Grammont hors d’état de 
pouvoir traiter utilement avec elle; mais il ne sut pas en 
profiter. Battu de l’oiseau, à son départ, sur la déclaration 
de son mariage , il craignit topt et ne fut point assez avisé 
pour sc bien mettre avec cette femme si importante dans 
un lête-à-tête dont le roi ne pouvait savoir le détail, et 
s’aplanir par là toutes les épines que la sécheresse de sa 
part en cette entrevue éleva de toutes parts contre lui à 
la cour d’Espagne. 

Il y arriva les premiers jours de juin. 11 trouva le roi avec 
l’abbé d’Estrées sur la frontière de Portugal, où, mal- 
gré la criminelle disette de tout ce qui est nécessaire à 
l’entretien des troupes , des places et de la guerre, Puysé- 
gur avait fait des prodiges pour y suppléer, dont le duc 
de Bcrwick avait su profiter par un détail de petits avan- 
tages qui découragèrent les ennemis et lui facilitèrent des 
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entreprises - ; il prit à discrétion Castelbranco pù il se 
trouva quantité de farines qui furent d’un grand secours , 
beaucoup d’armes et les tentes de la suite du roi de Portu-, 
gai. Delà il marcha au général Fagel qui fut battu et fort 
poursuivi ; il pensa être pris ; il y eut six cents prison- 
niers avec tous leurs officiers; et sans les montagnes pour 
vingt hommes qu’il en coûta au duc , rien ne se serait 
échappé du corps de Fagel,qui s’y dispersa en désordre. Por- 
talègre et d’autres places suivirent ces succès .et augmen- 
tèrent bien le crime d’Orry comme je l’ai dit ailleurs par 
la conquête du Portugal, alors sans secours, qu’avec les 
précautions siy lesquelles on comptait à l’ouvçrture do 
la campagne, il aurait été facile de. faire, au lieu que les . 
secours ayant eu lé temps d’arriver avant le printemps ; 
suivant, ce côté-là devint le plus. périlleux, et celui par 
lequel l’Espagne fut plus d’une fois au moment d’être 
perdue. Berwick avait d’abord pris. Salvaterra avec dix 
compagnies à discrétion, et fait divers autres petits ex- 
ploits. Ce fut pendant cette campagne ‘que le roi d’Es- 
pagne se forma un régiment des gafdes espagnoles dont 
le comte 'd’Aguilar fut fait colonél. Ce grand d’Espagne 
reviendra plusieurs fois sur la scène. On le fera connaître 
dans la suite. 

Les armées de Flandre et d’Allemagne étaient dans un 
grand mouvement depuis l’ouverturede la campagnelL’em- 
pereur était serré de près par les mécontcns de Hongrie , 
ce royaume tout révolté, le commerce intercepté dans la 
plupart des provinces héréditaires qui en sont voisines .et 
Vienne même dans la confusion parles dégâts et les courses 
que souffraient non-rseulement sa banlieue, mais ses fau- 
bourgs qui étaient insultés; l’empereur avait vu brûler 
sa ménagerie , et .avait éprouvé en personne le danger des 
promenades au- dehors; une. situation si pénible porta 
toute son attention sur la Bavière.. Il craignit tortt des 
IV. i3 
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succès J’un prince qui , à la tête cl une armée française et 
cleses propres troupes, pouvait donner la loi à 1 Alle- 
magne et l’énfermer entre les mécontcns et lui à n avoir 
. plus d’issue' Le danger ne parut pas moins grand à ses 
alliés; de sorte que la résolution fut prise de porter 
toutes leurs forces dans le cœur de lempirre.. C’est ce qui 
rendit les premiers temps de la campagne de Flandre si 
incertains par le soin que les ennemis euient.de cacher 
leur projet pour dérober des ;ni» relies au maréchal de 
Villeroy, et gagner le Rhin long-temps avant lui s’il était 
possible.’ le maréchal de Tallard qui avait passé le Rhin 
dé lionne heure s’avancait cependant vers les gorges des 
montagnes ; iL n’y trouva abeune difficulté, et il passa la 
journée du 18 mai avec 1 électeur de Bavière. . . . • • 

Le duc de Marlborough, avaucé vers Coblentz, laissait 
en incertitude d une entreprise sur la Moselle , ;ou de 
vouloir seulemen t ' a 1 1 irer Je gros des troupes de ce côté- 
là; mais bientôt, pressé d’exécuter sou projet, il marcha 
h tire d’aile au Rhin et le passaàCoblentz, le 26 et le 27 
mai. Le maréchal de. Villeroy venu jusqu’à Arlou crai- 
gnit encore que l’Anglais, embarquant son infanterie, • 
la portât en Flandre bien plus tôt qu’il n’y pourrait être 
retourné , et ne fit quélque entreprise vers la 111er. Dans ce * 
soupçon, il laissa une partie de son infanterie assez près 
de la Meuse pour pouvoir joindre le marquis de Redmar 
à temps, et lui avec le reste et sa cavalerie se mit à suivre 
l’armée ennemie, tandis que M. de Bavière et le prince 
îLpbis de llacje se côtoyaient de près. Tallard sur les 
nouvelles de la cour et du maréchal de Villeroy avait 
quitté l’électeur et fait repasser le $hin à sou année. Il 
s’était avancé- à v Landau , et lo maréchal de Villeroy avait- 
passé la Mosejlo entre Trêves et Thion.ville. Le marquis 
de Bedmar était demeuré en Flandre à commander les 
trotipés françaises et espagnoles qui ~y .étaient restées, et 
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M. d’Overkerke colles des ouneinisi Marlborough cepen- 
dant passa le Mein entre Francfort et Mayence, et mar- 
cha par le Bcrgstràs sur Ladenbourg pour y passer le 
NeCker. Les maréchaux de Villeroy et de Tallard sévi- 
rent , et se concertèrent . les troupes du premier suf Lan* 
dau, celles du second sous Neustadt, d’où Tallard ramena 
son armée plisser LeUhm sur le pont de Strasbourg le 
I er juillet- Alors celle de Marlborough était arrivée à Ulm, 
et le prince Eugène, parti de Vienue, s’était rendu à 
Philipsbourg, d’où il était «lié camper à Rothweil pour 
coyvrir le Wirtemberg, et ne dessein manqué mena son 
armée à Ulm où il conféra avec fe prince Louis de Bade 
et le duc de Marlborough qui avaient les leurs à portée, 
i Le maréchal de Villeroy suivitTallard et passa le Rhip; 
il entra dans iè commencement des vallées de manière à 
pouvoir communiquer avec Lai lard , et le joindre au 
besoin par des détaclicmens avancés. Tous deux avaient 
perdu dans le Palatinat une précieuse quinzaine, en 
revues , en fêtes et en attente des ordres delà cour. Vil- 
lerov, accoutumé à maîtriser Tafllard son cousin , son 
courtisan et sein. protégé, toute sa viC, n’en rabattit rien 
pour le voir à la tête d’uiie armée indépendante de lui.’ 
Tallard , devenu son égal au moins en ce genre , trouva 
cette hauteur mal placée et voulut secouer un joug trop 
dur (jue l’autre n’avait aucun droit de lui imposer. Cela 
fit des. scènes assez ridicules, mais qui n’éclatèrent pas 
jusque dans le gros des armées. Tallard plus sage com- 
prit pourtant qu’à la cour lehr égalité cesserait, et le be- 
soin de né se pas brouiller avec son ancien protecteur les 
remit ‘un peu plus en mesure. Cette perte de temps fut 
le commencement fies malheurs, que le roi éprouva en 
Allemagne. Tallard devait passer et le maréchal de Vil- * 
leroy garder Ire gorges.; cela se fit-, mais trop tard. l)o- 
nauwerth est un passage très-important Sur fe Danube. La 
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ville ne vaut rien : ou fit des rotrancheincns à la hâte sur 
l’arrivée de tant de troupes des alliés, et le comte d’Arco, 
maréchal des troupes de Bavière* se mit dedans; il fut at- 
taqué avant que ses retranchcmeqs fussent achevés. Il 
soutint très bravement et. avec capacité ses retranche- 
mens depuis six heures du soir jusqu’à ncufque, se voyant 
hors d’état d’y tenir davantage, il sè retira en bon ordre 
à Donauwerth qu’il abandonna le lendemain, passa le Da- 
'nube * puis le Leck,, et se retira à Rhein , d’où il compta 
pouvoir empêcher aux ennemis le passage de la rivière. 
•Arco avait du talent pour la guerre et une grande videur; 
il étâiit Piémonlais d’origine, et avait toujo*irs été atta- 
ché au service de Bavière; il y, était parvenu avec réputa- 
tion au premier et unique grade militaire de ce pays->la, 
qui est maréchal, et M. de Bavière avait obtenu qu’obéisi- 
sant sans difficulté aux maréchaux dé- France, il com- 
manderait nos lieutenans-généraux et ne roulerait point 
avec eux, en sorte que par cet expédient que la facilité du • 
roi accepta parlés liaisons étroites où il était avec l’élec- 
teur de Bavière , le comte d’Arco , qui se brisait ap- 
peler franchement 1 le maréchal d’Arco , commandait 
nos troupes jointes à celles dè l’électeur en l’absence de 
ce prince et '.des maréchaux de France , qui était utile 
sorte de réciproque avec eux, et pour les honneurs mi- 
litaires il les avilit pareils à eux dans ses troupes, et dans 
les nôtres fort approchant des leurs. On prétendit que 
les impériaux eurent dans ce combat presque tous leurs 
généraux et pfiiciérs tués ou blessés, six mille morts et 
' huit mille blessés ; ce qu’il y a de plus avéré, -c’est qu on 
n’y perdit guère que mille Français et cinq à six cents 
Bavarois. ,M. d’Arco présuma trop et se trompa. Les 
• impériaux passèrent le Danube tout de suite après 
avoir occupé Donauwerth qu’il n’aVait pu teriir, traver- 
sèrent le Leck sans lui donner loisir de se reconnaître 
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et l’obligèrent de leur (juitter liliein où il s’était retire , 
d’où ils dirigèrent leur inaçche droit sur Munich. L’élec- 
teur effraye' de cette rapidité, et qui avait déjà en tête 
Marlborough cria au 'secours. Tallard qui avait ordre 
de s’établir dans le YVirtcmbcrg,et qui pour cela assiégeait 
Willingen que nous disons FiUingue, abandonna ce projet 
et.se mit en marche <jroit vers l’électeur. Il faut ici faire une 
pause pour ne perdre pas haleine daus les tristes succès 
d’Alleinagufe eu les racontant tout de suite et retourner 
un peu en -arrière avant de revenir au Danube: 

Cependant Overkerke voulut. profiter de la faiblesse 
dans laquelle le marquis de Bedmar avait été laissé aux 
Pays-Bas* Le Hollandais bombarda, dix heures durant, 
Bruges ôùïl .ne fît presque point de dommage , et se re- 
lira liés proinpteimjut tout au commencement dejuillel, 
et, à la fin du même, mois, il jeta pendant deux jours 
trois mille bombes dans Nauiur, qui brûlèrent deux ma- 
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gasms de fourrages el coûtèrent à la ville environ 
i' 5 o,ooo liv. de dégât.- 

M. de Vendôme assiégea enfin Vercelli .,11 le promettait 
au roi depuis long-temps; il youvritla tranchée le 1 6 jùin. 
La place, capitula le 19 juillet, mais Vendôme les voulut 
prisonniers de guerre. Il leur permit seulement les hon- 
neurs militaires et île sortir parja brèche au bas de la- 
quelle ils posèreut les armes. Trois mille trois cents 
hommes sortirent sous lcs.armes. Ou trouva dedans tout 
le nécessaire pour le'plus grand siège; ce fut le prince 
d’Llbœuf qui .apporta cette nouvelle. 

M. de Savoie 11e cessait de secourir Lis fanatiques; le 
chevalier de Roannais prit une tartane pleine d’armes et 
de réfugiés , ef en coula uue autre, à fond , chargée de" 
même. Toutes deux étaient parties de Nicè; une troi- 
sième,, pareillement équipée, pchoua et fut prise sur lès 
côtes de Catalogne , que, le vent avait séparée de ces deux. 
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Il y avait de plus un vaisseau rempli d'armes, de muni- 
tions et-de cés gens-là qu’on pe put prendre. L l ahbé de 
la Bourlie y. était embarqué., après être sorti du royaume 
sans aucun prétexte ni cause de mécontentement. 11 s’é- 
tait arrêté long-temps à Genève , puis avait été trouver 
M. de Savoie, qui le jugea propre à aller soutenir les fa- 
natiques en Languedoc. Comptant^ y arriver incessam- 
ment, il s’y était aunoucé èn y faisant répandre quantité 
de libelles très insolens et très séditieux où il prenait la 
qualité de chef des mécontcus et de l’année des hauts 
alliés en France. On surprit aussi de sçs f lettres à la 
Bourlie, son frère, qu’il conviait à. le venir trouver et se 
mettre à la tête de ces b rayes gens, et lés réponses de ce 
frère, qui témoignaient llhorreur qu’il avait dé' celte folié. 
Cèlùéci venait d’en faire plus d’une.:- c’était un homme 
d’une grande valëur, mais un brigand, et d’ailleurs in- 
traitable. 11 avait le régiment deJNormandie, qu’il quitta 
étartt bri^àdier pour de fâcheuses affairés qu’il s’y lit , 
et se retira dans sa province. Quelque temps après il 
fut vole dans sa maison; il soupçonna an maître valet à 
qui, de son autorité privée, -il fitdonner une très rude 
question en sa présence. Cette affairé éclata*, et en re- 
nouvela d’àutres fort vilaines qui s’étaient assoupies. Il 
fut arrêté -et amené à Paris dans la Conciergerie. L’abbé 
avait beaucoup de bénéfices, violent et grand débauché, 
comme la Bourlie. Nous les verrons finir tous deux 
très misérablement, l’un en France, l’autre en Angle- 
terre. Ces deux frere6 furent dé cruels pendans d’o- 
reille pour GuiSçard , leur ahié dans sa fortune et sa ri- 
chesse.- Leur père , qui s’appelait la Bourlie, qui est leur 
nom, était un gentilhomme de valeqrqui avait été à mon 
pere et qui eu eut le don de quelques métairies au marais 
de Blaye, lorsque, mon pèpe prit soin dé le faire, dessé-v 
cher. I.a Bourlie fit fortune et sucçéda à Dumont dans la 
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* place de sous-gouvcrneUr du roi, et eut après le gouver- 
nement de Sedan. Il conserva toute sa vie de l'attache- 
ment et de la reconnaissance pour mon père. Cetait aussi 
un fort galant homme. Guiscard s’en est toujours souvenu 
avec moi,, avec son gordon bleu, ses ambassades, ses 
gouvernemens et Ses cômmandemens. 

Augicourtmourufayant G,ooo liv.de pension dhi roi. 
et 2,odo sur l’ordre de Saint-Louis , sans ce- qu’on ne - 
savait pas et qu’oii avait lieu de çroire aller-haut par son 
peu de bien -et les commodités qu’il se donnait et avjec 
une cassette toujours bien fournie. C’était un gentil- 
homme de’ Picardie, né. sans’ biens avec beaucoup d’es- 
prit, d’adresse, de valeur et de courage d’esprit. M. de 
lou vois, 'qui clierchail à s’attacher des sujets de tète / et’ 
demain dont il pût se servir utileipeut en beaucoup de 
choses , démêla celui-ci dans les troupes, qui, sans bien et 
n’espérant pas d’y. faire -aucune fortune, consentit •vo- 
lontiers à quittée sou emploi pour entrer chez M-. de 
Louvôis. Il n’y -lut pas long-temps sans être employé , 
il s’acquitta. bien de ce dont il était diargé, et mérita de 
l’être d’affaires secrètes et d’autres, a la guerre en diffé- 
rentes occasions. Il y Gt bien les siennes et parvint à une 
grande conüance de M. de Louvois, qui le Gt connaître 
au, roi avec qui ces affaires secrètes lui procurèrent divers 
entretiens pour lui rendre un compte direct ou recevoir 
directement ses ordres. La bourse “grossissait , -mais, ce 
métier subalterne qui ne ineuait pas à line fortune mar- 
quée dégoûta à l^i ,Gn tm hortime gâté par la conGance 
d'un aussi principal ministre, qu’était Louvois et qui se,, 
mêlait de tout, et par quelque part aussi en celle du roi, 
et un homme devenu audacieux et né farouche, Après un 
assez long exercice -de ce train de vio, il hit accusé, de 
faire sa cour au roi aux dépens du maître qui le lui avait 
produit. Quoi qu’il en soit, M, de Ixmvois le chassa de 
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chez ■Jui. avec celai et s’en plaignit, mais saus rien arti- 
culer cle particulier, comme (lu plus ingrat, du plus faux, 
du plus indigne de-tous'les hommes. 

Augicourt fut aussi réservé en justification que M. de 
Louvois en accusation. 11 se contenta de dirp qu’il l’avait 
bien servi , mais qu’il n’y avait plus moyen de durer avec 
luj-. Le roi ne se mêla point du toot de cette rupture , 
mais il continua de le voir eu particulier et de s’en servir 
en plusieurs choses secrètes. 11 ne lui' prescrivit. rien à 
l’égard de Louvois, le laissa paraître, publiquement à la 
cour et partout, lui -augmenta de temps en temps ses 
bienfaits publiquement, mais par mesure. Eu secret, il 
lui donnait gros souvent, lui faisait toutes les petites 
gr;\ces qu’il lui pouvait fa ire,etasse/. volontiers à ceux pour 
qui il les demandait. .Outre les audiences secrètes , Au- 
gicourt parlait au roi très souvent et long-temps, allant à 
la ipesse ou chez madame de Maintenon. 'Quelquefois le 
roi l’appelait et lui parlait ainsi en allant , et il était tou- 
jours bien reçu- et bien écouté, et paraissait. fort libre 
avec le roi cil Rapprochant, et le roi .avec lui- Il voyait 
aussi,, et quand il voulait, madame de Maintenon eu par- 
ticulier, et il était d’autant mieux aVec elle, qu’il était 
, plus mal avec Louvois. Après sa mort, et Barbésieux eii 
sa place, Augicourt vécut' et fut toujoui’s traité comme 
il l’avait été jusqu’alors; il ne craignait pas ,de rencontrer 
les ministres ni ieuft parons, et ce-fut un grand crève- 
cœur pour LouVôis et pouc Barbésieux ensuite et pour 
tous les TeUicr, de voir cet homme pe. conserver sur le 
pied où il était. -Du- rcfcle,Ji£Ï, craint, méprisé comme le 
méritait .sa conduite avec M. de Ixiuvois , soupçonné 
d’être rapporteur, et personne ne voulant se brouiller 
pour Augicourt avec les ïellier qui l’abhorraient, il n’en- 
trait dans aucune maison dé la cour que chez Livry et 
cliezM. le Grand, qui étaient des maisons ouvertes,' où ou 
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jouait dès le .matin, toute la journée et souvent toute la 
nuit. Augicourt, était gros joueai* et net, mais de mau- 
vaise humeur, et au lansquenet public il jouait chez 
Monsieur avec lui , et à Ja cour avec Monseigneur. Jin au- 
cun temps, il ne fréquenta aucitns ministres ni aucuns 
généraux d’armée : il -était assez viéux et point marié. 

Verac venait de mourir dépuis peu. Il s’appelait Saint- 
George , et il était homme do qualité : la lieutenance 
générale de Poitou où il avait des terres fit sa fortune, il 
avait été huguenot. Lui et ‘Marillac intendant de Poi- 
tou abjurèrent lors de la révocation de l’édit de Mantes 
et des barbaries qui furent exercées contre: les hugue- 
nots. Tous deux crurent y trouver /leim fortuue, tous 
deux se. signalèrent en cruautés, en conversions, tous 
deux donnèrent Je ton aux'autres provinces, tous deux 
en obtinrent ce qu’ils s’en fiaient proposés. Verac en' • 
fut chevalier de d’ordre en ib‘ 88 , et Marillac conseiller 
d’état, par une grande préférence soi - ses anciens : il en 
a joui jusqu’à être doyen du conseil, mais il a vu mou- 
rir scs deux fils sans eufans'qui lui donnaient de justes 
et d’agréables espérances , l’un dans la robe, l’autre à la 
guerre, sa fille et sou. gendre la Layette , lieutenaitl-gér 
néral, dont -la fille unique fut grand’inère du duc de 
la Trémoille, d’aujourd’hui, morte encore avant son 
grand-père. Veine a été plus heureux. Son fils est mort 
cette année 1741 , eslirné , .aimé, considéré, lieutenant- 
général et chevalier de l’ordre en >724 , dont les enfans 
né sont pas tournés à la fortune, l’un par un astlime qui 
l’empêche de servir, l’autie par êlfe cadet et encore ca- 
pitaine de cavalerie, ■ . 

Deux mois, depuis la mi-juin jusqu'au i 5 août de 
çetle année, vireul diverses élévations de quatre hommes 
qui chacuu fort différeus ont ep de grandes et de cu- 
rieuses suites ; 011 pourrait ajouter des [dus incfoyables, 
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et de ces choses dans lesquelles paraît toute la grandeur 
de Dieu qui se joue des hommes, et qui prépare et M 
tire de rit» ef de néant lçs plus grands et les plus sin- 
guliers évènemens, ou qui daijs un ordre inférieur, 
selon h; monde, décolore ce -que c’est que la faiblesse 
des instcuroeus par lesquels il daigne soutenir la vérité et 
l’église, itarley, auparavant orateur de la chambre basse 
en Angleterre devint secrétaire d’état; Leblanc, intendant 
d’Auvergne; jLeczinski, roi de. Pologne; et l’abbé de Quai- 
lus, évêque d’Auxerre; tous quatre, chacun en son très 
différent genre, peuvent' fournir (es plus abondantes et les 
.plus curieuses matières aux réflexions. Ou en venra assez- 
à dire sur Harley, à l’occasion de la paix d’Utrecht , et de 
ce qui la procéda à Londres, pour que je n’aie rien mis ici 
•de lui. M. Leblanc se trouvera' en son temps ici en entier. 
Du roi de Pologne devenu bçau-père>du roi , il n’y a qù a 
admirer, et se mettre, non pas un doigt, piais tous les 
doigts sur la bouche, fet la mai n tout -entière;- quant à 
M. d’Auxène, les bibliothèques sdut pleines de lui, et il 
sç .trouvera Jieu d’en -parler. 

Castel-dos-Rios, cet heureux ambassadeur d’Espagne , 
qui sê trouva ici lors de la mort de Charles II, eut ordre 
de sc rendre à Cadix pour s’y embarquer et aller au Pé- 
rou, dont il avait été nommé vic.e-roi, oài il mourut 
après avoir rempli ce grand emploi et fort dignement 
pendant plusieurs années; ‘ 

Monasterol revint à Paris de la part de l’électeur de 
Bavière, et présenta le comte d’Albert venu aveç lui, 
qui, chassé du service, de France pour son duel comnle il a’ 
'été dit en son temps,: s’était attaché -à celui de Bavière v 
où il était maréchal-3e-camp. Il allait de la part de l’é- 
lecteur en Espagne," oit il devait aussi servir. L’abbé 
d’EstPées arriva aussi dlEspagne dans l épanouissement , 
et fiit très. bien réeu.< - • ' * • -, " 
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Chamillart fit en même temps deux .nouveaux iriten- 
dans des finances, Rebours, son cousin-germain et de sa 
femme, et (xuyel,< maître des requêtts, dont. la fille inri- 

• que avait malheureusement pour elle épousé le frère de 
Chamillart. Rien de si ignorant, ni en récompense de si 
présomptueux et de si glorieux que ces. deux nouveaux 
animaux. I-e-premier s’était sûrement monté sur le mar- 
quis de Mascarillé; il l’outrait^ncore. Tout était en lui 
parfaitement ridicule. L’autre grave et collet monté, fai- 
sait grâce de prêter l’oreille, à .condition pourtant qu’il 
ne comprenait rien.de ce qû’011 lui disait. Jamais utv si 
sot homme -que cehti-ci, jamais un. si impertinent que 
l’aiitrè- jamajs rien de plus indécrotable que tous lés 
deux, et voilà les choix et .les environs des ministres, et 

* efe que sont leurs familles quand ils ont la faiblesse dV 

vouloir trouver et avancfer.lls n’y trouvent-aucuu sccqiifs, 
ils excitent le cri public, et ifs préparent de loin leur 
propre perte. ' ) . 

• La mort de l’abbesse de Fontevrault dans un âee eu- 

• a * f 15 

çore assez peu avancé , arrivée’ en ce tetnps-ci, mérite 
d’être remarquée : elle était fillo -du premier duc de Mor- 
teinart , et sœur du duc de Vivonne, demadamcdéThian- 
ges et de madame de Montespan; elle avait encore plus, 
de beauté que cette dernière, *et ce qui n’est pas moiqs 
dire, plus d’esprit qu’eux tous avec ce même tour, que' 

• nul autre n’a attrapé qu’etia , ou avec eüx par une fré- 
quentation continuelle, et qui se sent si promptement, et 
avec tant de plaisir. Avec cela très savantê, même bonne 

.théologienne, avec un esprit supérieur pour le gouver- 
nement., une aisance et une facilité qui lui rendait comme' 
un jeu le maniement de tout son ordre et de plusieurs 
grandes affaires qu’elle avait embrassées, et oh il est vrai 
que son crédit contribua fort au succès; très régulière et 
très exacte, mais avecuno douceur, des grâces et des ma-’ 
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jiièrcs qui la firent adorera Fehntevrault et de tout son 
ordre. Ses moindres lettres étaient des pièces à garder, 
et toutes ses conversations ordinaires, .même celles d’af- 
faires ou de disciplineraient charmantes, et ses discours 
ei) chapitre les jours de fête, admirables. Ses sœurs l'ai- 
maient passionnément, et malgré leur impérieux naturel 
gâté par la fdveur au comble, elles avaieni pour elle uné. 
vraie déférence. Voici le — contraste. Ses affaires l’amenè- 
rent plusieurs fois et long-temps à Paris. C’était au fort 
des amours rflu roi avec madame de Montcspau. Elle fat 
à la cour et y fit -de fréqueûs séjours,. et souvent longs. 

A la vérité elle u ; y voyait personne , mais -elle ne bou- 
geait. de chez madame de Moutespan, entre elle et le roi 
madame deThiauges ét le plus intime particulier. Le roi 
la gaula tellement qu’il avait peine. à se passer d’elle. Il • 
aurait voulu qu’elle fut de toutes les fêtes de sa cour, 
alors si galante et si magnifique. Madame de Eontevraull 
se défendit toujours opiniâtrement des publiques, mais 
elle n’eu put éviter, de particulières. Cela faisait un per- 
sonnage extrêmement singulier. Il faut dire que son père 
la força à prendre le voile et à faire ses vœux, qu’elle fit 
de nécessité vertu , et qli’elle fut toujours très bonne 
religieuse. Ce qui est très rare, c’est qu’elle conserva tou- 
jours une extrême décence personnelle dans ces lieux el 
•ces parties où son habit en avait si peu. Le roi, eut pour 
elle une estime.,' un goût, une. amitié que l’éloignement), 
de madame de Moutespan ni l’cXtréme faveur de ma- 
dame de Mai nie non lie purent émousser. 11 la regretta 
fort et se fit un triste soulagement de le témoigner. H , 
'donna tout aussitôt cette unique abbaye à sa nièce, fille 
de sou frère, religieuse de la maison et personne d’uu 
grand mérite. . • • -, • 
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Naissance du fils aîné, du duc 4e Bourgogne. — Progrès deimÉ^ 
.«■ontens <V Allemagne. — Mçsures des alliés pour U défense. de 
ce pays. — Mouvement dans nos armées. — Faute radicale. — 
Nouvelle faute du maréchal de .Villeroy. — Marchas et dispo- 
• sitions ^es années. — Bataille d’Hochstet. — Blansac dans 
PleHHheim.— L’alarme répandue 'parmi les troupes. — 'Impru- 
dence de 0enony lie eavpyé. comme parlementaire. — Blansac 
le fait retirer. — Nouveau parlementaire du due de Mnrlbo-< 
rougit. ^- Blansac capitule. L’électeur ouvre un'.rvis saln- 
fiire cfui est méprisé. - '— Il^e rend à Bruxelles par Strasbourg 
et Metz. * ^ 

Jï devais marquer un* peu plus tôt la naissance' $u fils' 
aîné de monseigneur le duc de Bourgogne, arrivée à Ver- 
sailles à cinq heures après-plidi, le mercredi a5 juin.Ce Bit 
une grande joie pour le rôi, à laquèlle la cour et la ville 
prirent part jusqua la folie par l'excès des démonstrations 
et des fêtes. Le rôi en donna une à Mârly et y fit lès plus 
gàlans et. les plus magnifiques présens à madame la du- 
chesse de Bourgogne, a)orS rélevéé. Malgré la guerre et 
tant de vifs sujets de mécontentement de M. de Savoie, 
Te roi lui écrivit pour lui donner pàrt dé cëtte nouvelfe; 
mais il adressa le courrier à M. de Vendôme pour qu’il 
envoyât là lettre au duc .de Savoie. On 'êut tout lieu de 
se répekttir de tant de joie, puisqu’elle ne dura pas im 
'an , et dé tant d’argent dépensé si mal-à-propos en fiâtes 
'dans les conjonctures où on était. '' 

-La grande alliance avait grande raison de tout craindre 
pour Pemperriir, et de porter tentas ses forces à sa dé- 
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fense. Les mécontens devenus maîtres d’Agria et de 
toute l’îl^ de Scliutt une deuxième fois depuis l’avoir • 
abandonnée, n’avaient pu en être chassés; lecomte.Fpr- 
gatz r à la tête. de trente mille hommes entré en Moravie, 
y,, avait défait quatre mille Qanois et six mille hommes 
des pays héréditaires, leur avait tué deiix mille hommes, 
pris toute leur artillerie et leurs bagages, et acculé le 1 
général Reitchàw, Danois, qui les commandait, dans un 
château. De même Fotgatz défît ensuite le général Heîs- 
ter avec tout Ce qu’il avait pu rassembler de troupçs pour 
s’opposer à eux et couvrir Vienne, où la consternation 
et la frayeur furent extrêmes. Que n’avuit-011 point à es- 
pérer dans une conjoncture si singulièrement heureuse, . 
j>our peu que les armées dès maréchaux de Marchin et 
de Tallard jointes a celle de l’électeur de Bavière eussent 
eu le moindre des succès que promettaient tant de forces 
uAies'au cœur de l’Allemagne, avec l’armée du maréchal 
de Vil Leroy eu croupe ! Ou va voir ce que peut là con- 
duite et l'a fortune, ou .pour mieux dire la Providence, 
qui se joue de l’orgueil et dç la prudence des hommes, et 
qui dans un instant relève et atterre le$ plus grands rois. 

Tallard arriva à LJhn le.a .8 août, et y . séjourna deux 
jours pour laisser reposer son arjtiéc ; l’amena le 2 août 
souS Augshourg, et joignit Je 4 Sélecteur et le maréchal 
de Marcliin. Dès -dors l’électeur était poussé par Bluin-r 
ville., à qui les mains démangeaient d’autant plus qu’avec 
les grandes parties de guei're qu’il avait fait voir durant . * 
celle-ci et la considération .singulière qu’il s’était acquise, 
il 11’espérait rien moins que le bâton d’une action, heu- 
reuse, porté par son ancienneté de. lieutenant-général et 
par Ja faveur de sa famille. Jjegall ,, qu’une jolie action '; 
venait de faire lieutenant-général, comme je crois fuvpi? 
marqué en sou jieu, et. qui revenait de la cour où l’élec- 
teur l’avait envoyé tpmpie un homme intelligent él dt; 
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confiance , secondait' lilain ville auprès de lui en auda- 
ciçux qui espère tput et rie regarde point d’où il est 
parti , et rélètdeur, plein* de valeur et à la- tête de trois 
armées complètes et florissantes, pétillait de lui -même 
d’ardeur de s’e» servir et de se rendre maître de l’Alle- 
magne par lé gain d’une bataille -qiri aurait mis l’empe- 
reur à sa merci, entre* des mécontens victorieux déjà et.les 
années de l’électeur triomphantes. Ces idées si flatt<*uses 
le perdirent. 11 ne discçrna pas l’incerlitude du succès 
d’aveé la sûreté de celui de ne rien entreprendre. Il se 
trouvait dans l'abondance et dans une abondance dura- 
ble, par les pays gras et neufs dont il était’ maître et qu’il 
avait sur ses derrières et,à l’un de ses: côtés. Le vis-à- 
vis de lui était ruiné par les armées ennemies qui , par le 
nombée de leurs t-roupes, de-leurs jnarebes circulaires et 
croisées, de.leur séjour, était uiapgé. Leur derrière ne l’é- 
tait pas moins. 11 y avait peu. (le distance au-delà jus- 
qu’au ravage qu’avaient fait les courses des mécontens. 
En un mot , ces pays épuisés ne pouvaient fournir huit 
jours de subsistance à ce grand nombre de troupes des 
alliés,. et sans rieu faire que lés observer, il fallait que, 
faute de subsistance , ils lui quittassent ta partie , et se re- 
tirassent assez loin pour cherchée à vivre , pour quefl’é- 
leqteur trouvât tout ouvert devant lui. N’avoir, pas pris 
ce parti fut la -première faille. et la faute radicale.- 
Marchin- ne songeait , depuis qu’il était en Bavière, 
qu’à se .rendre agréable à l’électeur, et Tallard, gâté par 
sa victoire de Spire , et Cherchant aussi à [flaire en cour- 
tisan , ne mit aucun obstacle à l'empressement de l’élec- 
teiir de donjjer-une bataille. Il- ne fut donc plus question 
que de ce but, qui se trouva d’autant plus facile à at- 
teindre, qu’une bataillu était tout le décret tou^e la res- 
source des alliés dans la position où ils se trouva ieoL Le 
prince Louis de Bade assiégeait lugolstadt, et ne pouvait 
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le prendre si la faim chassait le dtic.de Marlborough qui 
était l’armée opposée à l'électeur, , Le prince Eugène 
amusait le maréchal de Villeroy destiné a la garde des 
montagnes ; il croyait avoir tout fait que d’avoir établi 
ht communication entre l’électçur. et lui par de gros 
postes semés en Ire eus deux. 11 en avait s §ur le haut 
des montagnes» qui voyaient à revers le camp du prince 
Eugène. Le maréchal, le comptai^ unieprement ocçnpé 
à garder, ses. retranchemens de Bihel , et l’êm pêcher de 
les attaquer. 11 fut averti que ce prince avait un autre 
dessein ; il n’en voulut rien croire. Le prince Eugène , 
informé de rtiom'eut en moment , des mouvetnens de 
l’électeur, et qui restait dans ses retranchemens pour 
occuper le maréchal de Villcroy , et l’empêcher d’allpr 
grossir les trois ‘armées de la sienne - , se mesura assez 
juste pour l’amuser jusqu'au bout , et partir précisément 
pour aller joindre Marlborough, de manière qu’il y arrivât 
sûrement à temps, mais sans donner au maréchal celui 
d’en profiter , ni sur son arrière-garde , ni par de nom- 
breux détachcmens pom- fortifier l’électeur; c’est ce- qu’il 
exécuta avec une capacité qui dépassait, de loin celle du 
maréchal de Villeroy, qui 11 ’y sut pas. remédier après né 
l’aéoir pas voulu prévoir, et qui , après quelques mouve- 
mehsj demeura avec toute son armée dans ces gorgesi 
Cependant l'électeur marchai! aux énnèriiis.avec Une 
: merveifleiiée confiance : il arriva le matin du 12 août 
-.dans la plaine d’Hochstet, lieu de bon- augure par la 
- bataillé qui y avait, été gagnée. L’ordre -de celle de l’é- 
lecteur fut singulier/ On ne mêla point les années t pelle 
de 1’électèur occupa 1o. centre commandée par d’Arcô , 
Tàllard avec la sienne formait l’aile droite, et Marchin 
avec la sienne l’ailo. gauche , sans aucun intervalle plus 
grand qu’entre le centre et les ailes d’une même armée. 
L'électeur commandait le tout, mais Tallard présidait , 
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cl comme il ne voyait pas à dix pas de lui , il tomba en 
de grandes fautes qui ne trouvèrent pas, comme à Spire, 
qui les réparât sur-le-champ^ Peu d’heures après l’arrivée 
de l’électeur dans la plaine d’Hochstet, il eut nouvelle 
que les ennemis venaient au-devant de lui , c’est-à-dire 
Marlborough et le prince Eugène, qui joignit son armée 
avec la sienne, dans la marche de la veille. Rien ne fut 
mesuré plus ju&te. Il avait laissé dix-sept bataillons et 
quelque cavalerie au comte de Nassau-Weilbourg daiK 
les retranchemens de Bihcl , pour continuer à amuser 
le maréchal de Yilleroy tant qu’il pourrait, et se retirer 
dès que le maréchal désabusé tournerait sur lui; le prince 
Louis de Bade était demeuré à son siège- d'Ingolstadt. 
Nos généraux èurent toute la journée à choisir leur 
champ de bataille et à faire tou^'s leurs dispositions. Il 
était difficile de réussir plus mal à l’un et à l’autre. Ün 
ruisseau assez bon et point trop marécageux coulait pa- 
rallèlement au front de nos trois armées ; uue fontaine 
formait une large et longue fondrière qui séparait presque 
les deux lignes du maréchal de Tallard : situation étrange 
quand on est maître de choisir sou terreiu dans une 
vaste plaine , et qui devint aussi très funeste. Tout-à- 
fait-à sa. droite , mais moins avancé qu’elle , était le gros 
village de ■Pleintheim , dans lequel , par un aveuglement 
sans exemple , il mit vingt-six bataillons de son armée 
avec Cleremhault , lieutenant- général, et Blansac, ma- 
réchal-de-camp , soutenus de cinq régimens de dragons 
dans les haies du même village, et d’une brigade de ca- 
valerie derrière; c’était donc une année entière pour gar- 
der ce village et appuyer sa droite, et se dégarnir d’autant. 
La première bataille d’Hochstet, gagnée en ce même ter- 
rein , était un plan bon à suivre , et une leiçon présente 
dont beaucoup d’officiers-généraux qui se trouvaient la 
avaient été témoins ; il paraît qu on n’y songea pas. Entre 
IV. i4 
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deux partis à prendre , ou de border le ruisseau parallèle 
au front des armées poür en disputer le passage aux 
ennemis , et celui de les allouer dans le désordre de leur 
passage, tous deux bons, et le dernier meilleur, on en prit 
un troisième: ce fut de leur laisser un grand espace entré 
nos troupes et le ruisseau , et de le leur laisser jpasser à 
leur aise pour les culbuter après dedans, dit-on. Avec de 
telles dispositions, il n’était pas possible de douter que nos , 
chefs ne fussent frappés d’aveuglement. Le Danube cou- 
lait assez près de Pleintheim, qui eût été un appui de la 
droite, en s’en approchant , meilleur que ce village, et 
qui n’avait pas besoin d’être gardé. 

Les ennemis arrivèrent le 1 3- août, se portèrent d’a- 
bord sur le ruisseau, et y parurent presque avec le jour. 
Leur surprise dut être*grande d’.cn aviser nos armées si 
loin , qui se rangeaient en bataille. Ils profitèrent de l'é- 
tendue du terrein qu’on leur laissait, passèrent le ruisseau 
presque partout , se formèrent sur plusieurs lignes en- 
deçà,puiss’étendirentàleür aise sans recevoir la plus légère 
opposition. Voilà de ces vérités exactes, mais sans aucune 
vraisemblance, et que la postérité ne croira pas. U était 
près de huit heures du matin quand toutes leurs dispo- 
sitions furent faites , que nos armées leur virent faire 
sans s’émouvoir. Le prince Eugène avec son Armée avait 
la droite, et le duc de Marlborough la gaùche avec la 
sienne, qui fut ainsi opposée à celle du maréchal dé Tal- 
lard. Enfin elles s’ébranlèrent l’une contre l’autre, sans 
que le prince Eugène pût obtenir le moindre avantage 
sur. Marchin , qui au' contraire en eut sur lui, et qui 
était en état d’en profiter sans le malheur de notre 
droite. Sa première charge ne fui pas heureuse;. La gen- 
darmerie plia, et porta un grand désordre dans la ca- 
valerie qui la joignait, dont plusieurs régimens firent 
merveilles. Mais deux inconvéniens perdirent cette jnal- 
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heureuse armée : la seconde ligne , séparée de la pre- 
mière par la fondrière de cette fontaine, ne la put sou- 
tenir à propos, et par le long espace qu’il fallait marcher 
pour gagner la tête de cette fondrière et en faire le 
tour, le ralliement ne se put faire parce que les escadrons 
des deux lignes ne purent passer dans les intervalles les 
uns- des autres, ceux de la seconde pour aller ou pour 
soutenir la charge,, ceux de la première pour se rallier 
derrière la seconde; quant à l’infanterie, vingt-six 
bataillons dans Pleintheim y laissèrent un grand vide, 
non en espace, car on avait rapproché les bataillons 
restés en ligne, mais en front et en force. Les Anglais qui 
s’aperçurent bientôt de l’avantage que leur procurait ce ^ 
manque d’infanterie, et du désordre extrême du rallie- 
ment delà cavalerie de notre droite, en surent profiter 
sur-le-champ , avec la facilité de gens qui se / maniaient 
aisément dans la vaste, étendue d’un bas terrein. Ils re- 
doublèrent les charges, et' pour le dire en un mot, ils 
défirent toute cette armée, dès oette première charge, si 
mal- soutenue par les nôtres que la fermeté de plusieurs 
régimens qui ça., qui là, ni la valeur et le dépit des of- 
ficiers-généraux et particuliers ne purent jamais rétablir. 
L’armée de l’électeur , entièrement découverte, et prise 
en flanc par les mêmes Anglais, s’ébranla à son tour. 
Quelque valeur que témoignassent les Bavarois , quel- 
ques prodiges, que fit l’électeur, rien ne put remédiera 
cet ébranlement, mais la résistance au moins y fut 
grande. Ainsi l’année de Tallard battue et enfoncée dans 
le plus grand désordre du monde, celle de l’électeur sou- 
tenant avec vigueur, mais ne pouvant résister par-devant 
et par le flanc tout à-la-fois, l’une en fuite, l’autre eu 
retraite, celle de Marchin chargeant et gagnant sur le 
prince Eugène, fut un spectacle qui se présenta tout à- 
la-fois, pendant lequel le prince Eugène crut plus d’une 
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fois la bataille fort hasardée pour eux. En même temps 
ceux de Pleintheim vigoureusement attaqués, non-seule- 
ment surent se défendre, mais poursuivre par deux fois 
les ennemis fort loin dans la plaine, après les avoir 're- 
poussés, lorsque Tallard voyant son armée défaite, en 
fuite, poussa à Pleintheim pour en retirer les troupes 
avec le plus d’ordre qu’il pourrait, ët lâcher d’en faire 
quelque usage. Il en était d’autant plus eu.peiue , qu’il 
leur avait très expressément défendu de le quitter, et d’en 
laisser sortir un seul homme quoi qu’il pût arriver. 
Comme il y poussait à toute bride avec Silly et un gentil- 
homme à lui, tous trois seuls, il fut reconnu , environné, 
et tous trois pris. . • < • • . 

Pendant tous ces désordres, Blansac était dans Plein- 
theim, qui ne savait ce qu’était devenu Clerembault, dis- 
paru depuis plus de deux heures. C’est que de peur d’être 
tué il était allé se noyer dans lq Danube. Il espérait le 
passer à la nage sur son cheval , avec son valet sur un 
autre , apparemment pour se faire ermite après; le valet 
passa et lui y demeura. Blansac donc , sur qui le com- 
mandement roulait en l’absence de Clerembault qui ne 
paraissait plus sans que personne sût ce qu’il était de- 
venu , se trouva fort en peine de l’extrême désordre qu’il 
voyait et entendait, et de ne recevoir aucun ordre du 
maréchal de Tallard. L’éparpillement qùe cause une con- 
fusion générale fit qqe'Valsemé, inaréchal-de*camp , et 
dans la gendarmerie , passa tout près du village, en lieu 
où Blansac le reconnut; il cria après lui, y, courut et le 
pria de vouloir bien aller chercher Tallard , et lui de- 
mander ce qu’il lui ordonnait dp faire et de devenir. Val- 
semé y fut très franchement, mais en l’allant chercher il 
fut pris ; ainsi Blansac demeura sans ouïr parler d’aucun 
ordre ni d’aucun* supérieur. Je ne dirai ici que ce que ; 
Blansac allégua pour une justification qui fut également' 
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mal reçue du roi et du public, mais qui n’eut point de 
contradicteurs, parce que personne ne fut témoin de ce 
.qui se passa à Pleintheim que ceux qui y avaient été 
" mis , que les principaux s’accordèrent à un même plai- 
doyer, et que la voix de ces vieux piliers de bataillons 
qui perça ne fit pourtant pas une relation suivie, sur la- 
quelle on pût entièrement compter, mais fut assez 
forte pour accabler à la cour, et dans le public, les of- 
ficiers principaux à qui ils furent obligés d’obéir. Ceux-là 
donc, au milieu de ces peines et livrés à eux-mêmes, 
s’aperçurent que la poudre commençait à manquer, que 
leqrs charrettes composées s’en étaient allées doucement 
sans demander congé à personne, que quelques sol- 
dats en avaient pris l’alarme et commençaient à la com- 
muniquer à d’autres, lorsqu’ils virent revenir Denon- 
vile , qui avait été pris à celte grande attaque du village 
dont j’ai parlé, et qui était accompagné d’un officier, qui 
le. mouchoir en l’air demandait à parler sur parole. 

Denonvile était un jeune homme , alors fort beau et 
bien fait, fils aîné du sous-gouverneur de monseigneur 
le duc de Bourgogne, et colonel du régiment de Royal- 
Iufanterie^ que la faveur de ce prince un peu trop dé- 
clarée avait rendu présomptueux et quelquefois auda- 
cieux. Au lieu de parler, au moins en particulier à Blansac 
et aux autres officiers principaux, puisqu il avait fait la 
folie de se charger d’une tnission si étrange, Denonvile, 
dis-je, qui avait de l’esprit, du jargon, et grande opinion 
de lui-même, se mit à haranguer les troupes qui bor- 
daieut le village pour leur persuader de se rendre prison- 
nières de guerre, afin de se conserver pour le service du 
roi ; Blansac, qui vit l’ébranlement que ce discours causait 
dans les troupes, le fit taire avec la durcté'que son 
propos méritait, le fit retirer et se mit à haranguer au 
contraire; mais l’impression était faite, il ne tira d’ac- 
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clamations que du seul régiment de Navarre , tout tr 
reste demeura dans un triste silence. J’avertis toujours 
que c’est d’après RIansac que je parle. 

Quelque peu de temps après que Denonvile et sou 
adjoint furent retournés aux ennemis, revint de leur 
part un milord, qui demanda à parler au commandant- 
sur parole. Il fut conduit à RIansac, auquel il dit que le 
duc de Marlborough lui mandait qu’il était là avec qua- 
rante bataillons et soixante pièces de canon, maître d’y 
faire venir de plus tout ce qu’il voudrait de troupes; qu’il 
commençait à l’environner de toutes parts; que le village 
n’avait plus rien derrière soi pour le soutenir; que l’ar- 
mee de lallard était en fuite, et ce qui restait ensemble 
de celle de 1 électeur, en marche pour se retirer; que 
lallard meme et force officiers-généraux étaient pris; que 
RIansac 11 avait aucun secours à espérer; qu’il ferait donc 
mieux d’accepter une capitulation, en se rendant tous 
prisonniers de guerre, que de faire périr tant de braves 
gens et de si bonnes troupes de part et d’autre, puisqu' a 
la fin il faudrait bien que le plus petit nombre fût ac- 
cable par le plus grand. RIansac voulut le renvoyer tout 
court; mais sur ce que l’Anglais le pressa de s’avancer 
avec lùi sur parole jusqu’à deux cents pas de son village 
pour voir # de ses yeux la vérité de la défaite de l’armée 
e cctorale, de sa retraite et des préparatifs pour l’atta- 
quer, RIansac y consentit. Il prit avec lui Hautefeuille 
mestre- de -camp - général des dragons, et ils s’àvaii- 
cerent avec ce milord. Leur consternation fut grande 
lorsque par leurs yeux ils ne purept douter de la vérité 
(le tout ce que cet Anglais venait de leur dire. Ramenés 
par lui dans Pleintheim, RIansac assembla les officiers * 
principaux à qui il rendit compte de la proposition qui 
eur était faite, et de ce .pie, par ses propres yeux et 
ceux d Hautefeuille, .1 venait de voir. Tous comprirent 
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combien affreuse serait pour eux la première inspection 
de leur reddition prisonniers de guerre; mais tout bien 
considère, celle de leur situation les frappa davantage, et 
ils conclurent tous à. accepter la proposition qui leur 
était faite, en prenant les précautions qu’ils purent pour 
conserver au roi ces vingt-six bataillons et les douze es- 
cadrons de dragons, par échange ou par rançon, pour leur 
traitement et leurs traites. Cettè horrible capitulation fut 
donc jetée sur' le papier et signée de Blansac, des offi- 
ciers-généraux et de «tous les chefs de corps, hors de 
celui, je crois, de Navarre, qui fut le seul qui refusa, et 
tout aussitôt exécutée. 

. Cependant Marchin, qui avait toujours non-seule- 
ment soutenu mais repoussé le prince Eugène avec avan- 
tage, averti de la déroute de l’armée de Tallard et d’une 
grande partie de celle de l’électeur, découverte et en- 
traînée par l’autre, ne songea plus qu’à profiter de l’in- 
tégrité de la sienne pour faire une retraite .et .recueillir 
tout ce qu’il pourrait de ses débris, et il l’exécuta sans 
être poursuivi. Marlborough lui-même était surpris d’un 
si prodigieüx bonheur, le prince Eugène ne le pouvait 
comprendre, le prince Louis de Bade, à qui ils le man- 
dèrent, ne se le pouvait persuader, et fut outré de n’y 
avoir point eu de part. Il leva, suivant leur avis, le siège 
d’Ingolstadt qui , après un évènement aussi complet, ne 
s? pouvait soutenir et tomberait de soi-même. L’électeur 
fut presque le seul à qui la tête no tourna point, et qui 
proposa peut-être le seul bon parti à prendre : c’était de 
se maintenir dans son pays à la fàvcur des postes et des 
subsistances commodes et abondantes. On sentit trbp 
tard la faute de ne l’avoir pas cru. Soi) pays, livré à soi- * 
même et défendu par peu de scs troupes, se soutint tout 
l’iliver contre toutes les forces impériales. Mais notre 
sort n’était. pas de faire des pertes à demi, l’électeur ne 
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put être écouté; on ne songea qu’à se retirer sur l’armé* 
du maréchal de Villeroy et à la joindre. Les ennemis n’y 
apportèrent pas le moindre obstacle , ravis de voir prendre 
à nos armées un parti d’abandon auquel , après leur vic- 
toire, ils auraient eu peine à les forcer. Cette jonction 
se fit donc, si différente des précédentes, le a 5 août à 
Doneschind, où l’armée du maréchal de Villeroy s’élait 
avancée. Chamarande y amena tout ce qu’il avait été ra- 
masser à Augsbourg, Ulm, etc., et Mardi in ne ramena 
pas plus de deux mille cinq cents soldats- et autant de 
cavaliers, dont dix-huit cents démontés, de l’armée de 
Tallard, qui perdit trente-sept bataillons, savoir : les vingt- 
six qui se rendirent prisonniers de guerre à Pleintheiqr, 
et onze tués et mis en pièces, la gendarmerie en parti- 
culier, et en général presque toute la cavalerie de Tallard, 
fut accusée d’avoir très mal fait. Ils tirèrent au lieu de 
charger l’épée à la main,- ce que fit la cavalerie ennemie, 
qüi avait auparavant coutume de tirer; ainsi l’une et 
l'autre changea son Usage et prit celui de son ennemi, 
qui fut une chose très fatale. Enfin nos ai mées arrivèrent 
le dernier août sous le fort de Kell , au bout du pont de ^ 
Strasbourg , et le prince Eugène dans ses lignes de Sto- 
lhofen, faisant contenance de vouloir passer le Rhin. 

L’électeur passa de sa personne de Strasbourg à Metz, '. 
d’où il gagna Bruxelles, tout droit comme il put. Il Ri- 
rait fort voulu aller voir le roi, mais cette triste entrè- 
vue ne fut pas du goût de sa majesté, quoique ce princè, 
dans l’intervalle de la bataille à son passage du Rhin , 
eût refusé des propositions fort avantageuses, s’il avait 
voulu abandonner son alliance. Il vit l’éleclrice et ses 
enfans en passant à Ulm, leur donna ses instructions 
avec beaucoup de courage et de sang-froid, et les ren- 
voya à Munich pour s’y soutenir, avec ce qu’il laissait de 
ses troupes, le plus long-temps qu’il serait possible. Blain- 
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ville, Zùrlaubeu, lieutéuans-généraux, furent tués et beau- 
coup d’antres, le nombre des prisonniers. fut infini. La- 
baume, fils aîné de Tallard , survécut de peu de jours à sa 
blessure. Le duc de Marlbocough,qui avait tout fait avec 
son armée, garda le maréchal de Tallard et les officiers 
les plus distingués qu’il envoya a Hanau, jusqu'à ccqti’il 
lût temps pour lui de passer en Angleterre, pour en orner 
sou triomphe. De tous les autres, il eu donna la moitié 
au prince Eugène. Xe fut pour eux une grande diffé- 
rence. Celui-ci les traita durement; le duc de Marlbo- 
rough avec tous les égards, les complaisances, les poli- 
tesses les plus prévenantes en tout, et une modestie 
peut - être supérieure à sa victoire. Il eut soin que ce 
traitement lut toujours le même jusqu’à leur passage avec 
lui, et le commun des prisonniers qu’il se réserva reçut 
par ses ordres tous les ménageniens et toutes les douceurs 
possibles.-.^'' • . • 
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. CHAPITRE XIX. 

r 

Incertitude des nouvelles d’Allemagne. - — Inquiétude du roi. 2- 
II ouvre plusieurs lettres. — Silly fait prisonnier vient rendre 
, compte au roi de la bataille d’Hochstet. — Comment il avait été 
fait brigadier pfir hasard. — Sa fortune. — Sa querelle' avec le 
cardinal de Fleurv. — Sa mort. —Fautes de la bataille d’Ochstet. 

— Consternation générale. — Embarras du ministre de la guerre. 

— Fêtes données^ l’occasion de la naissance du due de Bre- 

tagne. — Contraste de ces réjouissances au milieu de la douleur 
publique. . T 

Le roi reçut celle cruelle nouvelle le ai'aoùt par un 
courrier du maréchal de Villefoy, à qui les troupes laissées 
par le prince Eugène sous le comte de Nassau-Weilbourg 
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dans leurs ligues de Stolhofcn , envoyèrent un trom- 
pette, avec des lettres de plusieurs de nos officiers prison- 
niers à qui on avait permis de donner de leurs nouvelles 
à leurs familles. Par ce courrier, le roi apprit que la ba- 
taille donnée le i 3 avait duré depüis huit heures du 
matin jusque vers- le soir; que l’armée entière de Tallard 
était tuée ou prise; qu’on ne savait ce que ce maréchal 
était devenu; aucune lettre ne le disait, ni n’expliquait 
si l’électeur et le maréchal de Marchin avaient été à l’ac- 
tion. Il y en avait de Blansac, de Hautefeuille de Mont- 
péroux, du chevalier de Groissy et de Denonvile, mais 
sans aucun détail, et de gens éperdus. Dans cçtte terrible 
inquiétude le roi ouvrit ces lettres , il trouva quelque 
chose de plus dans celle de MonÇpéroux, mais pourtant 
sans détail : il écrivait à sa femme, qu’il appelait sa chère 
petite Palatine. Quand le roi, long-tteinps après, fut 
éclairci, il demanda au maréchal de Boufflersceque c’était 
que ce petit nom de tendresse dont il n’avait jamais ouï 
parler. Le maréchal lui apprit que le nom propre de Mon t- 
péroux était Palatin de Dio. Il aurait pu ajouter que Pa- 
latin était un titre familier dans ces provinces de Bour- 
gogne et voisines, resté èn nom propre après avoir été 
ryie concession des empereurs; ainsi c’était palatin ou 
sous un titre plus éminent , seigneur de Dio. 

Leroi demeura six jours dans cette situation violente 
de savoir tout perdu en Bavière , et d’ignorer le com- 
ment. Le peu de gens, dont il arriva des lettres, se con- 
tentaient de mander de leurs propres nouvelles, fout au 
plus de quelques amis. Personne n’était pressé de racon- 
ter le désastre. O11 craignait pour «es lettres, et on. n’o- 
sait s’y expliquer sur les choses ni sur les personnes. 
Marchin, tout occupé de sa retraite, se contenta de don- 
ner de ses nouvelles au maréchal de Vijlerov, unique- 
ment relatives à cet objet. L’électeur outré de ses pertes 
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et tle la contradiction' qu’il avait trouvée à son avis de 
demeurer- dans son pays , -n’écrivit au roi que deux mots 
de respect et de fermeté dans son alliance , en passant le 
Hhin ; tellement qu’on réapprenait rien que par lambeaux, 
et rares et médiocres, qui ne faisaient qu’augmenter 
l’inquiétude sur la chose générale et sùrle sort des par- 
ticuliers. La cruelle capitulation de Pleintheim fut pour- 
tant démêlée la première, par deux mots qui s’en trou- 
vèrent dans les lettres de Denonvilc , de Blansac et d’HaiP 
tefeuille. D’autres officiers particuliers s’échappèrent sans 
détail contre la gendarmerie et contre quelques officiers- 
généraux, parmi lesquels, le comté deRoucy n’était pasbicn 
traité, et ces lettres relevaient amèrement sa contusion 
pansée si longuement et si fort sur les derrières , pendant 
tout l’effort de la bataille de la Marsaille où il . ne parut 
plus. Lui et Blansac son frère étaient fils dé la sœur bien- 
aiinéedeM. le maréchal de Lorge. Ils avaient passé leur 
vie chez, lui comme ses enfans. M. de la Rochefoucauld, 
aîné de leur maison, les traitait, aux secours près, de 
même, Leurs femmes, àvëc qui je vivaisfort, m’envoyèrent 
cheroher partout, et ine conjurèrent de voir Chamillart 
sur-le champ pour obtenir de lui tout ce qu’il pourrait 
auprès du roi en leur faveur. Je le fis si efficacement 
qu’il leur sauva des choses fâcheuses. 

Le roi , jusque par lui-même cherchait des nouvelles , 
il en demandait, il se faisait apporter ce qui arrivait de la 
poste, e^l 11’y arrivait rien, ou presque rien qui l’instruisît ; 
on mettait bout à bout ce que chacun savait pour eu faire 
un tout qui ne contentait guère. Le roi, ni personne, ne 
comprenait point une armée entière placée dedans et’ 
autour d’un village, et cette armée rendue prisonnière de 
guerre par une capitulation signée. La tête en tournait. 
Enfin les détails grossissant peu-à-peu, qui d’que lettre, qui 
d’une autre, arriva Silly à l’Etang, le matin du 29 aoûl % 
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Chamillart l’amena à Meudon où le roi était, qui l'en- 
ferma long-temps avec eux avant son dîner. Tallard,avec 
qui il fut pris, obtint du duc de Marlborough la permission 
de l’envoyer au roi lui rendre compte de son malheur, 
avec parole qu’il reviendrait incontinent après où il lui or- 
donnerait dose rendre. Comme il n’apprit rien que je n’aie 
raconté ici , il servira quelques inomerls à faire une assez 
curieuse diversion à une matière aussi désagréable dont 
les suites se reprendront après. 

Silly^du nom de Vipart, était un gentilhomme de Nor- 
mandie des plus minces qu’il y eût , entre Lisieux et 
Séez , et en bions et naissance. C’était un grand garçon , 
parfaitement bien fait, avec un visage agréable et mâle, 
infiniment d’esprit, et l’esprit extrêmement orné; une 
grande valeur et de grandes parties pour la guerre; natu- 
rellement éloquent avec force et agrément; d’ailleurs 
d’une conversation très aimable; une ambition effrénée, 
avec un dépouillement entier de tout ce qui la pouvait 
contraindre, ce. qui faisait un homme extrêmement dan- 
gereux , niais fort adroit à le cacher, appliqué au der- 
nier pointa s’instruire, et ajustant tous ses commerces , 
et jusqu a ses plaisirs, à Ses vues de fortune. Il joignait 
lesgrâcesàun air de simplicité qui ne put se soutenir bien 
long-temps, et qui, à mesure qu’il crût en espérance et 
en moyens, se tourna en audace. I! se lia tant qu’il put 
avec ce qu’il y avait de plus estimé dans les années, et 
avec la jslus brillànte compagnie de la cour^S^i esprit, 
son savoir qui n’avait rien dé pédant, sa valeur, ses 
manières plurent à M. le duc d’Orléans. Il s’insinua dans 
scs parties, mais avec mesuré , de peur du roi, et assez 
pour plaire au prince qui lui donna son régiment d’in- 
fanterie. Un hasard le fit brigadier long-temps avant son 
rang, et conséquemment lieutenant-général de fort bonne 
«heure. 


DU bue DE S/UNT-SIMON. [17Ô/1] »21 

Cilly , colonel de dragons, dès-lors fort distingué, et 
qui depuis a pense, et peut-être aurait dû, être maréchal 
de France, fut fait brigadier dans cette promotion im- 
mense , où je ne le fus point,.et quLmefit quitter le ser- 
vice, comme je l’ai dit eu son temps. Chamillart arrivait 
dans la place de secrétaire d’état dé la guerre. C’était la 
première promotion de $on temps;- il ne connaissait pas 
un officier. Sortant de chez madame de Ma in tenon, où 
la promotion s’était faite à son travail ordinaire, il ren- 
contre Sifiyet lui dit d’aller remercier le roi qui venait, 
de le faire brigadier. Silly, qui n’en était pas à portée , eut 
la présence d’esprit de cacher sa surprime. Il se douta de 
la méprise entre lui et Cilly des dragons , mais II compta- 
en tirer parti, et alla remercier le roi,, sortant de chez 
madame de Maintenon pour aller souper. Le roi , bien 
étonné de ce remercîment, lui dit qu’il n’avait pas songé 
à le faire. L’autre, sans.se démonter, allégua ce que Cha- 
millart lui venait de dire, et de peur d’une négative qui 
allât à l’exclusion , se dérobe dans la foule, va trouver 
Chamillart, et s’écrie qu’après avoir remercié sur sa 
parole , il n’a plus qu’à s’aller pendre s’il reçoit l’af- 
front de n’être pas brigadier. Chamillart, honteux de sa 
méprise, crut qu’il y allait du sien de la soutenir. Il l’a- 
voua au roi dès le lendemain, et tout de suite fit si bien 
que Silly demeura brigadier. 11 s’attacha le plus qu’il put 
à M. le prince de Conti et à ceux qu’il voyait davantage. 
C’était alors le bon air comme il l’est resté toujours , et 
Silly n’y était pas indifférent. Il tourna le maréchal de Vil- 
leroy ; ses grandes manières et ses hauteurs le rebutèrent. 
Il trouva mieux son compte avec l’esprit, le liant et la 
coquetterie de Tallard , qui se voulait faire aimer jusque 
des marmitons. Faits prisonniers ensemble, Tallard , 
fort en peine de soi à la cour, crut n’y pouvoir envoyer 
tin meilleur chancelier que Silly. Il le servit si bien qu’on 
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en verra bientôt des fruits. Mais au retour, je ne sais ce 
qui arriva entre eux. Ils se brouillèrent irréconciliable*- 
meut , apparemment sur des choses qui ne faisaient hon- 
neur à l'un- ni à l’autre, puisque chacun d’eux a telle-, 
ment gardé le secret là-dessus, que leurs plus intimes 
amis n’y ont pu rien deviner, et que la cauge de cette 
rupture' tous deux l’ont emportée en l’autre monde, même 
le survivant des deux 'qui fut Tallard, et qui n’avait rien 
à craindre d’un mort qui ne laissait ni famille ni amis. 

Le roi mort, Silly fit un momeut quelque figure dans 
la régeuce; mais, peu content de n’être*d’aucun conseil, 
il se tourna aux richesses. Il était né fort pauvre, et 
n’avait pu que subsister. Sa fortune allait devant tout; 
mais, foncièrement avare, l’amour du bien suivait, immé- 
diatement en lui. Il fit sa cour à Law qu’il séduisit par son 
esprit. La irière du vieux Lusse était 'Vipart; il était très 
bien avec son fils, qui depuis bien dès années disposait 
du cœur, de l’esprit, de la conduite et de la maison de 
madame la Duchesse. Madame la Duchesse, en cela seu- 
lement, une avec RI. le Duc, était tout système. Law, 
après M. le duc d’Orléans, avait mis ses espérances en la 
maison de Coudé, dont l'avidité héréditaire se gorgea de 
millions par le dévoûment de ce financier. Silly s’y fraya 
accès par Lusse, qui était la voie exquise auprèsde madame 
la Duchesse. Il y devint bientôt un' favori important sous 
la protection du véritable, èt se gorgea en sous-ordre. 
M. le Duo, devenu premier ministre, ne put refuser à sa 
mère quelques colliers de l’ordre dans la nombreuse pro- 
motion de 1 724» où *1 fourra tant de canailles. Silly en eut 
iln, que madame la Duchesse arracha -avec peine. 11 avait 
attrapé de M. le'duc d’Orléans une place de conseiller 
d’état d’épée. Alors riche et décoré, il revêtit le seigneur. 
Cette fortune inespérablé 11e fit que l’exciter à la com- 
bler. Rien ne Im partit au-dessus de son mérite. Mor ville , 
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Secrétaire d’état des affaires étrangères, en fut ébloui. 
Silly le domina: il devint son conseil pour sa conduite et 
pour les affaires. Une position si favorable à sou ambi- 
' tion lui donna l’idée de l’ambassade d’Espagne, d’y être 
fait grand, de revenir après dans le conseil comme un 
homme déjà imbu des affaires, de se faire duc et pair, et 
de là tout ce qu’il pourrait. Ce fut un cliâteau en Es- 
pagne et le pot au lait de la bonne femme. M. le Duc fut 
remercié , et Morville congédié. 

Un grand homme ne s’abandonne pas soi-même’. 
Silly comprit avec tout le monde que M. de Fréjus, in- 
continent après cardinal Fleury, était tout seul le maître 
des grâces et des affaires, et Chauvèlin sous lui. C’était 
pour lui deux visages tout nouveaux , à qui il était très 
inconnu. L’opinion qu’il avait de soi le persuada qu’avec 
un peu d’art et tle patience il viendrait à bout de faire 
d’eux comme de Morville ; mais ils avaient trop peu de 
loisirs et lui trop peu d’accès: Dans la peine du peu de 
succès de ses essais, il se mit dans la tête de venir à 
bout du cardinal , par une assiduité qui lui plût , comme 
il n’en doutait pas, et qui, l’accoutumantà lui, lui frayât 
le chemin de son cabinet, où , une fois entré, il comp- 
tait bien de gouverner. Il se mit donc *à ne bouger de 
Versailles , et quoiqu’il n’eût de logement qu’a la ville , 
à y donner tous - les jours un dîner dont là délicatesse 
attirât. Il y menait des gens de guerre qu’il trouvait sous 
sa main, le peu de gens d’âge qui, autrefois de la cour, 
venaient pour leurs affaires à Versailles , et des conseil- 
lers d’état. Là on dissertait , et Silly tenait le dé du rai- 
sonnement et de la politique, en homme qui se ménage, 
qui croit déjà faire une figure, et qui la veut augmenter. 
En même temps il s’établit tous les jours à la porte du 
cardinal pour le voir passer. Cela dura plus d’un au , 
sans rien rendre que quelques dîners chez le cardinal , 
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encore bien rarement; soit que le cardinal fut averti flu 
dessein de Silly , soit que sa défiance naturelle prît om- 
brage d’une assiduité si remarquable. Un jour qu’il ren- 
trait un moment avant. sou dîner, il s’arrêta à la porte 
de son cabinet , et demanda à Silly d’un air fort gracieux 
s’il désirait quelque chose et s’ii avait à lui parler. Silly, 
se confondant en cojnplitnens et en respects, lui répond 
que non, et qu’il 11 ’eSt là que {tour lui faire sa cour en pas- 
sant. Le cardinal lui répliqua civilement , mais haussant 
la voix pour être entendu de tout ce qui était autour 
dieux , qu’il n’était pas accoutumé à vofr des gens comme 
lui à sa porte, et ajouta fort sèchement qu’il le priait de 
n’y plus revenir quand il n’aurait point affaire à lui. 

Ce coup de foudre auquel Silly s’était si peu .attendu , 
le pénétra d’autant plus qu’il s’y trouva plus de témoins. 
11 avait compté circonvenir le cardinal par ses plus inti- 
mes amis à qui il faisait une cour basse et assidue, après 
avoir trouvé divers moyens de s’introduire chez eux, et 
même de leijr plaire. Il sentit avec rage toutes ses espé- 
rances perdues, et s’en alla chez lui où il trouva force 
compagnie^ Le comte du Lue, qui me conta cette aven- 
ture, était à la porte du cardinal, où il'entendit tout 
le. dialogue , d’où il alla dîner chez Silly ,qùi auparavant 
l’en avaif convié , et où ils se trouvèrent plusieurs. Silly 
y parut outré et assez long-temps morne. A la fin il éclata 
à table contre le cardinal à faire Baisser les yeux à tout 
le monde. Il continua le reste du repas à se soulager de 
la sorte. Personne qe répondit un mot. Il sentait, bien 
qu’il, embarrassait, et qu’il ne faisait par ces propos pu- 
blics que se faire à lui - même un mal irrémédiable; 
mais le désespoir était plus fort que lui. Il passa près 
d’un an depuis tantôt à Paris , tantôt à Versailles , 
n’osant plus approcher du cardinal , qu’il aurait voulu 
dévorer , et cherchant dans son esprit des expédiens et 


Digitized 6y Google 


VV DUC DE SAINT-SIMON. [170/jJ aa 5 

(les issues qu’il ne put lui fournir. A la fi», il s ’eh alla 
cliez lui pour y passer l’hiver. Il avait accru et ajusté 
sa gentilhommière qu il avait travestie en château. 

Il n y fut pas long-temps sans renvoyer le peu de 
gens qui vivaient le voir; je dis le peu , car scs nou-« 
veaux airs de seigneur, auxquels ses voisins n 'étaient 
pas accoutumés chez lui , en avaient fort éclairci la 
compagnie. Il dit qu’il était malade , et se mit au lit. 
Il y demeura cinq ou six jours. Le peu de valets qu’il y 
avait se regardaient ne le voyant pas malade. Son chi- 
rurgien , que j ai vu après à M. de Lévi , ne lui trouvait 
point de fièvre. Le dernier jour il se leva un moment 
se recoucha , et fit sortir tous ses gens de sa chainhre. 
Sur les six heures du soir , inquiets de cette longue soli- 
tude, et sans rieu prendre , ils entendirent quelque bruit 
dans les fossés , plus pleins de houe que d’eau ; là-des- 
sus ils entrèrent dans sa. chambre, et se mirent à la che- 
minée a écouter un peu. Un d’eux sentit un peu de vent 
d une fenêtre il la voulut aller fermer. En même temps 
un autre s approche du lit, et lève doucement le rideau ; 
mais quel fut l'étonnemen t de tous les deux , lorsque’ 
,un ,,fe ,rouva personne dans le lit, «et l’autre dçux pan- 
toufles au bas de là lénêtre dans la chambre! Les voilà 
à s’écrier et à courir tous aux fossés. Ils l’y trouvèrent 
tombé de façon à avoir pu gagner le bord s’il l’eût 
voulu. Us le retirèrent palpitant encore, et fort peu après 
il mourut entre leurs bras. Il n’était point marié , et 
avait une sœur fille, qu’il laissait à la lettre manquer de 
tout et mourir de faim , et qui trouva dans sa riche suc- 
cession une ample matière à se consoler d’une si funeste 
catastrophe. Avec tout son esprit il fit une sottise qui 
fâcha extrêmement le roi. Après l’avoir entretenu long- 
temps dans son cabinet en arrivant à Meudon , il l’aper- 
çut sur le soir à sa promenade sans épée. Cela piqua le 
lv i5 
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roi à l’excès, et il le marqua par le tou avec lequel il 
lui demanda ce qu’il en avait fait. Silly répondit qu’étant 
prisonnier, il croyait n’en devoir point porter, a Qu’est-ce 
que cela veut dire? reprit le roi fort ému , allez en 
prendre une tout-à-l’heure. Cela , joint au#tristes nou- 
velles dont il avait apporté le détail , ne le fit pas briller 
pendant ce court voyage , et ne contribua pas peu à lui 
donner de l’impatience d’aller retrouver Tallard à Hanau, 
comme il fit peu de jours après avoir été à un voyage 
de Marlv pour la première fois de sa vie. 

On n’était pas accoutumé jiux malheurs. Celui-ci était 
très raisonnablement inattendu; quatre armées au-delà du 
Rhin, dont les trois, qui étaieutdans le cœur del’Allemagne 
avec la puissance des mécontens, faisaient tout attendre 
d’elles. Si on n’eût point combattu , on était maître de 
tout par la retraite forcée des ennemis , et imminente, 
et fort éloignée pour trouver de la subsistance. Si le 
maréchal de Villeroy qui n’avait rien à faire qu’à oh-, 
server le prince Eugène, |e suivre, le barrer, ne s'en 
fût point laisse amuser, puis moquer en s’échappant, 
jamais Marlborough , sans sa jonction , n’rût osé prêter 
le collet à nos trois armées. Si elles eussent bordé le 
ruisseau de leur front, jamais ils ne se seraient commis 
à le passer devant elles , ou y auraient été rompus et 
défaits. Si elles n’eussent laissé que jaeu d’intervalle entre 
elles et le ruisseau pour attaquer les ennemis demi passés , 
en cas qu’ils Posassent , ils étaient sûrement battus et cul- 
butés dedans. Si elles eussent au moins pris un terrein 
là où le Vaste laissait le choix libre, qui ne mît pas une 
large et longue fondrière*entre les deux lignes de Tallard, 
encore auraient-elles eu au moins partie égale. Si on n eût , 
pas pris vingt-six bataillons et douze escadrons de dra- 
gons de cette armée pour mettre dedans et autour . 
d’un village , afin d’appuyer la droite qu’on était maître 


Diçjitized by Google 


H-* ' **** .*•• 

1 )U DUC DE SAlNT-SlMiJÜV. [1704] 237 

tf appuyer tout près de là au Danube , on u’aurait pas 
exposé cette armée , qui tenait lieu d’aile droite, à 
être enfermée , et le centre, qui était celle de l’électeur, 
à être pris en flanc. Si au moins une armée entière , 
établie dans ce village de Pleintheim , eût eu le courage 
de s’y défendre , elle eût donné le temps à l’année de 
Marcliin qui faisait la gauche, qui était entière, qui 
avait toujours battu , de profiter de l’occupation qu’au- 
rait donnée ce village, pour se rallier aux deux tiers de 
l’armée de l’électeur qui soutenait encore , et à la faveur 
d’une défense de vingt-six bons bataillons et de douze es- 
cadrons de dragons, d’y porter la bataille et toutl’effortdes 
armes qui peut-être eût été heureux. Mais il était écrit 
que’la houle, les fautes, le dommage seraient extrêmes 
du dBté du roi, et que toutes seraient comblées par le 
tournoiement de tête de la dernière faute, en abandon- 
nant la Bavière si aisée à -tenir, avec ses places, sa vo- 
lonté , son abondance, par une armée entière qui n’a- 
•vait rien souffert, et par les débris des deux autres, en 
prenant des postes avantageux. En vain l’électeur ou- 
vrit-il cet avis , la peur uè crut trouver de salut qu’à 
l’abri de l’armée du maréchal de Villeroy; et, quand la 
jonction fut faite , au lieu de profiter de ce que les pas- 
sages étaient encore libres, et de ramener cette armée 
toute fraîche avec eux en Bavière , où tous ensemble 
se seraient trouvés aussi forts que de va ht la bataille, et 
plus frais que les ennemis qbi avaient combattu , car il 
était resté peu de troupes avec le prince Louis de Bade 
devant lugolstadt , 011 ne songea qu’à hâter la fuite , et à 
presser l’abandon de tant de places et de tant de vastes 
et d’abondans pays. O11 ne se crut en sauveté qu’au Rhin, 
et au bout du pont de Strasbourg , pour être maître à 
tous moinens de le passer. Ces prodiges d’erreurs , d’a- 
veuglëmens , de ténèbres , entassés et enchaînés ensem- 
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ble , si grossiers , si peu croyables., et dont urr seul de 
moins eût tout changé de face, retracent bien , quoique 
dans un genre moins miraculeux , ces victoires et ces 
défaites immenses que Dieu accordait , ou dont il affli- 
geait son peuple , suivant qu il lui était fidele, ou que son 
culte en était abandonné. 

On peut juger quelle fut la consternation générale au 
sujet d’une défaite, où chaque famille illustre, sans parler 
des autres , avait des morts, des blessés et des prisonniers ; 
quel fut l’embarras du ministre de la guerre et de la finance 
d’avoir à réparer une armée entière détruite, tuée ou pri- 
sonnière ; et quelle fut la douleur du rpi qui tenait le sort 
de l’empereur entre ses mains , et qui , avec cette igno- 
minie et cette perte,. se vit réduit, aux bords du flbin, 
à défendre le sien propre. Les suites ne marquèrent pas 
moins l’appesantissement de la main de Dieu. On per- 
dit le jugement , on tremhla au milieu de l’Alsace. La 
cruelle méprise du maréchal de Villeroy fut noyée dans sa 
faveur. Nous allons voir Tallard magnifiquement récom-^ 
pensé.* Marehin demeura dans l’indifférence ; on trouva 
qu’il ne méritait rien , puisqu’il n’avait pas failli , car le 
roi ne le blâma pas de ne s’être pas roidi eu Bavière. 
Toute la colère tomba sur quelques régimens qui furent 
cassés, sur des particuliers dont tout le châtiment fut de 
n’être plus employés dans les armées, parmi lesquels 
quelques innocons furent mêlés avec les coupables. De- 
nonvile seul fut honteusement cassé et son régiment 
donné à un autre, tellement que, sa prison finie, il n’osa 
plus paraître nulle part. Je ne \ eux pas dire que la pro- 
position qu’il eut la foliefle venir faire aux barrières de 
Pleintheim ne l’eût bien mérité ; mais ce ne fut pas à son 
éloquence que ce village mit les armes bas et se rendit pri- 
sonnier de guerre. Ce fut'à celle d’un Anglais seul envoyé 
après lui. Denonvüe fut le seul puni , et pas un de ceux qui 
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remirent leur armée, car c’en était une au pouvoir, des 
Anglais sans tirer un seul coup depuis que la capitula- 
tion avec la condition de prisonniers de guerre leur eut 
été proposée; et le seul chef de troupes qui refusa de la 
signer n’en fut pas reconnu ni distingué le moins du 
monde. En échange, le public ne se contraignit, ni sur 
les maréchaux, ni sur les généraux, ni sur les particu- 
liers qu’il crut en faute, ni sur les troupes dont les lettres 
parlèrent mal. Ce fut un vacarme qui embarrassa leurs 
familles. Les plus proches furent plusieurs jours sans oser 
se montrer, et il y ea «ut qui regrettèrent de n’avoir pas 
gardé une plus longue clôture. 

Au milieu de cette douleur publique, les réjouissances 
et les fêtes pour la naissance du duc de Bretagne ne fu- 
rent point disconltnuées. La ville en donna une d’un feu 
sur la rivière, que Monseigneur, les princes ses fils, et 
madame la duchesse de Bourgogne vinrent voir des fe- 
nêtres du Louvre avec force dames et courtisans, et force 
magnificence de chère et de rafraîchissemens, contraste 
qui irrita plus qu’il ne montra de grandeur d’âme. Peu 
de jours après le roi donna une illumination et une fête 
à MarIy,ojt la cour de Saint-Germain fut invitée, et où 
tout fut en l’honneur de madame la duchesse de Bour- v 
gogne.il remercia le prévôt des marchands du feu donné 
sur la rivière, et lui dit que Monseigneur et madame la 
duchesse de Bourgogne l’avaient trouvé fort beau. 

• * • ‘4 ■ - * ' C " ' : 

CHAPITRE XX. 

1 , l • * . î • 

Marche des alliés sur le Rhin. — Marlborougli nommé feld-ma- 
réchal-général des armées de l’empereur et de l’empire. — Si- 
tuation de nos troupes en Alsacé. — Mort du duc de Montiort. 
Son" caractère. — Sa charge donnée à son frère. — Le comte 
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de Veruv lue à la bataille cPHochstet. — Sa mort décloifre <ki 
femme. — Sa dépouille. — Le roi trouve une consolation dans 
la valeur personnelle du comte de Toulouse. — ; Entreprise sur 
Cadix qui échoue. — Bataille navale près de Malaga gagnée 
par le comte de Toulouse. — Grande faute qui fut commise 
malgré lui. — Chàteauneuf ambassadeur en Portugal. — Son 
retour à Paris. — Arrivée d’Orry. — Le roi sur le point de . 
faire instruire son procès. — Berwick rappelé d'Espagne. — 
Tessé nommé pour lui succéder. 

Les trois chefs ennemis, maîtres de la Bavière et de 
tout jusqu’au Rhin , ramenèrent leurs armées auprès de 
Philipsbourg sur les derrières, et^y^trouvèrent un pont ’ 
tout prêt à y jeter sur le Rhin en trois heures. Tandis 
que leurs troupes marchèrent et qu’ils les laissèrent se 
rafraîchir dans ce camp, le prince Louis de Bade reçut 
dans ce voisinage au beau château de Rastadt, qu’il avait 
bàli en petit sur le modèle de Versailles, Je prince Eu- 
gène et le duc de Marlborough qui vinrent s’y reposer 
à l’ombre de leurs lauriers. Ce fut là que ce due reçut de 
l’empereur, les patentes de feld-marécbal-général des ar- 
mées de l’empereur et de l^mpire, grade fort rare, pa- 
reil a celui qu avait le prince Eugène , et supérieur aux 
feld-ma réchaux, qui, pour Parmée, les troupes et les pla- 
ces, sont comme nos maréchaux de France; et la reine 
d’Angleterre lui permit de l’accepter en attendant les ré- 
compenses qu’on lui préparait en Angleterre. 

Pendant ce glorieux repos nos maréchaux avaient rc- • 
passé le Rhin et s’étaient avancés sur Haguenau. Tout 
leur faisait craindre le siège de Landau. Le maréchal de 
Villeroy ne se crut pas en état de s’y opposer; il se con- 
tenta de le munir de tout le nécessaire pour un long siège, 
et d’y faire entrer, outre la garnison , huit bataillons , un 
régiment de cavalerie et un de dragons sous Laubanic, 
gouverneur, chargé de le défendre. Rien notait pareil à • 
la rage des officiers de celte armée. ‘ . V 
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J'avais reçu depuis peu une lettre du duc de Moût fort, 
qui était fort de mes amis, qui me mandait qu’à son 
retour il voulait casser son épée et se faire président à mor- 
tier. 11 avait toujours été de l’armée du maréchal de Vil- 
leroy. Sa lettre me parut si désespérée qu’avec un cou- 
rage aussi bouillaut que le sien, je craignis qu’il ne fit 
quelque folie martiale, et lui mandai qu’au moins je le 
conjurais de ne se pas faire tuer à plaisir. 11 sembla que 
je l’avais prévu. Il fallut envoyer un convoi d’argent à 
Landau ; on fit le détachement pour le conduire. 11 en 
demanda le commandement au maréchal de Villeroy, qui 
lui dit que cela était trop peu de chose pour en charger 
un maréchal-de-camp. Peu après il sc fit refuser encore; 
à une troisième lois il l’emporta de pure importunité. Il 
jeta son argent dans Landau sans aucun obstacle. Au re- 
tour, et marchant à la queue de son détachement, il vit 
des hussards qùi voltigeaient ; le voilà à lès vouloir courre 
et faire le Coup de pistolet comme un carabin. On le re- 
tint quelque temps, mais enfin il s’échappa sans être suivi 
que de deux officiers. Ces coquins caracolèrent, s’enfui- 
rent , s'éparpillèrent , sç rapprochèrent ; et. l'ardeur pous- 
sant le duc de Montfort sur eux, il s’eu trouva tout-a- 
coup enveloppé, et aussitôt culbuté d’un coup de cara- 
bine qui lui fracassa les reins, et qui ne lui laissa le temps 
que d’être emporté comme on put, de se confesser avec 
(le grands scutitnens de piété et de regret de sa vie pas- 
sée, et d’arriver au quartier général où il mourut pres- 
que aussitôt après.. 

Il mavait pas encore trente-cinq ans, et en avait cinq 
plus que moi. Beaucoup d’esprit, un savoir agréable, 
des grâces naturelles qui répétaient une figure un peu 
courte et entassée , et un visage que les blessures avaient 
balafré; une valeur qui sc pouvait dire excessive, une 
grande application et beaucoup de talens pour la guerre, 
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avec l'équité, la liberté, le laugage fait pour plaire aux 
troupes et à l’officier, et avec cela h s’en faire respecter; 
une grande ambition , mais par un mérite rare , toujours 
retenue dans les bornes de la probité. Un air ouvert et 
gai, des mœurs douces et liantes, une vérité, une sûreté 
à toute épreuve, jointe à une vraie simplicité, formaient 
en lui le caractère le plus aimable et urr commerce déli- 
cieux; avec cela sensible à l’amitié et très fidèle, mais 
fort choisi dans ses amis, et le meilleur fils, le meilleur 
mari, le meilleur frère et le meilleur maître du monde, 
adoré dans sa compagnie de cheVau -légers, ami intime 
de Tallard et de Marcliin , fort de M. le prince de Conti , 
qui l’avait fort connu chez feu M. de Luxembourg, qui 
l’aimait comme son fils; ami particulier de M. le duc 
d’Orléans, et si parfaitement bien avec M. le duc de . 
Bourgogne, qu’il en devenait déjà considérable à la cour. 
Monseigneur aussi le traitait avec amitié, et le roi se 
plaisait à lui parler et à le distinguer en tout , tellement 
qu’il était compté à la cour fort au-dessus de son âge, et 
n’en était pas moins bien avec- ses contemporains, dont 
ses manières émoussaient l’envie. Une éducation beau- 
coup trop resserrée, et trop long-temps, l’avait jeté d’abord 
dans un grand libertinage, l’avait écarté de cette assi- 
duité qui était d’un si grand mérite auprès du roi, et 
avait étrangement gâté ses affaires. Il revenait depuis 
quelque temps d’un égarement si commun, et ce retour 
lui avait tourné à grand mérite auprès du roi. Ma liai- 
son intime avec le duc de Chevreuse, son père, et 
M. de Beauvilliers, avait formé la mienne avec lui. Une 
certaine ressemblance de goûts, d’inclinations, d’aver- 
sions, de vues et de maîtres de penser et d’être, l’avait . 
resserrée, jusqu’à la plus grande intimité, en sorte que 
pour le sérieux nous n’avions rien de caché l’un pour 
l’autre. L’habitation continuelle de la cour nous faisait 
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fort vivre ensemble. Sa femme et madame de Lévi, sa 
• sœur, étaient amies intimes de madame de Saint-Simon, 
que mesdames de Chevreuse et de Jîeauvilliers traitaient 
comme leur fille. En absence nous nous écrivions conti- 
nuellement. Sa perte fut aussi pour moi de la dernière 
amertume, et tous les jours de ma vie je l’ai. sentie de- 
puis tant d’années. On peut juger quelle fut la douleur 
de sa famille. 11 ne laissa que des enfans tous en bas âge. 
Sa charge fut donnée à son frère, le vidame d’Amiens, 
qui est parvenu depuis à tout. 

La mort du comte de Verne, tué à cette funeste ba- 
taille, dégrilla sa femme, qu’il tenait dans un couvent à 
Paris, depuis qu’elle y était revenue d’entre les bras de 
M. de Savoie, comme je l’ai rapporté en son lieu, et lui 
donna toute liberté. Elle reviendra en son temps sur la 
scène. Verue ne laissa qu’un fils d’elle, qui le survécut 
peu , et des filles religieuses. Sa charge de commissaire 
général de la cavalerie, qu’il venait d’acheter du ma- 
réchal de Villars, fut donnée à la Vallière, prisonnier 
d’Hochstet, et ce choix fit fort crier; 

Le roi ne fut pas long-temps dans la douleur du dé- 
sastre d’Hochstet sans recevoir quelque consolation, mé- 
diocre pour l’état , mais sensible à son cœur. Le comte 
de Toulouse, qui ne ressemblait en quoi que ce pût être 
au duc du iVfcûue sou frère, avait souffert impatiemment' 
d’avoir consumé sa première campagne d’amiral à se 
promener sur la Méditerranée, sans oser prêter le collet 
aux flottes ennemies trop fortes pour la sienne. Il en 
avait donc obtenu une cette année, avec laquelle il put 
se mesurer avec celle qui, ayant hiverné à Lisbonne, 
tenait la mer sous l’amiral Roock, en attendant les secours 
de Hollande et d’Angleterre. Il faut dire , avant que 
d’aller plus loin, un mot d’Espagne pour l’intelligence 
de ce qui va suivre. . ■ ’ * 
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Le prince de Darmstadt, qui avait été à la cour de 
Charles II, comme on l’a vu en son lieu, et qui avait été 
si bien avec la reine sa dernière femme, s’était embarqué 
sur la flotte avec l’archiduc lorsque ce prince alla en Por- 
tugal, et avec une partie projeta de surprendre Cadix, 
qu’il savait fort dégarni de toutes choses. Un marchand 
français, armé pour les îles de l’Amérique, moitié guerre 
moitié marchandises, mais qui pour son commerce y por- 
tait sur deux gros hàtitnens beaucoup de munitions de 
guerre ? d’armes et assez d’argent, se trouva dans ces 
mers, et vit à la manœuvre de l’escadre le dessein sur 
Cadix. Il força de voiles, y entra en présence de l’es- 
cadre, débarqua toute sa cargaison, mit ainsi la place 
en état de se défendre, qui, faute d’armes et de munitions 
et d’argent, ne pouvait autrement résister, et demeura 
dedans. Darmstadt n’ayant donc pu réussir dans sou 
dessein, après l’avoir inutilement tenté pendant plusieurs 
jours, mit pied à terre et pilla les environs de la terre- 
lèrme. Les communes s’assemblèrent sous le capitaine- 
général du pays , les évêques voisins se surpassèrent par 
le prompt secours de monde et d’argent; en un mot, 
après un mois de courses où les Anglais perdirent bien du 
inonde, il fallut se rembarquer, et encore à grande peine, 
et faire voile vers le Portugal. Ou a vu les négligences 
d’Orry, et ce nonobstant comme Puységu* eu répara 
tout ce qui fut possible, et les succès du duc de Berwick 
sur la frontière de Portugal. Les chaleurs séparèrent les 
armées, qui mirent eu quartier d’été. Berwick, Villa- 
darias et Serclaës, dénués de tout par cette même négli- 
gence d’Orry, n’avaient pu pourvoira tout, ni porter leurs 
troupes partout où elles auraient été nécessaires. Gibral- 
tar, celte- fameuse place qui commande à l’importaut 
détroit de cc-nom, avait cité pourvue cpmuie les autres, 
t^est-à-diré qu’il n’y avait quoi que ce soit dedans pour 
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la défendre, et pour toute garnison une quarantaine de 
gueux. Le prince de Darmstadt, qui était bien averti, pro- 
fita d’une faute si capitale.Y allerets’en emparer ne fift que 
la même chose , et la grandeur de cette perte ne fut sentie 
qu’après qu’elle fut faite. D’un autre côté, le meme prince 
de Darmstadt, qui avait été sous Charles 11 vice-roi de 
Catalogne, avait conservé dans cette province beaucoup 
d’intelligences, et dans Barcelone quantité de créatures. 
On y méditait une révolte, on la soupçonna, notre flotte 
y toucha. Le comte de Toulouse y mit pied à terre, il y 
tut quelque temps, et déconcerta entièrement le projet 
par les bonnes mesures qui furent prises. Mais il voulait 
rencontrer la flotte de Roock et la combattre. Il en avait 
la permission; il se rembarqua et l’alla chercher. 

Il la rencontra auprès de Malaga, et, le ajlj septembre, 
il la combattit depuis dix heures du matin jusqu’à huit 
heures du soir. Les flottes, pour le nombre des vaisseaux, 
étaient à-peti-près égales; On n’avait vu de long-temps 
à la mer de combat plus furieux ni plus opiniâtre. Les 
ennemis eurent toujours le vent sur notre flotte. La nuit 
favorisa leur retraite. Vilettc-, lieutenant-général , qui 
avait l’avant-garde, défit la leur. Tout l’avantage fut du 
•'ôte du comte de Toulouse^ dont lé vaisseau se battit 
long-temps contre celui de Roock et le démâta. Il put 
se vanter d’avoir remporté la victoire; et, profitant 
•lu changement du vent, il poursuivit Roock tout le a5, 
qui se retirait vers les côtes de Barbarie. Ils perdirent 
six mille hommes, le vaisseau amiral hollandais sauté, 
quelques-uns coulés bas et plusieurs démâtés. Notre flotte 
ne perdit ni bâtiment ni mât, mais la victoire coûta 
cher en gens distingues par leurs grades et surtout par 
leur mérite, outre quinze cents soldats ou matelots tués 
ou blessés. Le Bailly de Lorraine, fils de M. le Grand , 
et chef d’escadre, Bellisle et Evrard , chefs d’escadre, et 
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un fils du maréchal de Cliàteaurenaud furent tués. Re- 
lingue, licutenant.-général , Gabarut , chef d’escadre, sorti 
de France pour duel, mais que le roi d'Espagne avait en- 
voyé sur la flotte , un capitaine de vaisseau, peveu et du 
nom du maréchal de Cliàteaurenaud eurent chacun une 
cuisse emportée et moururent quelques jours après, ainsi 
qu’IIerbault, capitaine de vaisseau , frère d’Herbault, in- 
tendant des années navales; Ce dernier fut tué aux pieds 
de M. le comte de Toulouse , qui empêcha qu’on le jetât 
à la mer avec beaucoup de présence d’esprit, jusqu’après 
le combat, pour 11e pas perdre ce qu’il pouvait avoir de 
papiers de conséquence sur lui , et avoir le temps de le 
visiter. Plusieurs de ses pages furent tués et blessés au- 
tour de lui. On ne saurait une valeur plus tranquille 
qu’il fit paraître pendant toute l’action , ni plus de viva- • 
cité à tout voir et de jugement à commander à propos. Il 
avait su gagner les cœurs par ses manières douces et af- 
fables, par sa justice, par sa libéralité. Il en emporta ici 
toute l’estime. Du Casse, chef d’escadre que nous verrons 
aller plus loin, reçut une grande blessure et plusieurs 
autres moindres, j 

Le iS au soir, à force de vent et de manœuvre, on 
rejoignit Roock de fort près. Le comte de Toulouse vou- 
lait l’attaquer de nouveau le lendemain; le maréchal de 
Cœuvrcs, sans lequel il avait défense de rien faire, vou- 
lut assembler le conseil. Relingue, qui se mourait et qui 
aimait le comte, dont il avait bien voulu être premier 
écuyer, lui manda, en doux mots de sa main, qu’il bat- 
trait les ennemis et qu’il le conjurait de les attaquer. I>c 
comte fit valoir cette lettre écrite par un homme d’une 
capacité si reconnue , et le prix d’une seconde victoire, 
qui. était Gibraltar II captiva les suffrages, il y mit de la 
douceur, les raisons les plus fortes, il y ajouta ce qu’il 
osa d’autorité. Totis s'y portaient lorsque d’O, le Mentor 
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île la flotte , contre l’avis duquel le roi avait très précisé- 
ment défendu au comte de faire aucune chose, s’y opposa 
avec un air dédaigneux et une froide, muette, et suffi- 
sante opiniâtreté, qui le dispensa, à la mer, d’esprit et de 
raison, comme faisait à la cour la confiance que madame 
de Mainlenon et le roi avaient prise en lui. L’oracle pro- 
noncé, le maréchal de Gœuvres le confirma malgré lui 
et ses lumières, et chacun se retira à son bord consterné, 
le comte dans sa chambre outré de la plus vive dou- 
leur. Ils ne tardèrent pas à apprendre avec certitude que 
c’en était fait de la flotte ennemie s’ils l’eussent attaquée; 

' et tout de suite de Gibraltar, qu’ils auraient trouvé dans 
le même état qu’il avait été abandonné. Le comte de 
Toulouse acquit un grand honneur en tout genre en cette 
campagne, et son plat gouverneur y en perdit peu, parce 
qu’il # n en avait guère à perdre. Le comte, mouillé de- 
vant Malaga , reçut dans son bord la visite de Villada-, 
rias, qui obtint de lui tout ce qu’il lui demanda pour le 
siège de Gibraltar. On mita terre trois mille hommes, 
cinquante pièces de gros canon, et en général tout le né- 
cessaire pour ce siège, et Pointis fut détaché avec dix 
vaisseaux et quelques frégates devant Gibraltar, pour 
servir de maréchal-de-camp aussi au siège, comme étant 
chef d'escadre. Tous ces ordres exécutés, le comte et sa 
flotte appareillèrent pour Toulon. 

Châteauneuf qui avait été ambassadeur en Portugal,, 
et qui, depuis la rupture, s’était par ordre du roi arrêté 
à Madrid, venait d'arriver à Paris. C’était un Savoyard 
qui, en l’autre guerre, avait quitté sou maître, et avait 
été fait premier président du sénat de Chambéry par le 
roi, et depuis la paix, fait conseiller au parlement, et en- 
voyé ambassadeur à Constantinople où il avait très bien 
fait les affaires du roi. Lui et l’abbè son frère, qu’on a vu 
en son temps envoyé pour rectifier les fautes de l’abbé de 
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Polignac ou Pologne, étaient gens de lettres, d'infiniment 
d’esprit et de beaucoup d’agrémens. Chàteauneuf savait 
se manier et s’était mis fort avant dans la confiance de 
la princesse des Ursius, à qui il ne fut pas inutilp. 

Sur ses pas arriva Orry. Le roi ne voulut pas le voir et 
■ fut au moment de lui faire faire son procès et de le faire 
i pendre. 11 le méritait bien , mais la chose aurait trop 
porté contremadame des Ursins, et madame de Main tenon 
fut doucement à la parade. Aubigdy , resté à Madrid l’a- 
gent intime de sa maîtresse, eut eu ce .temps-ci 2,000 
ducats de pension, malgré l’épuisement des finances, et , 
une maison dans Madrid, aux dépens' du roi. La reine 
ne cessait d’intercéder de toutes ses forces pour que la 
princesse des Ursins fut écoulée à Versailles et lui fût 
après rendue. Outrée des refus, elle se prit au duc de 
Berwick comme à l’auteur de la disgrâce d’Orfy,. jfer les 
plaintes qu’il en avait faites, quoique dès auparavant 
Puységur eût vérifié et découvert au roi sa turpitude et 
son crime. Elle demanda si instanynent le rappel dç 
Berwick , que, pour ne la pas désespérer sur tout, on le 
lui accorda, et lp liant, l’accort Tessé, malade ou sain sui- 
vant sa basse politique , fut nommé pour lui succéder. 
Harcourt et madame de Maintenon savaient bien ce 

• v * ’ * ' 

qu’ils faisaient en procurant ce choix, bien moins utile 
aux armes que propre à leurs desseins pour le gouver- 
nement et le cabinet. 



* 


Digitized by Google 


DIT DUC. DF SAINT-SIMOÏ». [ I 704 [ . a 3 g 



. CHAPITRE XXI. 


Intriguas du mariage du duc de Mantoue. — 1! refuse made- 
moiselle d’Enghien. — Il est refusé de la duchesse de Lesdi- 
guières. — Il épouse mademoiselle d’Elbœuf contre son gré et 
contre la volonté du roi. — Curieux détails sur ce myiage. 
— ; Manèges de madame de Pompadour. — Le roi trouve mau- 
vais qu’on ose se marier malgré lui. — Madame d'Elbœuf et sa 
fille vont s’embarquer à Toulon. : — L’évéqtte de Torton'e 
marie publiquement les deux époux dans cette v*lle. — Suites 
malheureuses de ce beau mariage. ' ' " 

-V • • ,v .' ; 

Le (Suc de Mantoue était toujours à Paris. La raison 
principale qui l’y avait attïré’était, comme je l’ai remarqué, 
d’y épouser une Française, et qu’elle lui vînt de la main 
du roi , toutefois à son gré. Cetle vue n’était pas cachée. 
M. de Vaudemortt était trop soh voisin et trop bien in- 
formé pour l’ignorer, trop avisé et trop touché de fin- , 
térêt de la maison de Lorraine pour ne pas sentir l’im- 
portance de lui foire épouser une princesse dfc cette mai- 
son , qui a près * sa mort prétendait le Montferrat. Si 
ce mariage lui donnait des enfans , encore valait- il 
mieux pour eux qu’ils fussent d’une Lorraine, qui ce- 
pendant serait très dignement mariée, et probablement 
long-temps veuve, par la disproportion d’âge de sa belle- 
sœur avec le mari auquel il la destinait; qui pourrait penr 
dant le mariage prendre de l’ascendant sur ce vieüx mari, 
et ensuite pendant son veuvage sur ses ènfans et tout le 
pays par la tutelle, et faire compter avec soi le roi même 
par rapport aux affaires d’Italie. Madame d’Elbœuf , troi- 
sième femme et veuve alors du duc d’Elbœuf, était fille 
aînée de la maréchale de Navailles, dont la mère, madame 
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de Neuillant, avait recueilli madame de Maintenon à sou 
retour des îles de l’Amérique , l’avait gardée, nourrie et 

• entretenue chez elle par charité, et pour s’en défaire l’a- ' 
vait mariée à Scarron. 

Nous avons vu là disgrâce de madame de Navailles et 
de son mari , au sujet de cette porte , par laquelle le roi 
s’introduisait dans la chambre des filles de la reine, et 
qu’elle avait fait murer. La reine- mère obtint en mourant 
leurrftfppei de leur exil en leur gouvernement de La Ro- 
chelle. Quoique le roi n’eût jamais bien pardonné ce 
trait à madame de Navailles ,• et qu’elle vînt très rare- 
ment et très courtement à la cour, il n’avait pu, surtout 
depuis sa dévotion, lui refuser son estime et des distinc- 
tions qui la marquaient. • '•"* 

Sous scs auspices, madame d’Elbœuf sa fille s’introdui- 
sit à la cour. Avec un air brusque et de peu d’esprit et . 
de réflexion, elle se trouva très propre au manège et à 
l’intrigue. Elle trouva moyen de faire que madame de 
Maintenon se piquât d’honneur etde.souvenirde madame 
de Neuillant, et le roi de considération pour feu M. et 
madame de Navailles. La princesse d’Harcourt rom- 
pit des glaces auprès de madame de Maintenon; M. le 
Grand s’intéressa auprès du roi ; mademoiselle de Lisle- 
bonne«t madame d’Espinoy l’appuyèrent partout (car 
rien n’est pareil au soutien que toute cette maison se 
prête); madame d’Elbœuf joua , fut à Marly , à Meudon , 
s’ancra, vif madame dcMaintenon quelquefoisen privance, 
mena sa fille, belle et bien faite, à la cour, qui fut bientôt 
de tout avec madame la duchesse de Bourgogne. Elle y en - 
tra si avant et tellement encore dans le gros jeu, où elle 
avait embarqué madame la duchesse de Bourgogne avec 
elleen beaucoup de dettes que, soit ordre, comme on le 
crut, soit sagesse de la mère, elle était avec sa fille dans ses 
terres de Saintonge depuis plus de huit mois, et elles n’en re- 
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vinrent que pour trouver M. de Mantoue à Paris. C’était 
mademoiselle d’Elbœuf que M. deVaudemont voulait lui 
donner, et dont il lui avait parlé dès l’Italie, et c’était pour 
elle que toute la maison de Lorraine faisait les derniers 
efforts. 

M. le Prinçe avait une fille dont il ne savait com- 
ment se défaire , enrichie des immenses biens de Maillé- 
Brezé et des connétables de Montmorency, sa mère et sa 
grand’mère héritières; il avait oublié la fille de laTrémoille 
et l’héritière de Roye dont il était sorti , et tous les autres 
mariages de seigneurs et de leurs filles faits par les di- 
verses branches de Bourhon. Quelque grandement hono- 
rables qu’en fussent les alliances directes, elle étaient de- 
venues si onéreuses pour lès biens , et si fâcheuses dans 
les„suites par las procédés, qu’il y avait pour elles main- 
tenant aussi peu d’empressement dans la première no- 
blesse que de dédains nouveaux dans les princes du sang, 
ce qui rendait leurs enfans difficiles à marier, surtout les 
filles. Outre que M. de Mantoue parut un débauché pour 
sa fille à M. le Prince, il avait des prétentions sur le 
Montferrat pour une grosse créance sur la succession 
de la reine, madame de Gonzague, tante maternelle 
de madame la Princesse, dont toute son industrie n’a- 
vait jamais pu rien tirer depuis tant d’années, ballotté 
sans cesse entre la Pologne et la maison de Gonzague. 
II espérait donc se procurer le paiement de cette dette 
de façon ou d’autre par sa fille devenant duchesse de 
Mantoue, si elle avait des enfans, et si elle n’en avait 
pas, d’ajouter sa dot et ses droits à sa créance, et, par 
l’appui de la France, mettre le Montferrat dans sa 
maison. Il expliqua au roi ses vues et son dessein, qui 
lui permit de les suivre et qui lui promit de l'y servir de 
toute sa protection. . , :o . . 

M. le Prince, qui craignait là-dessus le crédit de M. le 
IV. 16 
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Grand, et son habitude avec le roi de tout emporter 
d’assaut, fit sentirau roi, et plus encore aux ministres, 
les prétentions des ducs de Lorraine sur le Montferrat, 
fortifiées de l’engagement formel de l’empereur, pendant 
cette guerre , d’y soutenir le duc de Lorraine de tout 
son pouvoir, si le duc de Mantoue venait à mourir sans 
enfans (que la nécessité lui fit changer depuis en faveur 
du duc de Savoie, mais en insistant sur un dédom- 
magement au duc de Lorraine ) ; et le danger pour 
l’état de laisser mettre un pied en Italie au duc de lor- 
raine qui y rendrait l’empereur son protecteur d’autant 
plus puissant, et qui engagerait le roi à des ménage- 
mens même sur la Lorraine auxquels on n’était pas ac- 
coutumé, surtout en temps de guerre, et qui pouvaient 
devenir embarrassans. Ces raisons se firent sentir , le 
roi promit à M. le Prince tous les bons offices qui ne 
se.ntiraient ni la contrainte ni l’autorité; mais la laideur 
de mademoiselle d’Enghien mit un obstacle invincible à 
cette affaire. 

M. de Mantoue aimait les femmes , il voulait des en- 
fans, il s’expliqua sur les désirs de M. le Prince d’une façon 
respectueuse qui ne le pût blesser, mais si nette, qu’il 
n’osa plus espérer. La maison de Lorraine, informée par 
Vaudemont des démarches qu’il avait faites, et que la 
timidité de ce petit souverain, à l’égard du gouverneur 
du Milanais, avait fait recevoir avec quelque agrément , 
ne trouva pas à Paris ses dispositions si favorables. Dès 
avant de partir de chez lui, son choix était fait et arrêté. 
Soupant avec le duc de Lesdiguières peu de temps avant 
sa mort, il avait vu à son doigt un petit portrait en 
bague, qu’il le pria de lui montrer; ayant la bague entre 
ses mains, il fut charmé du portrait, et dit à M. de Les- 
diguières qu’il le trouvait bien heureux d’avoir une si 
belle maîtresse. Le duc de Lesdiguières se mit à rire, et 
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lui apprit que ce portrait était celui de sa femme. Dès 
qu’il fut mort, le duc de Mantoue ne cessa de songer à 
cette jeune veuve. Sa naissance et ses alliances étaient 
fort convenables, il s’en informa encore secrètement, et 
il partit dans la résolution de faire ce mariage. En vain 
lui fit-011 voir mademoiselle d’Elbœuf comme par hasard 
dans les églises et en des promenades ; sa beauté <jui en 
aurait touché beaucoup d’autres, ne lui fit aucune im- 
pression. Il cherchait partout la duchesse de Eesdi- 
guières, et il ne la rencontrait nulle part, parce qu’elle 
était dans sa première année de veuve; mais lui qui 
voulait finir, s'en ouvrit à Torcy comme au ministre des 
affaires étrangères ; celui-ci en rendit compte au roi, qui 
approuva fort ce dessein, et qui chargea le maréchal de 
Duras d’en parler à sa fille. Elle en fut aussi affligée que 
surprise. Elle témoigna à son père sa répugnance à s'a- 
bandonner aux caprices et à la jalousie d’un vieil Italien 
débauché, l’horreur qu’elle concevait de se trouver 
seule entre ses mains en Italie, et la crainte raisonnable 
de sa santé avec un homme très convaincu de ne l’avoir 
pas bonne. 

Je fus promptement averti de cette affaire. Elle et 
madame de Saint-Simon vivaient ensemble, moins 
en cousines-germaines qu’en sœurs; j’étais aussi fort en 
liaison avec elle. Je lui représentai ce qu’elle devait à sa 
maison prête à tomber après un si grând éclat par la 
mort de mon beau-père, la conduite de mon beau-frère, 
l’âge si avancé de M. de Duras, et l’état de son seul 
frère, dont les deux nièces emportaient tous les biens. Je 
lui fis valoir le désir du roi, les raisons d’état qui l’y dé- 
terminaient , le plaisir doter ce parti à mademoiselle 
d’Elbœuf, en un mot tout ce dont je pus m’aviser. Tout 
fut inntile. Je ne vis jamais une telle fermeté. Pontchar- 
train qui la vint raisonner y échoua comme moi , mais 

16. 
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il fit pis, car il l’irrita par les menaces qu'il y inèla que le 
roi le lui saurait bien faire faire. M. le Prince se joignit 
à nos désirs, n’ayant plus aucunes espérances pour lui- 
même, et qui surtout craignait le mariage d’une Lor- 
raine. Il fut trouver M. de Duras, le pressa d’imposer à 
madame de Lesdiguières, lui dit, et le répéta au roi, 
qu’il en voulait faire la noce à Chantilly comme de sa 
propre fille, par sa proche parenté avec la maréchale de 
Duras, arrière petite-fille comme lui du dernier conné- 
table de Montmorency. Je ne me rebutai point, je m’a- 
dressai à tout ce que je crus qui pouvait quelque chose 
sur la duchesse de lesdiguières, jusqu’aux filles de Sainte- 
Marie du faubourg Saint-Jacques, où elle avait été 
élevée, et qu’elle aimait beaucoup. Je n’eus pas plus de 
succès. Cependant M. de Mantoue, irrité par les diffi- 
cultés de voir la duchesse de Lesdiguières, se résolut de 
l’aller attendre un dimanche aux Minimes. Il la trouva 
enfermée dans une chapelle, il s’approcha de la porté 
pour l’en voir sortir. Il en eut peu de contentement, ses 
coiffes épaisses de crêpes étaient baissées , à peine put-il 
l’entrevoir. Résolu d’en venir à bout, il en parla à 
Torcy, et lui témoigna que la complaisance de se laisser 
voir dans une église ne devait pas être si difficile à ob- 
tenir. Torcy en parla au roi, qui lui ordonna de voir ma- 
dame de Lesdiguières, de lui parler de sa part du ma- 
riage comme d’une affaire qui lui convenait , et qu’il 
desirait, mais pourtant sans y mêler d’autorité, de lui 
expliquer la complaisance que le duc de Mantoue desi- 
rait d’elle, et de lui faire entendre qu’il souhaitait qu’elle 
la lui accordât. Torcy fut donc à l'hôtel de Duras lui 
exposer sa mission; sur le mariage , la réponse fut ferme, 
respectueuse, courte; sur la complaisance, elle dit que 
les choses ne devant pas aller plus loin, elle la trouvait 
fort inutile; mais Torcy iusistant sur ce dernier point de 
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la part du roi, il fallut bien qu’elle y consentît. M. de 
Mantoue la fut donc attendre au même lieu où il l’avait 
déjà une fois si mal vue; il trouva madame de Lesdi- 
guières déjà dans la chapelle, il s’en approcha comme 
l’autre fois. Elle avait pris mademoiselle d’Espinoy avec 
elle; prête à sortir, elle leva ses coiffes, passa lentement 
devant M. de Mantoue, lui fit une révérence en glissant, 
pour lui rendre la sienne, et comme ne sachant pas qui il 
était, et gagna son carrosse. 

M. de Mantoue en fut charmé, il redoubla d’instances 
auprès du roi et de M. de Duras; l’affaire se traita en 
plein conseil, comme une affaire d’état : en effet c’en 
était une. Il fut résolu d’amuser M. de Mantoue, et ce- 
pendant de tout faire pour vaincre cette résistance, ex- 
cepté la force de l’autorité que le roi voulut bien ne pas 
employer. Tout fut promis à madame de Lesdiguières de 
la part du roi , que ce serait sa majesté qui stipulerait 
dans le contrat de mariage, qui donnerait une dot et la 
lui assurerait, ainsi que son retour eu France si elle de- 
venait veuve; et sa protection dans le cours du mariage; 
en un mot , elle fut tentée de toutes les façons les plus 
honnêtes, les plus honorables pour la résoudre. Sa mère, 
amie de madame de Creil , si connue par sa beauté 
et sa vertu, emprunta sa maison pour une après-dînée, 
pour que nous pussions parler plus à notre aise à 
madame de Lesdiguières qu’à l’hôtel de Duras. Nous 
n’y gagnâmes qu’un torrent de larmes. Peu de jours 
après, je fus bien étonné que Chamillart me racontât 
tout, ce qui s'était dit de plus particulier là-dessus 
entre la duchesse de Lesdiguières et moi, et encore 
entre elle et Pontchartrain. Je sus bientôt après que, 
craignant enfin que scs refus ne lui attirassent quelque 
chose de fâcheux de la part du roi, ou ne fussent enfin 
forcés par son autorité absolue, clic s’était ouverte à ce 
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ministre à notre insu à tous, pour faire par son moyen 
que le roi trouvât bon qu’il ne fût plus parlé de ce ma- 
riage, auquel elle ne se pouvait résoudre, que M. de 
Mantoue en lût, si bien averti qu’il tournât $es pensées 
ailleurs, et qu’elle fût enfin délivrée d’une poursuite qui 
lui était devenue une persécution très fâcheuse. Chamil- 
lart la servit si bien que dès-lors tout fut fini à cet 
égard, et que le roi, flatté peut-être delà préférence que 
cette jeune duchesse donnait à rester sa sujette sur 
l’état de souveraine, fit son éloge le soir dans son cabinet 
à sa famille et aux princesses, par lesquelles cela se ré- 
pandit dans le monde. M. de Duras se souciait trop peu 
de tout pour contraindre sa fille, et la maréchale de 
Duras qui l’aurait voulu n’en eut pas la force. Le duc 
de Mantoue informé enfin par Tprcy du regret du roi de 
n’avoir pu vaincre la résolution de la duchesse de Les- 
diguières de ne se point remarier, car ce fut ainsi qu’on 
lui donna la chose, cessa d’espérer, et résolut de se pour- 
voir ailleurs. 

Il faut achever cette affaire tout de suite. Les Lorrains , 
qui avaient suivi de toute leur plus curieuse attention 
la poursuite du mariage avec la duchesse de Lesdi- 
guières. reprirent leurs espérances, le voyant rompu, 
et leurs erremens. M. le Prince, qui les suivait de près, 
parla, cria, excita le roi, qui se porta jusque-là de faire dire 
à madame d'Elbœuf de sa part que ses poursuites lui dé- 
plaisaient. Bien ne les arrêta. 11$ comprirent que le roi 
n’en viendrait pas jusqu a des défenses expresses, et sûrs 
par l’expérience de n’en être que mieux après à foree de 
flatteries et de souplesses , ils poussèrent leur pointe avec 
roideur. Un certain Casado, qui se faisait depuis peu appe- 
ler marquis de Mon teléon, créature de M. deYaudemont, et 
Milanais,avaitoblenu par lui l’emploi d’envoyé d’Espagne 
à Gênes, puis auprès de M. de Mantoue, dont il gagna les 
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bonnes grâces, et qu’il accompagna à Paris. C’était un com- 
pagnon de beaucoup d’esprit, d’adresse, d’iusinuatiou et 
d’intrigue, hardi aveccela etentreprenant, qu’on verra dans 
la suitedevenir ambassadeur d’Espagne en Hollande et en 
Angleterre, et y bien faire ses affaires, et pas mal celles 
de sa cour. 11 eut pour adjoint , pour marier M. de Man- 
toue au gré de Vaudemont , un autre Italien subalterne , 
théatin renié, connu autrefois à Paris, dans les tripots, 
sous le nom de Priini, et qui avait depuis pris le nom de 
Saint-Mayol, homme à tout faire, avec de l’esprit et de 
l’argent, dont il fut répandu quantité dans la maison. 
Avec ses mesures et le congé donné par madame de Les- 
diguières , ils vainquirent la répugnance de. M. de Man- 
toue, qui, au fond, ne pouvait être que caprice par la 
beauté, la taille et la naissance de mademoiselle d’Elbœuf; 
mais la sienne ne laissa pas de les embarrasser. 

Avec un rang et du bien, initiée à tout à la cour, et 
avec une réputation entière, elle ne se voulait point marier, 
ou se marier à son gré, et disait toutes les mêmes raisons 
qu’avait alléguées madame de Lesdiguières pour ne point 
épouser M. de Mantoue. Elle avait subjugué sa mère, 
qui trouvait même son joug pesant, mais qui n’avait 
garde de s’en vanter. Elle avait donc grande envie de 
s’en défaire. Elle la tint à Paris , pour l’éloigner de la 
cour, de ses plaisirs, de ses semonces. Elle fit un présent 
considérable à une bâtarde de son mari qui avait tout 
l’esprit du monde et toute la confiance de sa fille, et lui fit 
envisager une fortune en Italie. Toute la maison de Lor- 
raine se mit après mademoiselle d’Elbœuf, mademoiselle de 
Lislebonne surtout et madame cTEspinoy, qui vainquirent 
enfin sa résistance. Quand ils en furent venus à ce point , 
la souplesse auprès du roi vint au secours de l’audace d’un 
mariage conclu contre sa volonté qu’il leur avait décla- 
rée. Ils firent valoir la répugnance invincible du duc de 
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Mantoue pour mademoiselle d’Enghien , celle de la du- 
chesse de Lesdiguières pour lui , qui n’avait pu être sur- 
montée, et la spécieuse raison de ne pas forcer un souve- 
rain , son allié, et actuellement dans Paris, sur le choix 
d’une épouse , lors surtout qu’il la voulait prendre parmi 
ses sujettes (car les Lorrains savent très impudemment 
disputer, ou très accortement avouer, selon leur conve- 
nance occasionelle , la qualité de sujets du roi). Sa ma- 
jesté fut donc gagnée, avec cet ascendant de M. leGrand 
sur lui, à laisser faire sans rien défendre et aussi sans 
s’en mêler. M. le Prince obtint que le mariage ne se ferait 
pas en France, et il fut convenu que, le contrat signé 
entre les parties, elles s’en iraient chacune de leur côté 
le célébrer à Mantoue. 

M. de Mantoue qui, en six ou sept mois qu’il fut à 
Paris, ne vit le roi que cinq ou six fois incognito dans 
son cabinet, reçut du roi, la dernière fois qu’il le vit à Ver- 
sailles, une belle épée de diamans que le roi avait exprès 
mise à son côté, et qu’il en tira pour la lui donner, et lui 
mettre, lui dit-il, les armes à la main comme au géné- 
ralissime de ses armées en Italie. Il en avait eu le titre 
en effet depuis la rupture avec M. de Savoie , mais 
pour en avoir le nom et les honneurs , sans autorité 
dont il était incapable, et sans exercice dont il aurait 
trop appréhendé le péril. Il voulut encore aller prendre 
congé du roi à Marly, et lui demanda permission de le 
saluer encore, en passant à Fontainebleau , s’en allant à 
cheval avec sa suite en Italie. 

Il arriva à Fontainebleau le 19 septembre, et coucha 
à la ville chez son envoyé. Le ao , il dîna chez M. le 
Grand , vit le roi dans son cabinet, et soupa chez Torcy. 
Le a 1 , il vit encore le roi un moment , dîna chez Cha- 
millart , et s’en alla , toujours à cheval , coucher à Nemours 
et tout de suite en Italie. En même temps madame et 
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mademoiselle d’Elbœuf avec madame de Pompadour, 
sœur de madame d’Elbœuf, passèrent à Fontainebleau sans 
voir personne, suivant leur proie jusqu’où le chemin 
fourchait, pour aller, lui par terre, elles par mer, de 
peur que le marieur 11e changeât d’avis et leur fit un af- 
front : c’était pour des personnes de ce rang un étrange 
personnage que de suivre elles-mêmes leur homme de si 
près. En chemin la frayeur leur redoubla. Arrivées à 
Nevers, dans une hôtellerie , elles jugèrent qu’il ne fallait 
pas se commettre plus avant, sans de plus efficaces sûre- 
tés. Elles y séjournèrent un jour; ce même jour, elles y 
reçurent la visite de M. de Mantoue. 

Madame de Pompadour qui tant quelle avait pu , 
avec son art et ses minauderies, s’était insinuée auprès 
de lui dans le dessein d’en tirer tout ce qu’elle pourrait, 
lui proposa de ne différer pas à se rendre heureux par 
la célébration de son mariage; il s’en défendit tant qu’il 
put. Pendant cette indécente dispute elles envoyèrent de- 
mander permission à l’évêque. Il se mourait; le grand- 
vicaire, à qui on s’adressa, la refusa. Il ^J^qu’il n’était 
pas informé de la volonté du roi ; qu’un mariage ainsi 
célébré ne le serait pas avec la dignité requise entre de 
telles personnes; que de plus il se trouverait dépouillé 
des formalités indispensablement nécessaires pour le 
mettre à couvert de toute contestation d’invalidité. Une 
si judicieuse réponse fâcha fort les dames sans leur faire 
changer de dessein. Elles pressèrent M. de Mantoue, lui 
représentèrent que ce mariage n’était pas de ceux où il 
y avait des oppositions à craindre, le rassurèrent sur ce 
que, se faisant ainsi dans l’hôtellerie d’une ville de pro- 
vince, le respect au roi se trouvait suffisamment gardé, 
le piquèrent sur son état de souverain qui l’affranchissait 
des lois et dcsrèglesordinaircs, et enfin le poussèrent tant, 
qu’à force de l’importuner elles l’y firent consentir. Us 
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avaient dîné. Aussitôt le consentement arraché, elles fi- 
rent monter l’aumônier de son équipage, qui les maria 
dans le moment. Dès que cela fut fait, tout ce qui était 
dans la chambre sortit pour laisser les mariés en liberté 
de consommer le mariage , quoi que pût dire et faire 
M. de Mantoue pour les retenir, lequel voulait absolu- 
ment éviter ce tête-à-tête. Madame de Poinpadour se tint 
en dehors, sur le degré, à écouter près de la porte. Elle 
n’entendit qu’une conversation fort modeste et fort em- 
barrassée, sans que les mariés s’approchassent l’un de 
l’autre. Elle demeura quelque temps de la sorte, mais 
jugeant enfin qu’il 11e s’en pouvait espérer rien de mieux, 
et qu’à tout évènement ce tête-à-tête serait susceptible 
de toutes les interprétations qu’on lui voudrait donner, 
elle céda enfin aux cris que de temps en temps le duc de 
Mantoue faisait pour rappeler la compagnie, et qui de- 
mandait ce que voulait dire de s’en aller tous et de les lais- 
ser ainsi seuls tous deux. Madame de Pompadour appela 
sa sœur. Elles rentrèrent ; aussitôt le duc prit congé d’elles , - 
et, quoiqu’il ne fût pas de bonne heure, monta à cheval 
et neles revit qu’en Italie, encore qu’ils fissent même route 
jusqu’à Lyon. La nouvelle de cette étrange célébration 
de mariage ne tarda guère à se répandre avec tout le ri- 
dicule dont elle était tissue. 

Le roi trouva très mauvais qu’on eût osé passer ses dé- 
fenses. Les Lorrains, accoutumés à tout oser, puis a 
tout plâtrer, et à n’en être pas plus mal avec le roi, eu- 
rent la même issue de cette entreprise; ils s’excusèrent 
sur la crainte d’un affront, et il pouvait être que M. de 
Mantoue, amené à leur point à force de ruses, d’arti- 
fices, de circonventions, n’eût pas mieux aimé que de 
gagner l’Italie, puis se moquer d’eux. Ils aimèrent donc 
mieux encourir la honte qu’ils essuyèrent en courant, et 
forçant M. de Mantoue, que celle de son dédit, accou- 
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tumés comme ils sont n tant d’étranges façons de faire 
des mariages. De Lyon madame de Pompadour revint 
pleine d’espérance de l’ordre pour son mari à la recom- 
mandation de M. de Mantoue, qui n’eut aucun succès. 

Madame d’Elbœuf et sa fdle allèrent s'embarquer à Tou- 
lon sur deux galères du roi, par une faiblesse rare d’avoir 
défendu à madame d’Elbœuf de penser à ce mariage, 
ou l’équivalent de cela, de n’avoir voulu dans la suite, ni 
le permettre, ni le défendre, ni s’en mêler, d’avoir dé- 
fendu après qu’il se fit en France, et de prêter après deux 
de ses galères pour l’aller faire ou achever. Ces galères 
eurent rudement la chasse par des corsaires d’Afrique. 
Ce fut grand dommage qu’elles nefussent point prises pour 
achever lé roman. Débarquées enfin à sauveté, M. de Vau- 
dcmout les joignit. 11 persuada à M. de Mantoue de réha- 
biliter son mariage par une célébration nouvelle qui ré- 
tablit tobt le défectueux de celle de Nevers. Ce prince 
l’avait lui-mêine trouvée si contraire aux défenses pré- 
cises que le roi leur avait faites de se marier en France, 
qu’il l’avait fait assurer par son envoyé qu’il n’en était 
rien , et que ce n’étaient que des bruits faux que ceux qui 
couraient de son mariage fait à Nevers ; cette raison le 
détermina donc à suivre le conseil de Vaudemont. L’évê- 
que de Tortone les maria dans Tortone publiquement, en 
présence de la duchesse d’Elbœuf et du prince et de la 
princesse de Vaudemont. 

Ce beau mariage, tant poursuivi par les Lorrains, tant 
fui par M. de Mantoue , fait avec tant d’indécence , et re- 
fait après pour la sûreté de l’état de mademoiselle d’El- 
bœuf, n’eut pas des suites heureuses. Soit dépit de s’être 
laissé acculer à épouser malgré lui, soit caprice ou jalou- 
sie, il renferma tout aussitôt sa femme avec tant de sé- 
vérité quelle n’eut permission de voir qui que ce fût, 
excepté sa mère, encore pas plus d’une heure par jour, et 
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jamais seule , pendant les quatre ou cinq mois qu’elle de- 
meura avec eux. Ses femmes n’entraientchez elle que pour 
rhabiller et la déshabiller précisément. Il fit murer ses fenê* 
très fort haut et la fit garder à vue par de vieilles Italiennes. 
Ce fut doue une cruelle prison. Ce traitement auquel je 
ne m’attendais pas, et le peu de considération, pour ne 
pas dire le mépris , qu’on témoigna ici à ce prince toujours 
depuis son départ, me consolèrent beaucoup de l’invin- 
cible opiniâtreté de la duchesse de Lcsdiguières. J’eus 
pourtant peine à croire que, prise de son choix, elle eût 
essuyé les mêmes duretés , ni lui les traitemens qu’il re- 
çut, s’il n’eût pas fait un mariage auquel le roi se montra 
si contraire. Six mois après, madame d’Elbœuf, outrée de 
dépit, mais trop glorieuse pour le montrer, revint, rem- 
plie, à ce qu’elle affectait, des grandeurs de son gendre 
et de sa fille, ravie pourtant au fond du cœur d’être dé- 
faite d’une charge devenue si pesante. Elle déguisa les 
malheurs de sa fille jusqu’à s’offenser qu’on dît et qu’on 
crût ce qui en était, et ce qui en revenait par toutes 
les lettres de nos années. Mais à la fin , Lorraine d’al- 
liance non de naissance, le temps et la force de la vérité 
les lui firent avouer. Fin rare, et qui montra bien tout 
l’art et l’ascendant des Lorrains, elle ne fut pas moins 
bien traitée après ce voyage que si elle n’eût rien fait 
que de la volonté du roi. Je me suis peut-être trop éten- 
du sur cette affaire. 11 m’a paru qu’elle le méritait par sa 
singularité, et plus encore pour montrer par des faits de 
cette sorte quelle fut la cour du roi. Reprenons mainte- 
nant le courant où nous l’avons laissé. 
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CHAPITRE XXII. 


Tracy. — Sa catastrophe. — Sa mort. — Reineville perdu et re- 
trouvé. — Mort de Rigoville. — La comtesse d’Auvergne et 
son étrange maladie. — Sa conversion. — Le prince d’Espinov 
meurt de la petite-vérole. — Son caractère. ; — Vervins assas- 
• sine sur le quai de la Tournelle par son cousin l’abbé de 
Grandpré. — Son extraction. — Son caractère. — Voyage de 
Fontainebleau par Sceaux. — Le maréchal de Villeroy à la 
cour et de là à Bruxelles. — L’électeur de Bavière dans la 
même ville. — L’électeur de Cologne à Lille. — Succès de la 
Feuillade dans les vallées. — Curieuse anecdote. — Brillant état 
de madame la duchesse de Bourgogne. — Nangis. — Il était 
le chevalier à la mode. — Monseigneur le duc de Bourgogne 
meurt sans soupçonner que son épouse ait eu des regards pour 
un autre que pour lut. — Madame de la Vrillière rivale de 
madame la duchesse de Bourgogne. — Madame d’O et madame 
la maréchale de Cfleuvres sont les confidentes et quelque chose 
'de plus. — Scènes curieuses de tous les jours. — Maulevrier. — 
Il fait un éclat de jalousie contre Nangis. — Tessé l’emmène 
en Espagne avec lui. — Tessé nommé grand d’Espagne en ar- 
rivant. — Le comte de Toulouse chevalier de la Toison d’Or. 

La triste destinée que le pauvre Tracy acheva en ce 
temps-ci put servir de grande leçon aux ambitieux, même 
qui méritent les faveurs de la fortune. C’était un gentil- 
homme de Bretagne, d’esprit et bien fait, parent pro- 
che de la duchesse de Coislin , mais pauvre , qui fut 
exempt, puis enseigne des gardes-du-corps. Il se distin- 
gua à la cour et à la guerre par ses divers talens , et les 
fit servir les uns aux autres. Il devint un des meilleurs 
partisans de l’armée; ce fut lui qui, étant dehors , sauva 
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l’armée de M. de Luxembourg lors du combat de Stein- 

kerke. Je l’ai raconté en son lieu. Sa volonté, sa valeur, 
l’exécution parfaite de tout ce dont il était très ordinai- 
rement chargé par les généraux, lui acquirent leur es- 
time et leur amitié. Il entra dans toute la confiance de 
M. de Luxembourg. Son service auprès de Monseigneur 
lui en avait valu des bontés très particulières. Une des 
filles d’honneur de madame la princesse de Conti le voyait 
d’un bon œil, et de meilleur encore la princesse même. 
Il fut recueilli , considéré ; il avait lieu d’attendre tout 
de la fortune , et à la guerre , et à la cour. Malheureuse- 
ment elle ne le servit pas aussi rapidement qu’il l’avait 
attendu. Sa tête s’altéra , on s’en aperçut , on s’en tut 
jusqu’à ce que des disparates plus fortes firent juger dan- 
gereux de le laisser approcher d’aussi près que le deman- 
dait son service d’enseigne des gardes-du-corps en quar- 
tier. 11 était brigadier, on lui donna un régiment. Ce 
changement d’état acheva de lui tourner la tête, tant 
qu’à la fin on lui fit entendre de ne plus venir à Ver- 
sailles. Cela combla son malheur. Son mal redoubla et se 
tourna bientôt en fureur, qui obligea de le mettre à Cha- 
renton , chez les pères de la Charité, où le roi fit prendre 
grand soin de lui, et où il mourut en ce temps, trois ou 
quatre ans après y avoir été mis. Il n’était point marié. 
Ce fut grand dommage, je le connaissais extrêmement, et 
je n’ai guère trouvé un plus galant homme. Eu ce même 
temps, Reinevillc, lieutenant des gardes-du-corps, qu’on 
a vu disparaître en 1699, coulé à fond par le jeu, fut 
reconnu et retrouvé caché et servant pour sa paie dans 
les troupes de Bavière. En même temps aussi mourut Ri- 
goville, lieutenant-général, fort vieux et homme d’hon- 
neur, de valeur et de mérite, qui avait long-temps com- 
mandé les mousquetaires noirs, sous Jouvelle et Vins. Le 
vieux la Rablière mourut aussi à Lille, où il commandait 
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depuis très long-temps. Il était lieutenant-général, grand- 
croix de Saint-Louis dès l'institution , frère de la maré- 
chale de Créquy. Il but du lait à ses repas toute sa vie, 
et mangeait bien et de tout jusqu’à quatre-vingt-sept ou 
huit ans, et la tête entière. Il avait été très bon officier, 
mais un assez méchant homme; il ne but jamais de vin; 
honorable, riche, de l’esprit et sans enfans. Le maréchal 
de Boufflers le protégeait fort. Il se piquait de reconnais- 
sance pour le maréchal de Créquy , et rendit toute sa vie 
de grands devoirs à la maréchale de Créquy. 

La comtesse d’Auvergne acheva aussi une courte vie 
par une maladie fort étrange et assez rare, qui fut une 
hydropisie de vents. Elle ne laissa point d’enfans. On a 
vu en son lieu qui elle était et comment se fit ce mariage. 
I,e comte d’Auvergne, qui avait obtenu la permission de 
l’amener à Paris et à la cour quoique huguenote, desi- 
rait qu’elle se fît catholique. Un fameux avocat qui s’ap- 
pelait Chardon, et qui l’a été de mon père et le mien, 
avait été huguenot et sa femme aussi; ils étaient de ceux 
qui avaient fait semblant d’abjurer, mais qui ne faisaient 
aucun acte de catholiques , qu’on connaissait parfaite- 
ment pour tels, qui même ne s’en cachaient pas, mais 
que la grande réputation de Chardon soutenait et le 
nombre de protecteurs considérables qu’elle lui avait ac- 
quis. Ceux-là même avaient fait tout ce qu’ils avaient pu 
pour leur persuader au moins d’écouter; ils n’en purent 
venir à bout : le moment de Dieu n’était pas venu. Il ar- 
riva enfin; ils étaient tous deux vertueux, exacts à tout, 
et d’une piété dans leur religion qui aurait fait honneur 
à la véritable* Étant un matin dans leur carrosse tous 
deux arrêtés auprès de 1’Hôtel-Dicu, attendant une ré- 
ponse que leur laquais fut un très long-temps à rapporter, 
madame Chardon porta ses yeux vis-à-vis d’elle au ha- 
sard sur le grand portail de Notre-Dame, et peu-à-peu 
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tomba dans une profonde rêverie, qui se doit mieux ap- 
peler réflexion. Son mari, qui à la fin s’en aperçut, lui 
demanda à quoi elle rêvait si fort, et la poussa même du 
coude pour l’engager à lui répondre. Elle lui montra ce 
qu’elle considérait, et lui dit qu’il y avait bien des siècles 
avant Luther et Calvin que toutes ces figures de saints 
avaient été faites à ce portail, que cela prouvait qu’on in- 
voquait donc alors les saints ; que l’opposition de leurs réfor- 
mateurs à cette opinion si ancienne était une nouveauté; 
que cette nouveauté lui rendait suspects les autres dogmes 
qu’ils leur enseignaient contraires à l’antiquité catho- 
lique; que ces réflexions qu’elle n’avait jamais faites lui 
donnaient beaucoup d’inquiétude et lui faisaient prendre 
la résolution de chercher à s’éclaircir. Chardon trouva 
qu’elle avait raison , et dès ce même jour ils se mirent à 
chercher la vérité, puis à consulter, enfin à se faire in- 
struire. Cela dura plus d’un an , pendant lequel les parties 
et les amis de Chardon se plaignaient qu’il ne travaillait 
plus, et qu’on ne pouvait plus le voir ni sa femme. 
Enfin secrètement instruits et pleinement persuadés, ils 
se déclarèrent tous deux, ils firent une abjuration nou- 
velle, et tous deux ont passé depuis une longue vie dans 
la piété et les bonnes œuvres, surtout dans un zèle ardent 
de procurer à leurs anciens frères de religion la même 
grâce qu’ils avaient reçue. Madame Chardon s’instruisit 
fort dans la controverse, elle convertit beaucoup de hu- 
guenots. Le comte d’Auvergne l’attira chez sa femme. - 
L’une et l’autre avaient de l’esprit et de la douceur. La 
comtesse la vit volontiers, madame Chardon en profita, 
elle en fit une très bonne catholique. Tous les Bouillon , 
outrés de ce mariage, l’avaient reçue fort froidement; 
sa vertu , sa douceur, scs manières à la fin les charmèrent. 
Elle devint le lien du père et des enfans, et elle s’acquit 
le cœur et l’estime d’eux tous et de tout ce qui l’a connue 
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particulièrement, dont elle fut extrêmement regrettée. 

Le prince d’EspinoV ne le fut pas tantà beaucoupprès. 
Il mourut de la petite-vérole à Strasbourg, par l’opiniâ- 
treté d’avoir voulu changer de linge trop tôt et faire 
ouvrir ses fenêtres. C’était un homme d’assez peu agréable 
figure, qui avait beaucoup d’esprit et l’eSprit fort orné, 
avec beaucoup de valeur. Lavais été élevé comme avec 
lui, c’est-à-dire à nous voir continuellement plusieurs 
que nous étions enfans , puis jeunes gens. Sa mère l’a- 
vait gâté et c’était dommage, car il avait des tàlens pour 
tout et beaucoup d’honneur. Mais je n’ai connu personne 
plus follement glorieux ni plus continuellement avan- 
tageux. Il abusa donc de tout ce qu’il avait de bon et 
d’utile, ne ménagea personne, voulut surpasser chacun 
en. tout , et fut lé fléau de sa lèmme, parce qu’elle était 
d’une maison souveraine qui avait un rang qu’il n’avait 
pas, et un crédit et une considération à la cour' et dans 
le inonde dpnt il pe voulait pas .qu’on - crût qu’il voulut 
dépendre. Avec ce rang des siens et cette faveur si dé- 
clarée de Monseigneur, elle se conduisit avec lui comme 
un ange, sans qu’elle ait jamais pu rendre sa con- 
dition plus heureuse ; aussi se trouva-t-elle bien déli- 
vrée , quoiqu’en gardant toutes les bienséances. Presque 
personne de la cour ni des armees ne le plaignit. Il laissa 
un fils et une fille, desquels la catastrophe mérita, trente 
ans après, la compassion de tout le monde, et combla 
les malheurs que leur mère avait commencé d’éprouver. 

Il arriva en ce mois de septembre un étrange assas- 
sinat. Le comte de Grandpré, chevalier de l’ordre en 
1661 , frère aîné du maréchal de Joyeuse, chevalier de 
l’ordre en i6$8, mort sans enfans, avait laissé des en- 
fans de deux lits. Sa seconde femme était fille et sœur 
des deux marquis de Vervins, l’un après l’autre premiers 
inaîtres-d’hôtel du roi. Iæ dernier des deux mourut jeune 
• ‘ IV. 17 
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en 1 663. Il étâit gendre du maréchal Fabert , par con- 
séquent beau-frère du marquis de Beuvron et de Quailus, 
père de celui qui a passée» Espagne, du mari de madame 
de Quailus, nièce ‘à la mode,. de Bretagne de madame 
de Maintenon, et de l’abhé de Quailus que nous venons 
de voir évêque d’Àuxorrc. Vervins avait épousé laînée 
qu’il laissa grosse de Vervins dont il s’agit ici r et qui se 
remaria depuis én Flandre au comte de Merode. Vervins 
eut force procès avec ses cousinsrgermains, eiifans de la 
sœur de Son père et du comte de Grandpré, dont . il: fut 
étrangement tourmenté presque toute sa vie. Enfin il 
était sur le point de les gagner tous, lorsqu’un descousins- 
germains,qui avait des prieurés et se faisait appeler l’abbé 
de Grandpré, le fit attaquer comme il passait dans son 
carrosse sur le quai de. la Tournelle , devant la commu- 
nauté de madame de Miramion. Il fut blessé de plusieurs 
coups d’épée et son. cocbér aussi , qui lé Voulut défendre. 
Sur les plaintes en justice , l’abbé s’enfuit et* pays étran- 
ger d’où il h’est jamais revenu , et bientôt après r sur les 
preuves, futeondainnéà être roué vif. Il y avait long-temps 
que Vervins était menacé d’un mauvais coup de âa part. 

Vervins se prétendait Cominges, des anciens cointes 
de ce nom. Son bisaïeul , père du premier des deux pre- 
miers maîtres-d’hôlel du roi , était ce Saubole , gouver- 
neur de la citadelle de .Metz, qui est si connu dans la vie 
du duc d’Epernon , et dans les mémoire^ de ces temps- 
là , qui avait épousé- l’héritière de Vervins qui était 
Coucy. I^e grand-père de ce Saubole était second fils 
d’Aimery, dit Comiuges, seigneur de Fuyguilhcm, dont 
le père, nommé aussi Aimery, était cru sorti des vi- 
comtes de Conserans, mais dont l’union n’était pas bien 
prouvée. Pour ces Conserans , leur auteur Roger, était 
marqué comme étant quatrième fils de Bernard II , 
comte de Cominges et de Diane de Muret, qui fonda les 
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abbayes de Bonnefonds et de Feuillans, et qui fut tué près 
la ville de Gaudens en i i5o : voilà pour l'extiactiou de 
Vervihs. Quant à lui , c’était un grand homme fort bien 
fait, d’un vidage assez agréable, de l’eSprit, quelque 
lecture, et fort le vol des femmes; particulier, extrême- 
ment paresseux, fort dans la liaison et les parties.de 
M. le Dgc, et fort dans le grand monde. Il quitta le ser- 
vice de bonne heure. Ht plusieurs séjours chez lui en 
Picardie , toujours reçu avec empressement quand 
il en revenait: A la fin , sans dire mot à personne, il se 
confina dans Une terre en Picardie , sans aucune cause 
de dégoût ni de déplaisir , sans besoins du côté de scs 
affaires, il était riche, arrangé, et ne fut jairiais marié; 
sans vue de piété, il.n.’en eut pas là moindre veine ; sans 
occasion de Santé, qu'il eut toujours pm^te; et sans goût 
d’ouvriers, dont il n’employa aucun ^Brcore moins en- 
traîné par te plaisir de la chasse, où il n’alla jamais. Il 
demeura chez lui plusieurs années sans aucun commerce 
avec personne, et èc qui est incompréhensible, sans bou- 
ger de son lit, que le temps de le faire. Il y dînait, il 
y soupait tout seul, y faisait le peu d’affaires qu’il avait, 
et y recevait le peu de gens qu’il ne pouvait éconduire, 
depuis qu’il avait les yeux ouverts jusqu’à ce qu’il les 
fermât, il y travaillait en tapisserie, et lisait quelquefois* - . 
un peu. Il a persévéré jusqu’à la mort dans celteétrange 
sorte- de vie, si uuiquement singulière tjue j’ai voulu la’ 
rapporter. • 

Leroi alla à Fontainebleau où il arriva le la septem- 
bre, ayant séjourné un jour à Sceaux; la cour de Saint- 
Germain y vint le~a3, et y demeura jusqu’au 6 octobre. 

En y arrivant le roi apprit que les armées alliées avaient 
toutes passé le Rhin sur le pont de Philipsbourg , et 
bientôt après que T^andau était assiégé par le prince 
Louis de Bade , qui attendait le roi dés Romains qui y 
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arriva le a5 septembre, et que -le prince Eugene et le 

duc de Marlborough commandaient l’armée d’observa- 
tion qu’ils portèrent sur la Latiter. Marchin demeura 
avec la sienne sous Haguenau. l^e maréchal de Villeroy 
et son fils s’en allèrent de leurs personnes en Flandre , 
passant à Fontainebleau , où ils demeurèrent quelques 
jours. Ils allèrent après trouver l’électeur de I^vière à 
Bruxelles , et chemin faisant virent l’électeur de Cologne 
à. Lille, où il avait établi sa demeure, en meme temps 
que son frère était allé è Bruxelles après avoir été en- 
semble quelques jours. . 

Pendant tous ces malheurs, Yillars était venu à bout 
d’achever à-peu-près de dissiper les fanatiques'; cinq 
ou six de leurs chefs, les autres tués pu accommodés et 
sortis du pay9 obtinrent de se retirer à Genève ; on 
comptait qu’il infestait qu’une centaine de çes gens-là 
dans les Hautes-Cévenne? , et qu’il n’était plus besoin de 
laisser rie troupes en Langdedoc, Peu de jours après le 
roi reçut la nouvelle de la. prise d’Ivréc, après un siège 
assez court, et qui ne coûta guère que deux cents hom- 
mes et quatre cents blessés. M. de Vendôme eut avec la 
place onze bataillons prisonniers de guerre. 

Là Feuilladc n’épargnait pas les courriers, pour an- 
- noncer ses conquêtes dans les vallées des Alpes : tantôt la 
prise d’un petit fort, défendu par des milices, tantôt quel- 
que peu de troupes réglées forcées derrière un retran- 
ehemènt qui gardait quelques passages. Tout cela était 
célébré, comme si c’eût été quelque chose ; Chaïnillart, 
ravi, en recevait des complimens, et savait faire valoù - . 
ces merveilles au roi et à madame de Maiutenon. 

Il se présente ici une anecdote très sage à taire , très 
curieuse à écrire à qui a vu les choses d’aussi près que 
j’ai fait; ce qui me détermine au second parti, c’est 
que 1e fait en gros n’a pas été ignoré , et que les trônes 
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de tous les siècles et de toutes les nations fourmillent 
d’aventures pareilles. Faut-il donc le dire? noU$ avions 
une princesse •charmante, qui , par ses grâces, ses soins et 
des façons uniques en elle , Vêtait- emparé du cœur et des' 
volontés du roi, de madame de Maintenon et de monsei- 
gneur le duc de Bourgogne. Le mécontentement extrême^ 
trop justement conçu contre le duc de Savoie, son pèée, 
n’avait pas apporté la plus petite altération à leur ten- 
dresse pour elle. Le roi , qui rie lui cachait rien, qui tra-~ 
vaillait avec les ministres en sa présence toutes les fois 
quelle y voulait entrer et demeurer, eut toujours l'at- 
tention pour elle de ne lui ouvrir jamais la bouche'dft 
rien de ce qui po, avait regarder le duc son père, ou avoir 
trait à lui. En particulier ellesautait au cou du roi à toute’ , 
heure , sè mettait sur sés genoux, le tourmentait de toutes 
sortes de badinages, visitait ses papiers,' ouvrait et lisait 
ses lettres en sa présence,' quelquefois malgré lui, et en 
usait de même avec madame de Maintenon. Dans cette 
extrême liberté, jamais rien pè lui échappa contre per-* 
sonne; gracieuse à tous et parant même lés coups toutes 
les fois qu’elle le pouvait , attentive atix domestiques in- 
térieurs du roi , n’en dédaignant pas les moindres , bonne 
aux siens et vivant avçcses dames coinihe une amie, et 
en toute liberté, vieilles et jeunes ; elle était l’âme de la 
cour, elle. en était adorée; tous, grands et petits, s’em- 
pressaient à lui plaire; tout manquait à chacun en son 
absence, tout étai^rêmpli par sa présence; son extrême 
faveur la faisait infiniment compter, et ses manières lui 
attachaient tous Içs cœurs. Dans cette situation brillante 
le sien ne fut pas insensible. Y 

Nangis,que nous voyons Aujourd’hui un fort plat ma r 
téchal de France, était alors la fleur des pois; un visage 
gracieux sans rien de rare, bien fait' sans rien de iner^ 
veillcux -, élevé dans l’intrigue et dans la galanterie par 
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la maréchale de Rochefort, sa grand’mère et madame de 
BlaDsac, sa mère, qui ^ étaieut des maîtresses passées. 
Produit tout jeune par elles dans le grand monde dont 
elles étaient une espèce de centre, il n avait d esprit que 
celui de plaire aux dames, de parler leur langage et de 
s’assurer les plus dpsirablos par une discrétion , qui n était, 
pas de son âge et qui n’était plus de son siècle. Personne 
que lui n’était alors plus la mode; il avait eu un régi- 
ment fout enfant; il avait montré de la volonté} de 1 ap- 
plication, et une valeur brillante àja .guefre, que les 
dames avaient fort relevée et qui sulfisait à son âge; il 
était fort de la cour.de monseigneur le duc de Bourgogne, 
et à-peu-près de son âge, et il en était fort bien traité. 
Çe prince, passionnément amourenx de son épouse, né- 
tait pas fait comme Nangis'; mais la princesse répondait 
âi parfaitement à ses empressemeus qu.il est mort sans 
soupçonner jamais qu elle cùt'des regards pour un autre 
que. pour lui. Il en tomba pourtant sur INangis, et bien- 
tôt ils redoublèrent. Nangis ne fut pas ingrat, mais il 
craignit la foudre, et son cœur était pris. 

Madame de la Vrillière qui , sans beauté, était jolie 
comme les amours et en avait toutes les grâces, en avait 
fait la conquête'. Elle était fille de madame de Mailly, dame 
d’atour de madame la duchesse de Bourgogne; elle était 
de tout dans sa cour; la jalousie 1 éclaira bientôt. Bien 
loin dé céder à la princesse, elle se piqua d honneur de 
conserver sa conquête, delà lui disputer, de 1 emporter. 
Cette liltfe mit Nangis dans d’étranges embarras: il crai- 
gnait les furies de sa maîtresse; qui se montrait a lui plus 
capable d’éclater qu’elle ne l’était en effet. Outre, son 
amour pour elle, il craignait tout d’un emportement et 
voyait déjà sa fortune perdue. D’autre part sa réserve ne 
le perdait pas moins auprès d’une princesse qui pouvait 
tant, qui pourrait tout un jour et qui n’était pas pour 
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céder, non pas même pour souffrir une rivale. Celte per- 
plexité, à qui était au fait, donnait des scènes continuelles. 
Je ne bougeais alors de chezmadatne de Blausac à Paris, et 
de chez la maréchale^le Kochefort à Versailles ; j’étais ami 
intime de plusieurs dames du palais qui voyaient toute! ne 
me cachaient rien; j’étais avec la duchesse de Villeroysur 
un pied sol kl e de confiance, et avec la maréchale tel, 
qu'ayant toujours été mal ensemble, je les raccommodai si 
bien que jusqu’à leur mort elles ont vécu entre elles dans 
la plus tendre intimité; la duchesse de Villeroy savait tout 
•per madame d’Q, et par la maréchale de Cocuvres qui 
était raffolée d'elle, et qui étaient les confidentes etqueique 
chose de plus; la dilchesse.de Lorge, ma belle-sœur, ne 
l’était guère moins et tous les soirs me contait tout ce 
quelle avait vu et appris dans la journée; j’étais donc 
instruit exactement et pleinement d'une journée à l’autre. 
Outre que rien ne me divertissait davantage, les suites 
pouvaient être grandes, et il était important pour l’am- 
bition d’être bien informé, Knfin toute la cour assidue 
et éclairée s’aperçut, de ce qui avait été caché d’abord 
avec tant de soin.' Mais , soit crainte , $oit amour 
de cette princesse qu’on adorait , cette même cour se 
tut, vit toüt, se parla entre elle et garda le secret qui 
ne lui était pas même confié. Ce manège , qui ne fut 
pas sans aigreur de la part de madame de la Vrillièra 
pour la princesse, et quelquefois insolemment placé, ni 
sans une souffrance et ur éloignement doucement mar- 
qué de la princesse pour elle, fit long-temps un spectacle" 
fort singulier. 

Soit que Nangis , trop fidèle à son premier amour, eût 
besoin de quelques grains de jalousie, soit que la chose 
se fit naturellement, il arriva qn’il trouva un concurrent. 
Maulevrier, fils d’un .frère de Colbert, mort de douleur 
de n’être pas maréchal de France à la promotion où le 
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maréchal de Villeroy le fut; avait épousé une fille du 
maréchal de Tess'é. Maulevrier. n'avait point un visage 
agréable, sa figure citait d’ailleurs très commun'e. Il n’é- 
tait, point sur le pied de la galanteri% Il avait de l’esprit, 
et un esprit fertile en intrigues sourdes , une ambition 
démesurée, et rien qui la pût retenir, laquelle allait jus- 
qu’à la folie. Sa femme était jolie , avec fort peu d’esprit , 
tracassiére, et sous un extérieur de viefge, méchante au 
dernier point. Peu-à-peu elle fut admise, Gomme fille de 
Tessé, à monter dans les carrosses, à manger, à aller à 
Marly, à être de todt chez madame la duchesse de Bout*- * 
gogne, qui se piquait de reconnaissance pour Tessé qui 
avait négocié ^la paix de Savdic et son mariage, dont le 
roi lui savait fort bon gré. Maulevrier écuma des pre- 
miers ce qui se passait à l’égard de Nangis; il se fit don- 
ner des privances chez madame læduejiesse de Bourgogne 
par son beau-père; il s’y rendit assidu ; enfin, excité par • 
l’exemple, il osa soupirer. Lassé de n ’êt çé point entendu ÿ 
il hasarda d’écrire; on prétendit que madame Cantin ; 
amie intime de Tessé, trompée par le gendre , crut re- 
cevoir de sa main des billets du beau-père, et que, les re- 
gardant comme sans conséquence, elje les rendait.. Mau- 
levrier; sous le nomade son beau-père , recevait , croit-on , ' 
la réponse aux billets par la même main qui les .avait re- 
mis. Je n’ajouterai pas ce qu’on crut au-delà. Quoi qu’il 
en soit, on s’aperçut de celui-ci comme de l’autre, et on 
s’en aperçut avec le même silence. Sous prétexte d’amitié 
pour madame de Maulevrier, la princesse alla plus d’une 
fois pleurer avec elle , et chez elle , dans des. voyages de 
Marly, le prociiain départ de son mari et les premiers 
jours de son absence, et quelquefois madame de Mainte- * 
non avec elle. La cour riait : si les larmes étaient pour 
lui ou pour Nangis, cela était douteux ; mais Nangis 
toutefois, réveillé par cette concurrence, jeta madame de 
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laVrillière dans d’étranges douleurs et , dans une-humeur 
dont elle ne fut pas maîtresse. 

Ce tocsin se fit entendre .à Maulevrier. De quoi ne s’a- 
vise pas un homme que l'amour ou l'ambition possède à 
l’excès, il fit le malade de la poitrine, se mit au lait, fit 
semblant d’avoir perdu la voix, et sut être assez maître, 
de lui pour qu’il ne lui échappât pas un mot à voix in- 
telligible pendant, plus d’un an, et par là ne fit point la 
campagne r êt demeura à la cour. Il fut assez fou pour 
conter ce projet et bien d’autres au duc de Lorge, son 
ami, par qui dans le temps même je le sus. Le fait était 
que, se mettant ainsi dans la nécessité de ne parler ja- 
mais à personne qu’à l’oreille , il se donnait la liberté de 
parler de même -à madame la duchesse de Bourgogne 
devant foute la cour, sans indécence et sans soupçon que 
ce fût en secret. De cette sorte, il lui disait tout ce qu’il 
voulait tous les jours , et il prenait son temps de manière 
qu’il n’était point entendu , et que parmi des choses com- 
munes dont les réponses se faisaient tout haut, il . en 
mêlait d’autres dont les réponses courtes se ménageaient 
de façon qu’elles ne pouvaient être entendues que de 
lui. Il avait tellement accoutumé le monde à ce manège, 
qu’ou n’y prenait plus garde, sinon de le plaindre d’un 
si fâcheux état ; mais il arrivait pourtant, que ce qui 
approchait le plus madame la duehesse de Bourgogne en 
savait assez pour ne s’empresser pas autour d’elle quand 
Maulevrier*s’«n approchait pour lui parler. Ce même 
manège dura plus d’un au,souvént eu reproches, mais 
les reproches réussissent rarement en amour; la mau- 
vaise humêur de madame de la Vrillière le tourmentait; 
il croyait Nangis heureux, et il voulait qu’il ne le fût pas. 
Enfin, la jalousie et la rage le transportèrent au point 
’ de hasarder une extrémité de folie. 

Il alla à la. tribune sur la fin de la messe de madame la 
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duchesse de Bourgogne. E11 sortant il lui donna la main 
et prit un jour qu’il savait que Dangeau^ ’chevaliër 
d’honneur, était absent. Les écyyers, soumis au pre- 
mier écuyer son beau-père -, s’étaient accoutumés à 
lui céder cet honneur à cause de sa voix éteinte, pour 
le laisser parler en chemin, et se retiraient par respect 
pour ne pas entendre. Les dames suivaient toujours de 
loin, tellement qu’en pleins appartenions et au milieu 
de tout le monde, iL avait, depuis la chapelle jusqu’à l’ap- 
partement de madame la duchesse de Bourgogne, la 
commodité du tête'-à-tête, qu’il s’était donné plusieurs 
lois. Ce jour-là il chanta pouille sur Nangis à la prin- 
cesse, l’appela par toutes, sortes de noms , «la. menaça de 
tout faire savoir au roi , à, madame de Maintenon, au 
prince son mari, lui serra les doigts à les lui écraser, 
en furieux, et la conduisit de U sorte jusque chez elle. 
Eu arrivant tremblante, et prête à s’évanouir, elle entra 
oui de suite dans sa garde-robe, et y appela madame de 
Nogaret, qu’elle nommait sa petite bonne, et à qui elle 
allait volontiers aü conseil, quand elle ne savait plus où 
elle eu était. La, elle lui raconta cp qui venait de lui 
arriver, et lui dit quelle 11e savait commeut elle n’était 
pas rentrée sous les parquets, comment elle n’eu était 
pas morte , comment elle avait pu arriver jusque chez 
elle. Jamais elle ne fut si éperdue. Le mêiné jour ma-, 
dame de Nogaret le conta à madame de Saint-Simon et 
à moi , dans le dernier secret et la dernière confiance. 
Elle conseilla à la princesse de filer doux aveo un fou si • 
dangereux et si hors de tout sens et de toute mesure, et 
toutefois d’éviter sur toute chose de se commettre avec 
lui. Le pis fut qu’à partir de là, il menaça et dit force 
choses sur Nangis, comme un homme qui en était vive- 
ment offeusé, et qui était résolu d’en tirer raison, et de 
l’attaquer partout. Quoiqu il .n’en dit pas la cause, elle. 
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était 'claire., On peut juger de la frayeur qù’en conçut là 
'princesse, de la peur et des propos de ii>adatne de la Vril- 
lière et de ce que devin t Narrgîs, ll etait. brave de reste 
pour n’en craindre personne, et prêter le collet Ji quir 
conque, mais le prêter sur pareil sujet , il en pâmait 
d’effroi. B voyait sa fortune et des suites affreuses entre 
les mains d’un (ou furieux. Il prit le parti de l’éviter avec 
le plus grand soin- qu’il pût, de paraître peu, «t de se 
taire., \ j * '• ' * .. 


Madame la duchesse de Bourgogne vivait dans dè§ 
mesures et des transes mortelles ' cela dura plus- de six 
semaiues de la sortes sans que pourtant elle en- ait eu 
autre chose que l’extrême peur. Je n’ai point su ce qui 
arriva', ni qui avertit ïessé , mais H le fut et fit un trait 
ji’ftahiic homme. Il persuada soi), gendre de le suivre en 
-Espagne, où il lui fit voir'lçs cieux ouverts pour lui.' U 
parla à Fagon, qui du fond de* sa chambre et du cabinet 
du foi voyait tout et savait tout. C’était un homme d’rtt- 
finiment dîesprit; et avec pela un bon et.honnête homftie. 
'Il entendit à demi-mot * et fut d’avis qu’apFès tous les 
remèdes «juç Maulevrief. avait tentés pour sort extinction 
de voix et sa poitrine, il b’ y avait plus pour lui que l’air 
■ des pays chauds; que l’hiver où on allait entrer le tue- 
rait infailliblement en France et lui serait salutaire dans 
un pays où cette saison est' une des plus belles et des 
plus tempérées de* l’année, -ce fut dône sur le pied tle 
remède et colnme l’on và aux eaux, que MauleVrier aHà 
en Ëspagnb> Gela fut donné ainsi, à toute, la cour et au 
roi, à qui Fagôn persuada tout; ce qu’il Voulût par des 
rpisoonemens de jnédecfne 1 , où il ne craignit point de 
contradicteur entre le roi et lui,. et à madame de Mainr 
tenon tout- de même, qui l’uç dt l’autre le prirent pour 
bon et ne se doutèrent de rien. Sitôt que 1a parole en 
fat lâchée, Téssé n’eut rien.de plus pressé que.de tirer 
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son gendre de; la couriet du royaume, et pour mettre 8 ir 
»! .• * ses folies et aux frayeurs mortelles qu’èHes causaient y 

• et pour coupçr court à là surprise et aux réflexions, sur. 
up si long voyage d’un l>omine en l’état aijqueL Maule-t 
vrier passait pour ètye\ • t *. ,5 . . v . f:/*.- 

■< 'fessé prit donc congé les premiers jours d’octobre, 
et partit avec sou gendre de Fontainebleau pour l’Es- 
pagne. Mais il était trop avisé pour y . aller tout droit: 
H .y voulait une fortune, il la savait.pour.ee pays-là entre 
les mains de la. princesse des Ursins)- .il en savait trop 
de notée cour pour ignorer que madame' de Maintenou 
• demeurait- sourdement s» protectrice ; il ne crut doue 

pas lui déplaire de lui représenter qu’allant en, Espagne 
. . pour servir, il ne le pouvait foire utilement qu’avec les 

hounes grâces du roi et de la- reine d’Espagne; qn’ii sé. 
gardait bien de pénétrer dans tout ce qui s’était passé- 
sur la princesse des Ursins, maisqu’ilne pouvait ignorer 
avec tout le inonde jusqu’à - quel point elle.ténait au cœur 
• de* leurs majestés catholiques; .qu’une visite de sa part à 
madame des Ursins ne pouvait- ni fl fier sur rien, mais 
que oette attention, qui plairait .infiniment pu roi et àda 
•reine d’Espagne, ferait peut-être tout le succès de sop 
voyage en lui- conciliant leurs majestés catholiques, et* 
lui aplanirait tout pour le service des deux rois. Avec ee 
raisonnement il supplia madame de Maintenou .de Ipi 
obtenir la liberté dé passer par -Toulouse^ uniquement 
dalre la vue de se mettre en état do pouvoir’ bien répondre 
à ce qu’on attendait de lai au pays dii le roi* l’envoyait, 
.Madame de Maintenon -goûta - fort une préposition, qui 
lui donnait moyen, de charger Tes^é de lettres et d e 
choses qüi , sans-le mettre dans le secret, lui étaient utiles 
à mander commddéuierit .et à la princesse -des- Ursins 
d’apprendre. • •" \ ' 

-Le rpi, qui alors était .un -peu calmé sur piâdatnô des 
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. Ursins, entra dans toutes les raisons du maréchal de 
fesse', que madame de Maintdnon sut doucement ap- 
puyer, et lui permit de passer à Toulouse. Tossé y de- 
meura troià jours ; il n’y perdit pas son temps. Ce pre- 
mier rayon de retour de considération lui donna une 
grande joie et lui rendit Tessé infiniment agréable. Il se 
livra à elle pour tout ce qu’elle pourrait souhaiter pour 
les deux cours. Il partit de Toulouse chargé de ses lettres 
et de ses ordres pour Madrid r où en» arrivant, c’est-à- 
dire le lendemain qu’il eut fait la première révérence au 
roi, et à la reiue y il fut lait grand d’Êspagne de la’pre- 
mière classe. Il dépêcha* un courrier «u roi pour lui de- 
mander la permission d’accepter cette grande £râce, qui 
la lui accorda aussitôt. Tel Fut le lien qui les unit ma- 
dame des Ursins et lui intimement pour tout le reste de 
leur vie. En même_teraps le roi d’Espagne envoya au 
comte de Toulouse une Toison-d’Or de diamans admi- 
rable, et le collier de cet ordre qu’il reçut,. à son retour 
* à Versailles, des mains de M. le duc de .Berry, dans la 
chambre dé.ce prince, et son portrait avec des diamans 
au^naréchal-deCoenvres. -, - ’ ; i 
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Mort 

-'du fils du comte de Grignsn. — -Mot impertinent de sa mère.— 
Coigny, — Mort de M., de Duras. — Sa fortune et son carac- 
tère. i — Femmes quil’ont jjxmvërné. — Comédies à, Fontaine- 
bleau..^; Combien le roi tenait aux bienséances. — Orgueil de 
W. de Soubisè et sa ruse inutile. -^Régiment des gardes enlevé 
Adroitement au maréchal de. BoufRef*. — Complimens du roi. 


CHAPITRE XXIII.;, 


Mort du prince de Montauban. Caractère de Sa femme. 
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— Snrprise du maréchal. — Le roi donne son régiment an duc 
de Guiche. — Duchesse de Guiche , sa figure et son esprit. — - ' 
Le roaréchél de ïîou/flcrs fait capitaine des gardes-du-corpS. — 

Il ne pardonne jamais le vol dé son régiment à la duchesse de 
Guiche. Talfard gouvernenr de Franchc-Gomté. — Mot de 
■ M. le duc d’Orléans. — Le roi donne éo,ooo liv. de {tension au 
fijs du prince de Conti , encore enfant. . i r . 

4 g ». , ' « * 

' .-s •; .. . 

Utf frère de.M. de Guéméné mourut en ce temps-ci. 

Il se faisait appeler le prince de Montauban . Citait un’ 
homme obscur et débauché que personne ne voyait ja-> 
mais* et qui pour vivre avilit épousé- la veuve dé Rannes, 
tué lieutenant-général ef. mestfé- de -camp- général 'des 
dragons , laquelle était Bautru, sœur dumhevaüer de N Or 
geot, et de Nogent, tué au ptrasagedu Rhiit, beau-frère 
tle M de Lausun. Ori à vu , comment Monsieur escro- 
qua àu roi un tabouret’ pour elle. C’étaitime bossue,, 
fout de travers, fort laide, pleine de blàtic, de rouge et ‘ 
de filets blçus pour marquer les veines /de mouches, de 
parures et d’affvquets, quoique déjà vieille , qu’elle a cou- * 
serves jusqu’à plus de quatre-vingts ans quelle est (porte, 
ftiçn de si effronté, de si débordé,' de. si avare, d# si 
étrangement méchant que cette espèce de monstre, avec 
beaucoup d’esprit et" du plus mauvais, et toutefois dç.' ■ 
l’agrément quand elle voulait plairé. Elle étqit; toujours 
à Saint-Gloud et au Palais-Royal quand. Monsieur y était", 
à qui l’on reprochait de l’y souffrir, quoique sa copr ne' 
fiit pas délicate sur la vertu. Elle m'approchai}; pa6 de la' 
cour* et personne' de’ quelque sprte d9 maintien ne lui 
voulait paçler quand rarement on là rencontrait. Elle 
passait sa vie au gros jeu et en débauchés, qtii lui coû- 
tèrent beaucoup d argent. A la En Monsieur fit taftt que, 
sons prétexte de jeu , il obtin.f tm voyage de Marly. Les 
Rohan (c’ésl4t-àirc alors madame de Soubise}/fÿ voyant 
par vomit, lasoHtimcntdcleurcrédit; elle joua, fit cent 
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bassesses à tout ce qui la pouvait’ aider, s’ancra à force' 

d’esprit, d’art et de hardiesse. Le jeu l’appuya beaucoup. 
Son jargon à Marly amusa madame la chicbesse de Bour- 
gogne; la princesse d’tlarcourt la protégea chèz madame 
de Maiutenon, qu’elle vit quelquefois. Le roi la faisait 
causer quelquefois aussi à table; en un mot, elle fut de 
tous. les Marly; et bien que l'horreur de tout le monde, 
il n’y en eut plüs que pour elle, en continuant la licence 
de sa vie, ne la cachant pas, et sans se donner la peine 
du mérite'des’ repenties. Elle survécut le roi, tira gros 
de M. le duc d’Or|éaps, quoiqu’il la méprisât parfaite- 
ment, et mourut tout comme elle avait vécu. Elle avait 
un fils de soi} premier mari qui servait et qu’elle traitait 
fort mal, et une fille du second qu’elle avait faite teli- 
giéuse. ; . . \ • 

Je perdis un ami avéc qui j’avais été élevé, qui était’ 
un très galant homme, et qui promettait fort: c’était le 
fils unique du comte de Grignan et -de cette madame de 
Grignqn si adorée dans les lettres de madame de Sévigné; 
sa mère, dont céjte éternelle répétition cgt tout le défaut. 
Le comte de Grignan , chevalier deTordré en 1 6&8 , s’élaît 
ruiné à commander en Provence , dont il était seul lieute- 
nant-général. Ils marièrent donc leur fîis à la filjè d’ün fer- 
mier général/ort riche. Madame de Grignan T eü la presen- 
tant an monde <èn faisait ses excuses ; et avec sa minauderie, 
en radducissant ses petits yeux, disail.qu’il fallait bieq de 
tfcmfwen temps du fumier sur les meilleures terres. Elle se 
savait-un gré infini de te bonmot , qti’ûvec raison chacun 
trouva impertinent, daqs ht bouche d’une lnère qui fait Urt 
teJ mariage, et lemdt dit entre bas etbaut devant sahèlle- 
fille. Saint- Amant, son père, qui seprêtaità tout pour leurs 
dettes ; l’apprit eùfin , et s!«n trouva si offensé qu’il ferma 
le robinÇt.Sa pauvre fille n’en fut pas mieux traitée ; roais 
cela pe dura pas lopg-teirrp*. Son mari , qiii s’.était farçt 
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distingué h la bataille d’Hochstet , mourut , au commen- 
cement d’octobre ; à Tbionvillè ; on dit que ce fpt de fa 
petite-vérole. Il avait un régiment , était brigadier et sur 
le point d'avancer. Sa veuve, qui n’eut point d’ènfàns , 
était une sainte, mais la plus triste et la plus silencieuse 
que je vis jamais. Ëlle s’enferma dans sa maison., Où .elle 
. passa le reste de sa vie, peut-être une vingtaine dannéei, 
S&ns en sortir que pour aller à l’église et sans voir qui que 
ce -fut. • • • • . , . . • 

Goignÿ, dont j’ai assez parlé pour n’âvoir plus tien 
îf«n dire , avait passé le Rhir> aivec son. corps destiné sur 
la Moselle, lorsque le maréchal de ViHeroy le. passa après 
le' malheur d’Hochstet, et nos armées prêtes à rçntrer en 
Alsace. Il fut renvoyé avec son corps sur la Moselle.' Il 
n’avait pu se consoler de. n'avoir pas compris l’énigme de 
' Chamillart , et d’avoir, Sans le savoir, refbsé le bâton en 
refusant d’aller en Bavière. Marchin l’avait eu en Sa 
placé. Depuis l’-hiver que Chamillart lui avilit achevé de 
dévoiler un mystère que le bâton de .Marchjü , déclaré 
à' Son arrivée èn Bavière , lui avait suffisamment révélé', 
il.ne fit plus qne tombOr. Le chemin- oùilétait, et l’-espé- 
rance d’y revenir ne le put soutenir contre l’amertume de 
sa douléué. Il avait déjà de l’âge. Il mourût sur la Moselle . 
au commencement d’octobre-, à la tête- de ce petit corps 
qu’il commandait. Son. fils fût pliisbeureux, et son. petit- 
fils aussi s à qui on voit maintenant uhe si brillanlofbWüne. 

' / Précisément <it même temps' mourut aussi M. îè m'aré- 
cha! de Duras, doyen dès maréchaux' do Fraticfe , et frère 
aîné de huit ans de mon beâu*-père: c’était nn grand 
homme maigre, d’uû visage majestueux. et . d’une taille par- 
faite, le maître de toüs en sa jeunesse et long-temps,depüîs' 
r dans toüs les èxerfic'es,'galant et forrhieti avec lés dames; 
de l’esprit beaucoup cflm. esprit libre et à traits gérons, 
dont il -ne seîwtfusa jamais aucun; vif, mais poli, et’aVec 
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* considération , choix et dignité , magnifique en table et 
en équipages; beaucoup de hauteur sans aucune bassesse , 
même sans complaisance; toujours en garde contre les 
favoris et les ministres, toujours tirant sur eux, et tou- 
jours les faisant compter avec lui. Avec ces qualités, je 
n’ai jamais compris comment il a pu faire une si grande 
fortune. Jusqu’aux princes du sang et aux filles du roi, il 
ne contraignait aucun de ses dits, et le roi même, en 
parlant à lui, en éprouva plus d’une fois et devant tout 
le monde , puis riait et regardait la compagnie qui bais- 
sait les yeux. Le roi , parlant un jour des majors, du dé- 
tail desquels il s’était entêté alors, M. de Duras qui n’ai- 
mait point celui des gardes-du-corps , et qui entendit 
que le roi ne désapprouvait pas qu’ils se fissent haïr: 
« Par.... , dit-il au roi derrière lequel il avait le bâton , 
et traînant Brissac par le bras pour le montrer au roi , si 
lè mérite d’un major est d’être haï, voici bien le meilleur 
de France, car c’est celui qui l’est le plus ». Le roi se mit 
à rire et Brissac confondu. Une autre fois le roi parlait 
du père de la Chaise. « 11 sera damné , dit M. de Duras, à 
tous les mille diables, mais je le comprends d’un moine 
dans la contrainte, la soumission, la pauvreté, qui se 
lire de tout cela pour être dans l’abondance, régner dans 
son ordre, se mêler de tout et avoir le clergé, la cour et 
tout le inonde à ses pieds ; mais ce qui m’étonne , c’est 
qu’il puisse lui trouver un confesseur, car celui-là se 
damne bien sûrement avec lui, et pour cela n’en a pas 
. un morceau de plus , ni un grain de liberté, ni de con- 
sidération dans son couvent. Il faut être fou pour se 
damner à si bon marché ». 11 n’aimait point les jésuites, 
il lui était resté un levain contre eux du commerce 
qu’il avait eu avec des prêtres attachés à Port-Royal lors 
de sa conversion, et qu’il avait conservé toute sa vie 
avec eux. 

IV. • 18 
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li avait suivi M. ie Prince auquel il s’était attaché 
plutôt par complaisance pour ses oncles de Bouillon et 
de Turenne. 11 était le meilleur officier de cavalerie qu’eût 
eu le roi , et le plus brillant pour mener une aile et ungtos 
corps séparé. A la tête d’une armée, il n’eut ni les mêmes 
occasions ni la même application : il mena pourtant très 
bien le siège de Philipsbourg , et le reste de cette courte 
campagne où le roi lui avait confié les premières armes 
de Monseigneur. Mal d’origine avec Louvois à cause de 
M. de Turenne , et dégoûté des incendies du Palatinat , 
et des ordres sévères qu’il reçut sur le secours de Mayence, 
se trouvant dans la plus haute fortune, il envoya tout 
promener; il n’a pas servi depuis. Il avait fort brillé en 
chef à la guerre de Hollande et aux deux conquêtes de la 
Franche-Comté , dont il eut le gouvernement à la der- 
nière. Le roi lui avait donné fort jeuue un brevet de 
duc pour faciliter son mariage avec mademoiselle de 
Ventadour, qui fut long-temps heureux ; un démon do- 
mestique les brouilla. Ils trouvèrent à Bezançon made- 
moiselle de Beauffremont , tante paternelle de ceux-ci , 
laide, gueuse, joueuse, mais qui avait beaucoup d’es- 
prit, et qui sut leur plaire assez pour la prendre avec 
eux et la mener à Paris , où ils l’ont gardée bien des 
années. L’enfer n’était pas plus méchant ni plus noir 
que cette créature : elle s’était introduite dans la maison 
par madame de Duras ; elle s’empara du cœur du ma- 
réchal , fit entre eux des horreurs qui causèrent des 
éclats, et qui confinèrent la maréchale à la campagne , 
dont elle n’est jamais revenue que pour de courts voyages 
de fort loin à loin , et où elle aimait mieux sa solitude 
que la vie où elle était réduite à l’hôtel de Duras. Ma- 
demoiselle de Beauffremont y en fit tant dans la suite 
que le maréchal la congédia, mais pour se livrer à une 
autre gouvernante qui ne valait pas mieux , et qui, avec 
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de l’esprit , de l’audace , une effronterie sans pareille , 
des propos de garnison où pourtant elle n’avait jamais 
été , et le jeu de même, le gouverna de façon qu’il ne 
pouvait s’en passer , qu’elle le suivait exactement par- 
tout à Versailles et à Paris, domina sou domestique, ses 
enfans, ses affaires , en tira tant et plus , et jusqu’à son 
déjeuner le matin, quelle envoyait chercher chez lui. 

C’était une commère au-dessus des scandales , et qui 
riait de celui-là comme n’y pouvant avoir matière. Cela 
dura jusqu’à la mort du maréchal , que le curé de Saint- 
Paul se crut obligé en conscience de la chasser de l’hôtel 
de Duras avec éclat par sa résistance, quoi que pût faire 
la maréchale arrivée sur cette extrémité , pour sauver 
cet affront. Depuis que le maréchal était devenu doyen 
des maréchaux de France , on n’appelait plus la dame 
que la connétable ; elle en riait et le trouvait fort bon. 
Cette dangereuse et impudente créature était fille de Bes- 
maux, gouverneur de la Bastille, et femme de Saumcry, 
sous-gouverneur des enfans de France , dont elle eut 
beaucoup d’enfans, et qui, avec toute son arrogance, 
était petit comme une fourmi devant elle , et lui laissait 
faire et dire tout ce que bon lui semblait. Il reviendra 
en son particulier sur la scène. Sa femme était une grande 
créature, sèche, qui n’eut jamais de beauté ni d’agré- 
mens, et qui vit encore à plus de quatre-vingt-dix ans. 

M. de Duras, n’allant plus à la guerre, avait presque 
toujours le bâton pour les autres capitaines des gardes qui 
servaient. Il n’aiina jamais rien que son frère , et assez 
madame de Saint-Simon , avec quoi j’avais trouvé grâce 
devant lui , en sorte que j’en ai toujours reçu toutes 
sortes de prévenances et de marques d’amitié. De scs en- 
fans il n’en faisait aucun compte; rien ne l’affecta jamais 
ni ne prit un moment sur sa liberté d’esprit et sur sa 
gaîté naturelle.il le dit un jour au roi, et il ajouta qu’il le 

18. 
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défiait avec toute sa puissance de lui donner jamais duclia- 
grin qui durât plus d’un quart d’heure. Sa propreté était 
extrême et poussée même fort loin. A quatre-vingts ans 
il dressait encore des chevaux que personne n’avait monté. 
C’était aussi le plus bel homme de cheval et le meilleur 
qui fût en France. Lorsque les enfans de France com- 
mencèrent à apprendre sérieusement à y monter, le roi 
pria M. de Duras de vouloir bien les voir monter et pré- 
sider à leur manège. Il y fut quelque temps , et à la 
grande écurie et à des promenades avec eux, puis dit au 
roi qu’il n’irait plus , que c’était peine perdue , que ses 
petits-fils n’auraient jamais ni grâces ni adresse à cheval, 
qu’il pouvait s’en détacher, quoique les écuyers lui pus- 
sent diie dans la suite ; qu’ils ne seraient jamais à cheval 
que des paires de pincettes. Il tint parole et eux aussi. 
On a vu en son lieu ce qu’il décocha au maréchal de 
Villeroy lorsqu’il passa de Flandre en Italie. On ne fini- 
rait pas à rapporter ses traits. Aussi les gens importans 
le ménageaient et le craignaient plus qu’ils ne l’aimaient. 
Le roi se plaisait avec lui , et il s’était fait à tout entendre, 
et si M. de Duras eût voulu , il en aurait tiré beaucoup 
de grâces. Il fut attaqué de l’hydropisie dont il mourut, 
ayant le bâton. Il disputa quelque temps , enfin il fallut 
céder, et lui-même comprit très bien qu’il n’en revien- 
drait pas. Il prit congé du roi dans son cabinet, qui le 
combla d’amitiés, et qui s’attendrit jusqu’aux larmes. 
Il lui demanda ce qu’il pouvait faire pour lui. 11 ne de- 
manda rien et n’eut rien aussi , et il est certain qu’il ne 
tint qu’à hii d’avoir sa charge ou son gouvernement pour 
son fils. Il ne s’en soucia pas. 

Quelque temps après le roi alla à Fontainebleau •, il s’y 
fâcha de ce que les dames négligeaient de s’habiller pour 
la comédie et se passaient d’y aller ou s’y mettaient à 
l’écart pour n’être pas obligées de s’habiller. Quatre 
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mois qu’il en dit , et le compte qu’il se fit rendre de 
l’exécution de ses ordres, y rendit toutes les femmes de 
la cour très assidues en grand habit. Tit - dessus il nous 
vint des nouvelles de l’extrémité de M. de Duras. On ne 
vivait point alors comme on fait aujourd’hui. L’assi- 
duité dont le roi ne dispensait personne de ce qui était 
ordinairement à la cour n’avait pas permis à mesdames de 
Saint-Simon et de Lausun de s’absenter de Fontaine- 
bleau; mais sur ces nouvelles, elles firent dire à madame 
la duchesse de Bourgogne qu’elles s’en iraient le lende- 
main, et que pour la comédie elles la suppliaient de les 
en dispenser ce soir-là. La princesse trouva qu’elles avaient 
raison; mais le roi ne l’entendait pas. Tellement qu’elles 
capitulèrent de s’habiller , de venir à la comédie en 
même temps qu’elle ou un moment après , qu’elles en 
sortiraient aussitôt sous prétexte de n’y avoir plus trouvé 
place , et que la princesse le dirait au roi. Je marque cette 
trèslégère bagatelle,pourmontrer combien le roine comp- 
tait que lui et voulait être obéi, et que ce qui n’aurait 
pas été pardonné aux nièces de M. Duras en l’état où il 
était , partout ailleurs qu’à la cour, y était un devoir qui 
eut besoin d’adresse et de protection, pour ne se pas faire 
une affaire sérieuse en préférant la bienséance. 

M. de Duras mourut en bon chrétien et avec une 
grande fermeté. La parenté, les amis, beaucoup d’autres 
et la connétablie accompagnèrent son corps à Saint-Paul. 
M. de Soubise alerte sur tout, et dont la belle-fille était 
fille unique du duc de Ventadour, frère de la maréchale 
de Duras, lequel n’y était pas, envoya proposer à la fa- 
mille de mener le deuil. Celui qui le mène est en man- 
teau et précède toute la parenté. Je leur fis remarquer 
que ce n’était que pour cela que M. de Soubise s’y offrait, 
et dire après qu’il avait précédé la famille , et ne point 
parler qu’il eut mené le deuil. On sc moqua de moi , 
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mais je tins ferme, et leur déclarai que si l’offre était 
acceptée, je me retirerais et ue paraîtrais à rien. Cela les 
arrêta. M. de Soubise fut remercié, et ce qui montra la 
corde, il ne vint pas à l’enterrement ni son fils, et fut 
fort piqué. 

La longueur de la maladie de M. de Duras avait 
donné le temps aux machines. Le duc de Guiche, re- 
venu fort mal de l’armée du maréchal de Villcroy, se 
portait mieux et il était à Fontainebleau, depuis long- 
temps mal avec le roi par sa conduite , èt ayant reçu 
plusieurs dégoûts. Malgré cela les Noailles se mirent dans 
la tête de lui faire tomber le régiment des gardes qu’avait 
son beau-frère le maréchal de Boufïlers qui était aussi 
à Fontainebleau, et de le faire capitaine des gardes-du- 
corps. Quelque belle que fût cette dernière charge , celle 
de colonel était sans comparaison. Il n’y avait donc pas 
moyen de faire entrer Boufïlers dans cette affaire. Il vi- 
vait intimement avec le duc et la duehesse de Guiche sa 
belle-sœur, et avec tous les Noailles ; ils étaient lors au 
comble de la faveur, et le maréchal n’avait garde de se 
défier d’eux. Le mariage du duc de Noailles qui avait 
environné madame de Maintenon des siens , en avait 
plus approché sa sœur aînée la duchesse de Guiche que 
pas une. 

Son âge fort supérieur à celui de ses sœurs y contri- 
buait. Quoiqu’elle eût quitté le rouge , sa figure était en- 
core charmante. Elle avait infiniment d’esprit, du souple, 
du complaisant, de l'amusant, du plaisant, du bouffon 
même; mais tout cela sans se prodiguer, du sérieux , du 
solide ; raffolée de M. de Cambrai, de madame de Guyon, 
de leur doctrine et de tout le petit troupeau, et dévote 
comme un ange. Séparée d’eux par autorité , et fidèle à 
l’obéissance, tout cela était devenu des degrés de mérite au- 
près de madame de Maintenon , supérieurs à celui qu’elle 
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rirait de l’alliance de son frère. Sa retraite la faisait re- 
chercher; elle n’accordait pas toujours d’aller aux voyages 
de Marly, et madame de Maintenon croyait recevoir une 
faveur toutes les fois qu’elle venait chez elle. 11 pouvait 
y avoir du vrai , mais ce vrai n’était pas sans art. Sa dé- 
votion, montée sur le ton de ce petit troupeau à part , 
qui avait ses lois et ses règles particulières, était comme 
la leur compatible avec la plus haute et la plus vive 
ambition et avec tous les moyens de la satisfaire. Quoi- 
que son mari n’eùt rien d’aimable même pour elle , elle 
en fut folle d’amour toute sa vie. Pour lui plaire, et se 
plaire à elle- même, elle ne songeait qu’à sa fortune. Sa 
famille si maîtresse en cet art n’en avait pas moins de 
passion ; ils s’entraidèrent. Rien n’est pareil au trébu- 
chet qu’ils imaginèrent de tendre au maréchal de Bouf- 
flers et dans lequel ils le prirent; aussi tout était-il 
bien préparé à temps; et il n’y fut pas perdu une mi- 
nute. 

M. de Duras mourut à Paris le dimanche matin m 
octobre , et l’après-dîner le roi le sut au sortir du salut. 
Le lendemain matin , comme le roi eut donné l’ordre au 
sortir de son lever , il appela le maréchal de Boufïlers 
le surprit par un compliment d’estime , de confiance , et 
jusqu’à la tendresse; lui dit qu’il ne pouvait pas lui en. 
donner une plus sensible marque qu’en l’approchant au 
plus près de sa personne, et la lui remettant entre les 
mains ; que c’était ce qui l’engageait à le préférer à qui 
que ce fût pour lui donner la charge de M. de Duras , 
persuadé qu’il l’acceptait avec autant de joie et de senti- 
ment qu’il la lui donnait avec complaisance. Il n’en fal- 
lait pas tant pour étourdir un homme qui 11 e s’attendait 
à rien moins, qui n’avait aucun lieu de s’y attendre , qui 
avait peu d’esprit, d’imagination, de répartie pour qui le 
roi était un dieu, et qui depuis qu’il l’approchait et qu’il 
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était parvenu aux grandeurs , n’avait pu s’accoutumer à 
ne pas trembler en sa présence. Le roi bien préparé sc 
contente de sa révérence , et sans lui laisser le moment 
de dire une parole, dispose tout de suite de la charge de 
colonel du régiment des gardes, et lui dit qu’il compte 
lui faire une double grâce de la donner au duc de Gui - 
che ; autre surprise, autre révérence pendant laquellcle roi 
tourne le dos , sc retire, et laisse le maréchal stupéfait , 
qui se crut frappé de la foudre. 

Ils sortit donc du cabinet du roi sans avoir pu profé- 
rer un seul mot, et chacun lui vit les larmes aux yeux. 
Il s’en alla chez lui où sa femme ne pouvait comprendre 
ce qui venait d’arriver, et qui s’en prit abondamment à 
ses yeux. Les bons Noailles et la douce, humble et sainte 
duchesse de Guiche , leur bonne et chère soeur, avec qui 
ils vivaient comme telle , non contens de lui avoir ar- 
raché sa charge, eurent le front de le prier de demander au 
roi pour le duc de Guiche le même brevet de 5oo,ooo liv. 
qu’il avait sur le régiment des gardes qui allait payer le 
pareil de M. de Duras. Boufllers hors de lui de douleur 
et de dépit, mais trop sage pour donner des scènes, avala 
ce dernier calice , et obtint ce brevet de retenue au pre- 
mier mot qu’il en dit au roi, toujours sur le ton de lui faire 
des grâces pour son beau-frère. Jamais Boufllers ni sa 
femme ne se sont consolés du régiment des gardes , ja- 
mais ils n’en ont pardonné le rapt au duc, et moinsencore 
à la duchesse de Guiche ; mais en gens qui ne veulent 
point d’éclats et d’éclats inutiles, ils gardèrent les mêmes 
dehors avec eux et avec tous les Noailles. Ils essayèrent 
de consoler le maréchal comme un enfant avec un ho- 
chet. Le roi lui dit de conserver partout le logement de 
colonel des gardes , et de continuer d’en mettre les dra- 
peaux à ses armes. 

Le gouvernement de la Franche-Comtc fut donné à 
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Tallard à l’étonnement et au scandale de tout le inonde. 
M. le duc dOrléans dit là-dessus plaisamment qu’il fallait 
bien donner quelque chose à un homme qui avait tout 
perdu. Comme il le dit sur-le-ohamp et tout haut, ce 
bon mot vola de bouche en bouche , et il déplut fort 
au roi. 

Peu de jours après, le roi donna 4o,ooo livres de 
pension au petit comte de la Marche, tout enfant, fils 
du prince de Conti. Cela parut prodigieux et l’était en 
effet pour lors. Pour aujourd’hui, et ce qu’en ont tiré 
ces princes depuis la mort du roi ce serait une goutte 
d’eau. 



CHAPITRE XXIV. 

M. de Vendôme assiège Verue. — Le roi envoie Roullier résider 
à Bruxelles auprès de l’électeur de Bavière. — Son caractère. 

— Ses emplois. — Succès soutenus des mécontens de Hongrie. 

— Ragotzi élu prince de Transylvanie. — Le roi lui fournit 

secrètement de l’argent. — Le prince Eugène maître de la Ba- 
vière. — Les alliés prennent Trêves et Traarbacli Marlbo- 

rough va visiter plusieurs cours d’Allemagne. — Les armées 
prennent leur quartiers d’hiver — Landau rendu au roi des 
Romains. — Abbé de Pomponne ambassadeur à Venise. — 
Puysieux. — Sa famille. — Son caractère. — Comment il fut 
fait chevalier de l’ordre. — Le comte de Toulouse. — Mésin- 
telligence entre Pontchartrain et le comte de Toulouse. — Ce- 
lui-ci est résolu à le perdre. — Caractère de Pontchartrain. — 
Il est sauvé par sa femme. — 11 en coûte cher à l’état. — Mort 
de Quailus. — Caractère de sa femme. — Goût du roi pour les 
cercles de la cour. — Ils sont repris et abandonnés plusieurs 
fois. 

M. de Vendôme s’opiniâtra à vouloir assiéger Verue; 
il dépêcha, à son ordinaire, un courrier pour mander 
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qu’en y arrivant le 14 octobre il avait emporté trois ha«r 
teurs que les ennemis avaient négligé de retrancher* 
d’où il les avait chassés à, la vue de M. de Savoie et de 
toute sa cour, qui avaient été obligés de se retirera toutes, 
jambes. Avec ces fanfaronnades il repaissait le roi à l’ap- 
pui de madame de Maintenon par M. du Maine. Jamais, 
siège si follement entrepris, peu qui aient tant coûté de 
temps, d’hommes et d’argent. Il influa encore sur la cana- 
pagne suivante, qu’on ne put ouvrir à temps par le 
délabrement de l’armée. Le terrein était extrêmement 
mauvais, même dans la belle saison, et on allait se trou- 
ver dans la mauvaise; et tandis que la place était attar 
quée d’un côté, elle était soutenue de l’autre par un camp 
retranché de l’autre côté de l’eau, qui rafraîchissait la 
place tout à son aise de troupes et de tout, et qui in- 
quiétait continuellement notre armée. L’opiniâtreté et 
l’autorité que M. de Vendôme s’ctait acquise par son. 
crédit l’emportèrent sur toute raison de guerre et sur le 
sentiment de toute son armée, qui à peine osa-t-elle 
témoigner ce qu’elle en pensait, tant le peu d’officiers- 
généraux , de ceux qui étaient le mieux av.ee le duc de 
Vendôme, furent mal reçus dans leurs courtes et mo- 
destes représentations. Outre ces difficultés, la subsistance 
de la cavalerie y était d’une difficulté extrême , tellement 
qu’il fallut, dès les premiers commencemens , renvoyer 
presque tous les équipages de l’armée du côté d’Alexandrie, 
où M. de Vaudemont leur fit donner des quartiers et du 
fourrage, mais pour de l’argent, à un prix modique. On 
comprend ce que ce peut être pour tous les officiers- 
généraux et particuliers qui font un grand siège sans in- 
vestiture, vis-à-vis un camp ennemi séparé d’eux par la 
rivière, dans un très mauvais terrein, sans équipages, 
et qui sont avec cela obligés de les nourrir hors de leur 
portée à leurs dépens. Ce fut avec cette bonne nouvelle 
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que le roi parût de Fontainebleau, le a 3 octobre, pour 
retourner à Versailles par Sceaux, où il séjourna un jour. 
Incontinent après, il envoya Roui ber sans caraclèrc ré- 
sider à Bruxelles auprès de l’électeur de Bavière, avec 
24,000 livres d’appointemens. II était président à la cour 
des aides, frère de Roullier, qui avait été directeur des 
finances et qui était conseiller d’état, et il était revenu, 
il y avait deux ans, de Lisbonne, où il avait été am- 
bassadeur avec satisfaction. C’était un homme d’esprit, 
appliqué, capable, un peu timide, et que les ducs de 
Chevreuse et de Beauvilliers protégeaient fort. Il figu- 
rera dans la suite, et on le verra employé aux affaires les 
plus importantes et les plus secrètes, où il se condui- 
sit toujours très bien : il est donc bon dès ici de le con- 
naître. 

Les mécontens de Hongrie ne se laissaient point abattre 
par le grand et inespéré succès de la bataille d’Hochstet. 
Loin d’écouter les propositions que l’empereur leur fit 
faire, iis prirent Neutra, et Ragotzi fut élu prince de 
Transylvanie. Il en envoya donner part au grand-sei- 
gneur, et lui offrir pour sa protection le même tribut 
que payaient à b Porte son bisaïeul et son grand-père 
en la même qualité. Ils se rendirent depuis maîtres d’É- 
péries et de Kaszony, et de cent quarante pièces de canon 
qu’ils y trouvèrent; il y avait déjà du temps que Désal- 
leurs était secrètement, de la part du roi, auprès de 
Ragotzi, à qui il donnait 3 , 000 pistolcs par mois. H en- 
voya en ce temps-ci un officier de confiance à l’électeur 
de Bavière à Bruxelles, qui le renvoya au roi. Ragotzi 
voulait quelque augmentation et moins de secret dans la 
protection du roi pour se donner plus de crédit et à son 
armée plus de confiance. La vérité était que personne 
ne doutait en Europe qu’il ne fût soutenu par la France, 
quelque obscurément qu’elle le fît. Ils prirent bientôt 
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après Neuhausel, et obligèrent ensuite le général Heister 
de se retirer en bâte devant eux. 

L’empereur cependant fit à l’électrice de Bavière des 
propositions si étranges qu’elle ne les voulut pas écouter. 
Les impériaux trouvant plus de difficultés qu’ils ne pen- 
saient à leur conquête, la cour de Vienne . changea de 
ton sans changer de volonté, et conclut un accommo- 
dement par lequel il fut convenu que l’éleclrice retirerait 
toutes ses troupes des places du Danube, et qu’elle de- 
meurerait dans la paisible possession de la Bavière, qui 
ne payerait aucune contribution; mais elle ne fut obéie 
qu à Passau; les gouverneurs d’Ingolstadt-, Brouau et 
Kufstein s’excusèrent sur leur serment à l’électeur, sans 
un ordre duquel, signé de sa main, ils ne sortiraient pas 
de leurs places; et la cavalerie bavaroise, qu’on voulait 
séparer, en répondit autant. Le prince Eugène remarcha 
en Bavière, prit les places, et mit le pays et la famille 
électorale en étrange état. 

MarlboroUgh d’autre part suivit de près son frère , 
qu’il avait envoyé sur la Moselle avec un gros détache- 
ment ; ils s’emparèrent de Trêves , et tôt après firent le 
siège de Traarbach , et le prirent , pendant que le duc 
de Marlborough s’alla promener en Allemagne , et voir 
les électeurs de Brandebourg et d’Hanovre , le landgrave 
de liesse et quelques autres princes. Chacun après quitta 
les armées eu Flandre qui se séparèrent incontinent pour 
les quartiers d’hiver II n’y eut que celle d’Alsace qui, 
sous Marchin, attendait impatiemment la prise de Lan- 
dau , pour s’aller reposer de même. Cette place capitula 
enfin le 25 décembre. Laubanie y avait fait merveille, 
même après y avoir perdu les deux yeux. Le roi des Ro- 
mains le traita avec toute la distinction que sa valeur 
méritait, lui surtout et sa garnison, dont il ne sortit que 
la moitié de ce qu’elle était au commencement du siège. 
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Le roi donna à Laubanie 36 ,ooo livres de pension , 
outre de petites qu’il avait déjà, et sa grand’croix de Saint- 
Louis de 6,000 livres. C’était un excellent officier et un 
très galant homme d’ailleurs , aveuglé dans Landau , et 
qui avait très bien servi toute. sa vie. 

Coigny,lils de celui que nous venons de voir mourir 
sur la Moselle, eut, par la protection de Chamülart , 
l’agrément d 5 acheter du duc de Guiche la charge de co- 
lonel-général des dragons, qui fut le commencement et 
le fondement de la grande fortune où on le voit au- 
jourd’hui. 

Depuis le retour de Charmon! de Venise , le roi, mé- 
contenf de celte république sur plusieurs griefs, n’y avait 
envc'yé personne, et refusé même d’admettre son ambas- 
sadeur à son audience. Par force souplesses et propos de 
respects peu solides, les Vénitiens se raccommodèrent avec 
le roi. L’abbé de Pomponne vieillissait dans la charge 
d’aumônier de quartier. Leroi s’était expliqué avantageu- 
sement sur lui, mais que son nom d’Arnaud lui répugnait 
trop dans l’épiscopat pour l’y faire jamais monter. Il fallut 
donc se tourner ailleurs. Il était beau - frère de Torcy. 
Pomponne , son père, lui avait fait mettre le nez dans ses 
papiers avec l’agrément du roi, et il continuait de même 
avec Torcy ; il avait déjà été à Rome et en diverses cours 
d’Italie. Tout cela ensemble le fit choisir pour l’ambas- 
sade de Venise, et il remit sa place d’aumônier. 

Puysieux , revenu depuis peu de son ambassade de 
Suisse par congé, où il faisait fort bien, avait obtenu, 
ainsi que l’année précédente, la singulière faveur de 
rendre compte directement au roi des affaires de ce pays- 
là, et dans son cabinet tête à tête. Il était petit - fils de 
Puysieux, secrétaire d’état, fils du chancelier de Sillery, 
enveloppé dans sa disgrâce qui lui fit perdre sa charge, 
et de sa seconde femme qui était Etampes , sœur de M. de 
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Valencey , chevalier tic l’ordre en 1619 , gouverneur de 
Montpellier , puis de Calais , et grand-inaréchal -des- 
logis de la maison du roi , de l’archcvêque-duc de Reims, 
du cardinal de Valencey, delà seconde maréchale de 
la Châtre , tante paternelle de la maréchale d’Hoquin- 
court,etdu grand-prieurdeFrance et ambassadeurà Rome. 
Elle avait un autre frère qui s’était avisé de se faire de 
robe, et qui , après avoir été ambassadeur aux Grisons 
et en Hollande , était devenu conseiller d’état , et beau- 
père du comte de Réthune , chevalier d’honneur de la 
reine et chevalier du Saint-Esprit, en son temps un per- 
sonnage. Madame de Puysieux , veuve dès 1640, ne 
mourut qu’en 1677 , à quatre-vingts ans, avec toute sa 
tête et sa santé. C’était une femme souverainement glo- 
rieuse , que la disgrâce 11’avait pu abattre , et qui n’ap- 
pelait jamais son frère le conseiller d’état que mon frère 
le bâtard. On ne pouvait avoir plus d’esprit qu’elle en 
avait, et quoique impérieux, plus tourné à l’intrigue. Elle 
haïssait mortellement le cardinal de Richelieu pour la 
disgrâce de son beau-père et de son mari , et elle était 
dans l’intime confiance de la reine. Revenue de Sillery 
dès 1640 , cette amitié se resserra de plus en plus par 
les besoins et par les intrigues, en sorte que, lorsque 
la reine fut régente , chacun compta avec madame de 
Puysieux, et y acompte tant qu’elle a vécu. Le roi et 
Monsieur , dans leur enfance , ne bougeaient de chez elle; 
dans leur jeunesse ils continuèrent à y aller, et tant 
qu’elle a été au monde , le roi l’a toujours singulièrement 
distinguée et considérée. Elle était magnifique et ruina 
elle et ses enfans. On portait en ces temps-là force points 
de Gênes qui étaient extrêmement chers : c’était la grande 
parure et la parure de tout âge : elle en mangea pour 
100,000 écus en une année à ronger entre ses dents celle 
qu’elle avait autour de sa tête et de ses bras. Elle eut des 
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fils combles d’abbayes , une fille abbesse , une autre ma- 
riée au fils du maréchal d’Etainpes, et son fils aîné, 
M. de Sillery , qui épousa une fille de M. de la Roche- 
foucauld , si connu par son esprit , et par la figure qu’il 
fit dans la minorité de Louis XIV. Sillery ruiné servit 
peu; il était fort aimable , et fort du grand monde. M. de 
la Rochefoucauld , son beau-frère , les retira chez lui à 
Liancourt où ils sont morts. Ils laissèrent plusieurs en- 
fans , dont Puysieux , duquel je parle ici , fut l’aîné. 

C’était un petit homme, fort gros et entassé, plein 
d’esprit, de traits et d’agrémens, tout-à-fait joyeux, doux, 
poli et respectueux , et le meilleur homme du monde. II 
savait beaucoup , avec goût et avec une grande modestie ; 
il était d’excellente compagnie, et un répertoire de mille 
faits curieux ; tout le inonde l’aimait. Il servit tant qu’il 
put; mais M. deLouvois le prit en aversion , et l’arrêta 
tout court. Il était marécbal-de-camp , et déjà gouverneur 
d’Huningue, fort bien avec le roi, qui se souvenait tou- 
jours de sa graud’mère avec amitié , et d’avoir passé sa. 
première jeunesse à jouer chez elle avec ses enfans. Après 
la mort de Louvois , il fut employé en Haute-Alsace, et 
fait enfin lieutenant-général. Il trouva l’ambassade de 
Suisse tout auprès de lui et à sa bienséance. M. de la Roche- 
foucauld la lui obtint, et il servit à merveille. Ses anciennes 
privances et M. de la Rochefoucauld lui obtinrent ces 
audiences du roi tête à tête à son retour , pour lui 
rendre un compte direct de son ambassade, ce qui ne 
fut jamais accordé à nul autre. Torcy était le seul mi- 
nistre que M. de la Rochefoucauld vît sur un pied d’a- 
mitié et de familiarité. Il fallait tout ce préambule pour 
comprendre ce qui va suivre. 

Puysieux, arrivant de Suisse par congé, après le re- 
tour de Fontainebleau cette année, fut fort bien traité 
du roi dans l’audience qu’il en eut. Comme il avait 
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beaucoup d’esprit et de connaissance du roi , il s’avisa 
tout-à-coup de tirer hardiment sur le temps, et comme 
le roi lui témoignait de l’amitié et de la satisfaction de 
sa gestion en Suisse, il lui demanda s’il était bien vrai 
qu’il fût content de lui, si ce n’était point- discours, et 
s’il y pouvait compter. Sur ce que le roi l’en assura, il prit 
un air gaillard et assuré et lui répondit « que pour lui 
il n’était pas de même, et qu’il n’était pas content de sa 
majesté! — Et pourquoi donc, Puysieux? lui dit le roi. 
— Pourquoi, sire? parce qu’étant le plus honnête homme 
de votre royaume, vous ne laissez pas de me manquer de 
parole depuis plus de cinquante ans. — Comment, Puy- 
sieux, reprit le roi, et comment cela? — Comment 
cela, sire? dit Puysicux, vous avez bonne mémoire et 
vous ne l’avez pas oublié. Votre majesté ne se souvient- 
elle pas qu’ayant l’honneur de jouer avec vous à colin- 
maillard , chez ma grand’mère, vous me mîtes votre cor- 
don bleu sur le dos pour vous mieux cacher au colin- 
maillard, et que lorsqu’après le jeu je vous le rendis, 
vous me promîtes de m’en donner un quand vous seriez 
le maître; il y a pourtant long-temps que vous l’êtes, et 
bien assurément, et toutefois ce cordon bleu est' encore 
à venir ». Ee roi s’en souvint parfaitement, se mit à rire, 
et lui dit qu’il avait raison ; qu’il lui voulait tenir parole 
et qu’il tiendrait un chapitre exprès avant le premier 
jour de l’an pour le recevoir ce jour- là. En effet, le 
jour même il en indiqua un pour le chapitre et dit que 
c’était pour Puysieux. Ce fait n’est pas important, mais 
il est plaisant. 11 est lout-à-fait singulier avec un prince 
aussi sérieux et aussi imposant que Louis XIV ; et ce 
sont de ces petites anectotes de cour qui ont leur cu- 
riosité. 

En voici une plus importante et de laquelle l’état se sent 
encore. Pontchartrain , secrétaire d’état de la marine, en 
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«‘tait le fléau, comme de tous ceux qui étaient sous sa 
cruelle dépendance. C’était un homme qui avait de l’es- 
prit, du travail, de l’adresse; mais gauche à tout, désa- 
gréable et pédant à l’excès, volontiers le précepteur gros- 
sier de tout le monde ; suprêmement noir, et aimant le 
mal précisément pour le mal; jaloux jusque de sou père 
qui s’en plaignait amèrement à ses plus intimes amis; ty- 
ran cruel jusque de sa femme qui, avec beaucoup d es- 
prit, ét^it l’agrément, la douceur, la complaisance, la vertu 
même et l’idole de la cour; barbare jusqu’avec sa mère; un 
monstre en un mot, qui ne tenait au roi que par l’hor- 
reur de ses délations de son détail de Paris, et une mali- 
gnité telle qu’elle avait presque rendu d’Argenson bon. 
Un amiral était sa bête, et un amiral bâtard du roi sou 
bourreau. Il n’y avait rien qu’il n’eût fait contre sa charge 
et pour l’empêcher de la faire; point d’obstacles qu’il 
n’eût semés sur sou chemin ; rien qu’il n’eût employé 
pour l’empêcher décommander la flotte, et, après, pour 
rendre cette flotte inutile, comme il y avait réussi l’an- 
née precedente de celle-ci. 11 lui disputa tous ses hon- 
neurs, toutes ses distinctions, ses pouvoirs encore da- 
vantage, et lui en fit retrancher des uns et des autres 
qui, par leur nature et par leur exemple, ne pouvaient 
être et n’avaient pas été contestés. 

Cela fut hardi contre un fils de la personne bien plus 
que si c’eût été contre un fils de France; mais il sut 
prendre le roi par son faible, balancer le père naturel 
J^ir le maître, s’identifier avec le roi, et lui persuader qu’il 
ne s’agissait de l’autorité qu’entre le roi et l’amiral. Ainsi 
le fils de l’amour disparut aux yeux d’un maître, toujours 
maître de préférence infinie à tout autre sentiment. Sous 
ce voile le secrétaire d’état le fut entièrement, et nourrit 
le comte de Toulouse de contre -temps pour le faire 
échouer, et de dégoûts à le mettre au désespoir, san& 
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qu’il pût que très légèrement sc défendre. Ce fut un 
spectacle public à la mer, et dans les ports où la flotte 
toucha, qui indigna toute la marine, où Pontcliartrain 
était abhorré , et le comte adoré par son accès facile , sa 
douceur, sa libéralité, son application, sa singulière 
équité. Le maréchal de Cœuvres, M. d’O et tous les au- 
tres chefs de degré ou de confiance ne furent pas mieux 
traités , tellement qu’ils excitèrent tous le comte à ce 
qu’ils s’étaient déjà proposé, qui était de perdre Pont- 
chartrain en arrivant , en montrant au net lescontre-temps 
et leurs suites , et le secrétaire d’état comme l’auteur de 
malices méditées, et de là, en faisant effort de crédit auprès 
du roi. Il fallait l’audace de Pontcliartrain pour s’être mis 
en ce danger, prévu et déploré souvent et inutilement par 
son sage père, par sa mère et par sa femme. L’ivresse dura 
jusqu’au retour du comte de Toulouse que la famille fut 
avertie de toutes parts de l’orage, et Pontchai’train lui- 
même par l’accueil qu’il reçut de l’amiral et des princi- 
paux de la flotte. Aussi abject dans le danger qu’auda- 
cieux dans la bonacc, il tenta tout à-la-fois pour prévenir 
sa chute, et n’en remporta que des dédains. 

Enfiu , le jour venu où le comte devait travailler seul 
à fond avec le roi pour lui rendre un compte détaillé 
de son voyage, et de tout faire pour perdre Pontcliartrain, 
sa femme prit sur sa modestie et sur sa timidité naturelle 
de l’aller trouver chez madame la duchesse d’Orléans, et le 
forcer à entrer seul avec elle dans un cabinet. Là, fondue 
en larmes, reconnaissant tous les torts de son mari, ex- 
posant quelle serait sa condition à elle s’il était perdu 
scion scs mérites, elle désarma l’amiral et en tira parole 
de tout oublier, pourvu qu’à l’avenir le secrétaire d’état 
ne lui donnât pas lieu de rappeler l’ancien avec le nou- 
veau. Il avoua qu’il n’avait jamais pu résister à la dou- 
ceur et à la douleur de madame de Pontcliartrain , et 
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t|ue, quelque résolution qu'il eût faite, les armes lui 
étaient tombées des mains, en considérant quel serait 
le malheur de cette pauvre femme entre les mains d’un 
cyclope furieux de sa chute, qui n’aurait plus rien à faire 
dans sou délaissement que de la tourmenter. Ce fut ainsi 
que Pontchartrain fut sauvé, mais il en coûta cher à l’é- 
tat. La peur qu’il eut de succomber sous la gloire ou sous 
la vengeance d’un amiral fils du roi le détermina à per- 
dre lui-même la marine, pour la mettre hors d’état de 
revoir l’amiral à la men 11 se le promit et se tint exacte- 
ment parole ; cela ne fut que trop bien vérifié depuis par 
les faits, et les débris de la marine ne l’appauvri- 
rent pas. Le comte de Toulouse ne revit plus ni ports 
ni vaisseaux , et il ne sortit depuis que de très faibles 
escadres, et le plus rarement qu’il se put. Pontchartrain 
eut l’impudence de s’en applaudir devant moi. 

Au commencement de novembre, mourut, sur la fron- 
tière de Flandre, un homme qui fit plaisir à tous les 
siens: ce fut Quailus, frère de celui d’Espagne et de l’é- 
vêque d’Auxerre, cousin-germain d’Harcourt, qui avait 
épousé la fille de Yilette , lieutenant-général des armées 
navales , cousin-germain de madame de Maintenon qui 
avait toujours pris soin d’elle comme de sa propre nièce. 
Jamais un visage si spirituel , si touchant, si parlant , 
jamais une fraîcheur pareille, jamais tant de grâces ni 
plus d’esprit, jamais tant de gaîté et d’amusement, jamais 
de créature plus séduisante. Madame de Maintenon 
l’aimait à ne se pouvoir passer d’elle , au point de fermer 
les yeux sur une conduite que madame de Montehevreuil 
avait autrefois trop éclairée, et qui, n’étant pas devenue 
meilleure dans le fond, avait encore des saillies trop pu- 
bliques. Son mari, blasé, hébété depuis plusieurs années 
de vin et d’eau-dc-vie , était tenu à servir, hiver et 
été, sur la frontière pour qu’il n’approchât ni de sa femme 
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ni de la cour. Lui aussi ne demandait pas mieux pourvu 
qu’il fût toujours ivre. Sa mort fut donc une délivrance; 
et sa femme et ses plus proches ne se contraignirent 
pas de la trouver telle. Madame de Maintenon se tint 
toujours dans la chambre de cette belle à son mariage à 
recevoir les visites; et la princesse d’Harcourt, servante à 
tout faire, chargée des honneurs à tout ce qui y venait. 
Madame de Quailus s’échappait tant quelle pouvait chez 
madame la Duchesse où elle trouvait à se divertir. Elle 
aimait le jeu sans avoir de quoi le soutenir, encore mieux 
la table, où elle était charmante; elle excellait dans l’art 
de contrefaire, et surpassait les plus fameuses actrices à 
jouer des comédies ; elle s’y surpassa à celles d’Esther et 
d’Athâlie devant le roi. Il ne la goûta pourtant jamais et 
fut toujours réservé, même sévère avec elle; cela surpre- 
nait et affligeait madame de Maintenon. Je inc suis étendu 
sur madame de Quailus, qui, après un long revers, fit 
enfin une sorte] de personnage. Ce revers était arrivé; 
plusieurs imprudences en furent cause. Il y avait trois ou 
quatre ans qu’elle était chassée de la cour et réduite à 
demeurer à Paris. 

Le feu roi , qui n’aimait la dignité que pour lui et qui 
aimait la majesté de sa cour, regrettait toujours celle des 
cercles de la reine sa inère, parmi lesquels il avait été 
nourri et dont la splendeur finit avec elle. Il essaya de 
les soutenir chez la reine sa femme, dont la bêtise et 
l’étrange langage les éteignirent bientôt. Le roi, qui ne 
s’en pouvait départir, les releva du temps de madame la 
Dauphine, après la mort de la reine. Elle avait l’esprit, la 
grâce, la dignité et la conversation très propres à cette 
sorte de cour. Mais les incommodités de ses fréquentes 
grossesses, celles des longues suites de ses couches, la 
longue maladie qui dura depuis la dernière jusqu’à sa 
mort, les interrompirent bientôt. L’excessive jeunesse, 
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pour ne pas dire l’enfance, de madame la duchesse de 
Bourgogne, ne permit pas d’y penser depuis son arrivée 
jusqu’à ce temps-ci que le roi , toujours touché des cercles, 
la crut assez formée pour les tenir. Il voulut donc que 
tous les mardis, qui est le jour que tous les ministres 
étrangers sont à Versailles, madame la duchesse de Bour- 
gogne dinât seule , servie par ses gentilshommes ser- 
vans; qu’il y eut, à son dîner, force dames assises et de- 
bout ; et qu’ensuite elle tînt un cercle où madame la 
duchesse d’Orléans, les princesses du sang et toutes les 
dames assises et debout se trouvassent avec tous les sei- 
gneurs de la cour. Cet ordre commença à s’exécuter de 
la sorte à la mi-novembre de celte année, et se continua 
quelque temps ; mais la représentation sérieuse, et l’art 
d’entretenir et de faire entretenir un si grand monde , 
n’était pas le fait d’une princesse vive, timide en public, 
et encore bien jeune. Peu-à-peu elle en brûla et à la fin 
ils cessèrent sans qu’ils aient été rétablis depuis. 



CHAPITRE XXV. 


Le duc de Berwick de retour d’Espagne. — 11 avait rencontré 
Tessé à Madrid. — Le marquis de Charost épouse mademoi- 
selle Brùlart , depuis duchesse de Luynes et dame d’honneur de 
la reine. — 1 Mort de madame de Gamaches. — Mort du vieux 
duc de Gesvres. — Le président Payen trouvé mort dans un 
fossé. — Bouligneux et Wartigny tués devant Verue. — Les mas- 
ques de cire. — Aventure qui tient du prodige. — Mort de la 
duchesse d’Aignillon. — Son caractère. — Sa chaise à roues au 
Palais-Royal. — Le marquis de Richelieu. — Sa prétention de 
succéder à la dignité d’ Aiguillon. — Je rédige un mémoire poul- 
ie chancelier dans cette occasion. — Mes conclusions. — Le roi 
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les adopte. — Denonvile obtient la permission de Tenir sç 
justifier. — Marlborough passe en Angleterre avec Tallard et 
les principaux prisonniers. — Villars rappelé du Languedoc. — 
Berwick nommé à sa place. 

Le duc de Berwick avait appris son rappel étant à la 
tête de son armée en présence des ennemis; il avait con- 
tinué à donner ses ordres sans la moindre émotion. Ils 
trouvèrent moyen de se retirer en lieu où ils ne purent 
être attaqués ; alors Berwick rendit publique la nouvelle 
qui le regardait, comme s’il n’eût pas été question de lui. 
Outre qu’il était froid et naturellement silencieux , fort 
maître de lui et grand courtisan , peut-être que , content 
d’avoir dépassé les lieutenans-généraux par le comman- 
dement en chef d’une armée, il regretta peu un pays où 
il avait trouvé tant de mécomptes et une cour si pas- 
sionnée, où il n’y avait de salut ni de résolution que par 
la reine, et par l’esprit absent de la princesse des Ursins. 
Tessé et lui se rencontrèrent arrivant à Madrid chacun 
de son côté. Us conférèrent, et Berwick prit aussitôt congé 
et salua le roi à Versailles, le 3 décembre. 

Le marquis de Charost et les ducs, ses père et grand- 
père, vinrent dîner dans une chambre à Marly, où il y 
avait long-temps que je retournais , venant faire signer 
au roi le contrat de mariage du marquis de Charost et de 
la fille, devenue héritière, de la duchesse de Choiseul , 
sœur de l’ancien évêque dcTroyes Bouthillier retiré , de la 
maréchale deClerembault, etc., et de son premier mari Brû- 
lart, mort premier président du parlement de Dijon. C’est 
elle que nous voyons remariée au duc de Luynes et dame 
d’honneur de la rei ne, lorsque la maréchale de Boufflers, qui 
l’avait été malgré elle, remit cette place et se retira à Paris. 

La bonne femme Gamaches, veuve du chevalier de 
l’ordre, mère de Cayeu, qui alors prit le nom de Ga- 
maches, mourut à plus de quatre-vingts ans. Elle était 
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fille et sœur des deux Brienue Loménie, secrétaires d’é- 
tat, et tante paternelle de sa belle-fille. C’était une 
femme aimable, de beaucoup d’esprit toute sa vie, fort 
du grand monde, et qui conserva sa tête, sa santé et des amis 
jusqu’à la fin. Elle avait été amie intime de madame de 
LonguevUle , depuis son dernier retour, et dans la plus 
étroite couGance de la princesse de Couti Martinozzi. J’ai 
ouï compter à mon .père que toutes les semaines, à jour 
pris, elles venaient toutes les deux dîner chez sa pre- 
mière femme r la meilleure amie qu’eût la princesse de 
Conti, que mon père allait ce jour-là dîner chez ses 
amis, et qu’elles dînaient toutes trois la clochette sur la 
table et passaient ensemble le reste du jour. Toutes deux 
alors étaient fort belles. J’en ai trouvé, à la Ferté, deux 
petits portraits en pied de ce temps-là en pendans d’oreille 
les plus agréables du monde que j’ai conservés avec soin. 

Enfin le vieux duc de Gesvres mourut aussi et délivra sa 
famille d’un cruel fléau. Il n’avait songé qu’à ruiner ses en- 
fans et y avait parfaitement réussi. J’ai assez parlé de cette 
espèce de monstre pour n’avoir rien à y ajouter. Le duc de 
T résiliés avait, depuis long-temps, la survivance de sa charge 
et de la capitainerie de Mouceaux ; il eut le lendemain de 
cette mort le gouvernement de Paris. 

Le président Payen, homme d’esprit et de bonne com- 
pagnie, et qui était assez parmi le grand monde et les 
gens de la cour, étant en ce temps-ci chez Armenonville 
à Rambouillet , qu’il vendit depuis au comte de Toulouse, 
sortit un moment avant souper hors la cour, apparem- 
ment pour quelque nécessité; et comme il avait de gros 
yeux sortans qui voyaient fort peu , il tomba dans le fossé 
où on le trouva mort, la tête cassée sur la glace, et fut 
fort regretté. Le roi l’avait chargé de gouverner les ab- 
bayes du grand-prieur, et lui donnait 2,000 livres de 
pension. Il était vieux et point marié. 
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Bouligiieux, lieutenant-général, ptWartigny, inaréchal- 
de-camp, furent tués devant Verue, deux hommes d’une 
grande valeur, mais tout-à fait singuliers. On avait fait 
l liiver précédent plusieurs masques de cire de personnes 
de la cour, au naturel, qui les portaient sous d’autres 
masques, en sorte qu’en se démasquant on y était trompé 
en prenant le second masque pour le visage, et c’en était 
un véritable tout différent dessous ; on s’amusa fort à 
cette badinerie. Cet hiver-ci on voulut encore s’en di- 
vertir. La surprise fut grande lorsqu’on trouva tous ces 
masques naturels, frais et tels qu’on les avait serrés après 
le carnaval, excepté ceux de Bouligneux et de Wartigny, 
qui, en conservant leur parfaite ressemblance, avaient la 
pâleur et le tiré de personnes qui viennent de mourir. 
Ils parurent de la sorte à un bal, et firent tant d’horreur 
qu’on essaya de les raccommoder avec du rouge, mais le 
rouge s’effaçait dans l’instant, et le tiré ne se put rajus- 
ter. Cela m’a paru si extraordinaire que je l’ai cru digne 
d’être rapporté ; mais je m’en serais bien gardé aussi , si 
toute la cour n’avait pas été comme moi témoin, et sur- 
prise extrêmement et plusieurs fois de cette étrange sin- 
gularité. A la fin on jeta ces deux masques. 

Le 18 octobre mourut à Paris la duchesse d’Aiguillon, 
sœur du duede Richelieu, qui ne fut jamais mariée. C’était 
une des plus extraordinaires personnes du monde , avec 
beaucoup d’esprit. Elle fut un mélange de vanité et d’hu- 
milité, de grand monde et de retraite, qui dura presque 
toute sa vie; elle se mit si mal dans ses affaires, qu’elle 
raccommoda depuis, qu’elle cessa d’avoir un carrosse et 
des chevaux. Elle aurait pu, quand elle voulait sortir, se 
faire mener par quelqu’un ou se faire porter en chaise. 
Point du tout, elle allait dans ces chaises à roue qu’on 
loue, qu’un homme traîne et qu’un petit garçon pousse 
par-derrière, quelle prenait au coin de la rue. En cet 
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équipage, elle s’en alla voir Monsieur qui était au Palais- 
Royal, et dit à son traîneur d’entrer. Les gardes de la 
porte le repoussèrent; il eut beau dire ce^qu’il voulut, il 
11e put les persuader. Madame d’ Aiguillon laissait dis- 
puter eu silence. Comme elle se vit éconduite, elle dit 
tranquillement à son pousseur de la mener dans la rue 
Saint-Honoré; elle s’arrêta chez le premier marchand 
de drap, et se fit ajuster à sa porte une housse rouge sur 
sa vinaigrette, et tout de suite retourna au Palais-Royal. 
Les gardes de la porte, bien étonnés de voir cet orne- 
ment sur une pareille voiture, demandèrent ce que cela 
voulait dire. Alors madame d’Aiguillon se nomma, et 
avec autorité ordonna à son pousseur d’entrer. Ixîs gardes 
ne firent plus de difficultés, et elle alla mettre pied à 
terreau grand degré. Tout le Palais-Royal s’y assembla; et 
Monsieur, à qui on le coûta , se mit à la fenêtre, et toute 
sa cour, pour voir cette belle voiture houssée. Madame 
d’Aiguillon la trouva si à son gré qu’elle y laissa sa housse, 
et s’en servit plusieurs années ainsi housséé, jusqu’à ce 
qu’elle pût remettre son carrosse sur pied. Elle prit et 
quitta plusieurs fois le voile bjanc aux filles du Saint- 
Sacrement de la rue Cassette , à qui elle fit de grands 
biens, et dont elle faisait fort la supérieure, sans avoir 
pu se résoudre à y faire profession; et elle le portait de- 
puis plusieurs années, lorsqu’elle mourut dans ce monas- 
tère à près de soixante-dix ans. Elle avait encore beau- 
coup de bien et ne se remaria jamais. 

Le marquis de Richelieu, fils de son frère, et cadet du 
duc de Richelieu, était un homme obscur, ruiné, dé- 
bauché, qui avait été long-temps hors du royaume pour 
avoir enlevé des filles Sainte-Marie de Chaillot une fille 
du duc Mazarin, qui s’est depuis rendue fameuse par les 
désordres et les courses de sa vie errante, belle comme 
le jour. C’était un homme enterré dans la crapule et la 
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plus vile compagnie, quoique avec beaucoup d’esprit, et 
qu’on ne voyait ni 11 e rencontrait jamais nulle part. On 
l’annonça à M|flÿ,à Pontchartrain, comme nous allions 
nous mettre à table chez lui pour souper. Toute la com- 
pagnie en fut extrêmement surprise; on jugea qu’il lui 
était survenu quelque affaire bien pressante, pour laquelle 
il était permis à tout le monde de venir h Marly, par les 
derrières, chez le ministre à qui on avait à parler, en 
s’en allant après tout de suite et ne se montrant point. 
Tandis que Pontchartrain était allé lui parler, j’imaginai 
que madame d’Aiguillon était morte, qu’il venait pour 
faire parler au roi sur le duché, conséquemment qu’il 
n’y avait ou point de droit, ou un droit litigieux; parce 
qu’un fils de duc, ou un héritier nécessaire , dont le droit 
est certain est çluc d’abord , ne demande aucune permis- 
sion pour en prendre le nom et le rang, et vient seule- 
ment, comme tout autre homme de qualité, faire sa 
révérence au roi , etc., en manteau long, s’il ne demande 
la permission de.se dispenser de cette cérémonie, comme 
fait maintenant presque tout le monde , depuis la pro- 
stitution des manteaux longs à toutes sortes de gens. En 
effet, Pontchartrain, de retour, nous dit que la duchesse 
d’Aiguillon était morte, qu’elle avait fait le marquis de 
Richelieu son héritier, et qu’il venait le prier d’obtenir 
du roi la permission d’être duc et pair. 

Leroi, à qui il en rendit compte le lendemain, lui or- 
donna de mander au marquis de Richelieu d’instruire le 
chancelier de sa prétention, avec lequel sa majesté l’exa- 
minerait à son retour à Versailles , qui fut peu de jours 
après. Le fait est que le cardinal de Richelieu avait ob- 
tenu, en i638, une érection nouvelle d’Aiguillou en du- 
ché pairie mâle et femelle, pour sa chère nièce de Com- 
balet et ses enfans, etc., si elle se remariait , car elle était 
veuve sans enfans d’un Beauvoir du Rour«, avec la clause 
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inouïe, devant et depuis cette érection , en cas qu’elle 
n’eût pas d’enfans, de choisir qui bon lui semblerait pour 
lui faire don du duché d’Aiguillon , en vertu duquel don 
la personne choisie serait duc ou duchesse d’Aiguillou 
et pair de France, dont la dignité et la terre passeraient 
à sa postérité. Madame de Combalel, dès-lors duchesse 
d’Aiguillon, et en portant le nom, mourut en 1675 sans 
s’être remariée, et fit un testament, par lequel elle 
exerça le pouvoir que lui donnait cette clause en fa- 
veur de sa nièce, fille de son frère, non mariée, qui 
en conséquence fut sans difficulté duchesse d’Aiguillon, 
pair de France, et en porta le nom. Madame de Com- 
balet, que je continue d’appeler ainsi pour la distinguer 
de sa nièce, fit une longue substitution par son testa- 
ment du duché d’Aiguillon et de tous ses biens , par la- 
quelle elle ne fait aucune mention de sa dignité qu’en 
faveur de sa nièce, u’en dit pas un mot sur aucun autre 
appelé après elle, si elle meurt sans enfans , à la terre et 
duché d’Aiguillon , d’où je conclus, dans le mémoire que 
je fis pour le chancelier, i° que les lois qui sont excep- 
tions ou extensions du droit commun se prennent à la ri- 
gueur, et précisément à la lettre ; que la clause extraor- 
dinaire et inouïe de choix en faveur de madame de Com- 
balet n’en porte qu’un et non davantage , encore moins 
l’étend -elle à la personne par elle choisie pour avoir 
droit comme elle de faire un nouveau choix à faute 
d’enfans; 2 0 que ce choix a été fait et consommé par 
madame de Combalet en faveur de madame d’Aigui- 
lon sa nièce, et qu’il a eu tout son effet; 3 ° que ma- 
dame d’Aiguillon, à faute d’enfans, n’a aucun droit de 
choix, ni délaisser à personne sa dignité éteinte en elle 
faute de postérité; 4 ° que madame de Combalet, pour 
qui la clause de choix a été faite, a tellement senti qu elle 
11’était que pour elle , et que son choix à elle ne se pou- 
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vait répéter par la personne choisie par elle, ni par elle- 
même madame de Combalet après le premier, que danfc 
toute l’étendue de sa substitution elle n’a énoncé sa dignité 
avec le duché d’Aiguillon qu’en faveur de sa nièce; et 
que, toutes les fois qu’elle a appelé après elle d’autres sub- 
stitués au duché d’Aiguillon , elle n’a jamais fait la 
moindre mention de la dignité , mais uniquement de la 
possession de la terre; 5° que le choix est consommé 
dans la personne de madame d’Aiguillon; qu’elle n’a 
aucun titre pour en faire un autre ; que la clause insolite 
a sorti son effet et n’a plus d’existence; que madame 
d’Aiguillon, morte fille, par conséquent sans postérité, 
peut disposer de la terre et duché d’Aiguillon comme de 
ses autres biens, mais non de sa dignité qui est éteinte 
par le droit commun qui reprend toute sa force sitôt 
qu’il n’y a plus de loi expresse qui en excepte ; 6° que lé 
marquis de Richelieu peut être seigneur et possesseur du 
duché d’Aiguillon , soit comme appelé à cette substi- 
tution par madame de Combalet sa grand’tante , soit 
comme héritier testamentaire de madame d’Aiguillon sa. 
tante, mais qu’il ne peut jamais recueillir d’elle la di- 
gnité de duc et pair d’Aiguillon. 

Les ducs de la Trémoille, la Rochefoucauld et autres 
en parlèrent au chancelier, comme s’opposant aux préten- 
tions du marquis de Richelieu. Je fis mon mémoire en peu 
d’heures , je le lus au chancelier et le lui laissai. Il avait 
les pièces du marquis de Richelieu, et l’avait amplement 
entretenu. Il rapporta au roi cette affaire qui tint une 
partie de la matinée du lendemain, sans tiers entre le 
roi et lui. Il en reçut l’ordre de rendre au marquis de 
Richelieu ses papiers, de lui défendre de sa part de 
prendre le nom et les marques de duc , d’en prétendre 
aucun rang ni honneurs, ni d’en faire aucunes poursuites 
dans quelque tribunal que ce puisse être. La chose en 
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demeura là jusqu’en 1 7 1 1 qu’elle n’eut pas un meilleur 
succès. Il sera temps alors de dire ce qu’elle est devenue 
depuis. 

Denonvile qui avait été sous -gouverneur de monsei- 
gneur le duc de Bourgogne, et qui avait marié son mal- 
heureux fils à la fille de la Vienne, premier valet de cham- 
bre du roi, qu’il n’a pas rendue heureuse, fit tant auprès 
du roi qu’il lui permit de venir tâcher de se justifier de 
sa belle harangue de Pleintheim. Leduc de Marlborough 
lui donna aussitôt un congé de quelques mois. Il était 
revenu de ses voyages d’Allemagne en Hollande, ou il 
avait fait venir le maréchal de Tallard et tous les prison- 
niers considérables. Il les fit embarquer avec lui pour 
orner le triomphe de son retour en Angleterre. 

Villars, qui avait à-peu-près vu finir l’affaire des fana- 
tiques, tenait par commission les états de Languedoc. Il 
eut ordre de revenir à Paris , et le duc de Berwick d’al- 
ler commander dans cette province après la fin des états 
et le retour du maréchal de Villars. Ce fut par où finit 
cette année. On ne voulut pas laisser Berwick sans un 
emploi principal en chef, après la conduite qu’il avait 
eue én Espagne , et la façon dont il en était revenu. 



CHAPITRE XXVI. 


Année 1705. — Maréchaux de France nommés chevaliers de 
l’ordre. — Abus et suites de cette promotion. — Bon mot de 
M. de Lausun. — Extraction de Vauban. — Cattinat refuse 
l’ordre faute de pouvoir fournir ses preuves. — Sa philosophie. 
— Villars. — Sa naissance. — Il est fait duc vérifié. — Quel- 
ques observations sur la cérémonie de l’ordre où les maréchaux 
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ftirenl reçus. — Harcourt et Bedmar sont reçus extraordinai- 
rement chevaliers de l’ordre. — Caractère de Bedraar. — Ses 
obligations au roi. 


Le premier jour de cette année , l’abbé d’Estrées et 
Puysieux furent reçus dans l’ordre du Saint-Esprit, 
l’abbé en rochet et camail violet comme les évêques. 
Harcourt avait le bâton pendant la cérémonie, parce 
que au çhangement de quartier parmi les capitaines des 
gardes , celui qui sort garde le bâton jusqu’au sortir de 
la messe du roi, et à la porte de la chapelle le donne 
à celui qui le relève. Tandis que Puysieux prêtait son 
serment , le roi se tourna par hasard, vit Harcourt vêtu 
de son justeaücorps à brevet , et fut choqué que ce qui 
l’approchait là de si près ne fût pas chevalier de l’ordre. 
Cette fantaisie, qui ne lui avait jamais pris et qui ne lui 
revint plus dans la suite, le frappa tellement pour lors, 
et il le dit ensuite, que dans le moment il voulut faire 
.Harcourt; puis, songeant qu’il y en avait d’autres à faire 
s’il faisait celui-là , il rêva qui faire et qui laisser pendant 
le reste de la cérémonie. Enfin il s’arrêta aux maréchaux 
de France, parce que, les faisant tous', aucun d’eux n’au- 
rait à seplaindrc, et que, se borant à ce petit nombre, cette 
borne n’excluait personne personnellement. Il y aurait 
eu grandement à répondre à un raisonnement aussi faux. 

Jamais les maréchaux de France n’avaient eu droit à 
l’ordre comme tels, et plusieurs ne l’ont jamais eu. Une di- 
gnité ou plutôtun office de la couronne purement militaire, 
tel que celui de maréchal , récompense du mérite militaire, 
estdonnésanségardàla naissance , tandis que c’est pour la 
naissancequel’ordre a été institué. Alors même le cas en exis- 
tait. De neufpiaréchaux deFrancequi n’avaientpasl’ordre, 
il y en avait plus (l’un qui n’était pas né pour cet honneur- 
là; et plus d’un aussi qui, ayant quelque noblesse, n’était 
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pas fait pour porter l’ordre. En un mot, le roi le con- 
çut et l’exécuta. En sortant de la chapelle , il fit dire de 
main en main aux chevaliers d’entrer dans son cabinet, 
au lieu de demeurer en baye dans sa chambre , et qu’il 
voulait tenir chapitre. 11 le tint donc tout de suite eu 
rentrant, et uomma en bloc les maréchaux de France, 
d’où M. de Lausun dit que le roi, comme les grands ca- 
• pitaines, avait pris son parti le cul sur la selle. C’est de- 
puis cette promotion, d’après laquelle on s’est iufatuéde 
croire que le bâton donne l’ordre de droit, que M. le Duc 
étaut premier ministre, et qui haïssait les rangs et les di- 
gnités parce qu’il leur devait ce qu’il ne voulait devoir ni 
rendre à personne, dans son dessein de tout confondre et 
que tout fût égal et peuple devant les princes du sang , fit 
chevaliers de l’ordre les maréchaux de France en 1 724» ex- 
cepté ceux qu’il fit maréchaux de France le même jour, et 
nefit point les ducs que ceux qu’il lui plut de faire, tandis 
qu’aucun d’eux, en âge et non en disgrâce marquée, n’avait 
jamais été omis comme tels en pas une grande promotion, 
même par LouisXlV,qui les dépouilla et les avilit tant qu’il 
put toute sa vie, et qui publiquement, au chapitre de la 
promotion de 1688, fit les excuses qu’on a vues sur les 
trois seuls qu’il ne fit pas, et en voulut bien dire les rai- 
sons. Le cardinal Fleury, depuis son règne, a fait tous les 
maréchaux de France , quoiqu’il n’ait fait que de petites 
promotions de l’ordre; en sorte que le droit établi et 
suivi depuis l’institution de l’ordre en faveur de la pre- 
mière dignité du royaume (et qui, au contraire de l’of- 
fice de maréchal de France, suppose tellement la grande 
naissance que les érections ont menti là-dessus quand 
la faveur déplacée y a élevé des gens du commun ) a été 
pour ainsi dire aboli et transmis à un office de la cou- 
ronne, qui ne suppose et qui souvent tombe sur des 
gens de peu ou d’aucune naissance , depuis que la fan- 
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taisie momentanée du feu roi a été prise pour une loi , 
parce qu’on l’a voulu de la sorte, tandis que lui-même 
a fait des maréchaux de France depuis, à qui il u’a jamais 
songé de donner l’ordre , et qui ne l’ont eu que long- 
temps après sa mort. Cela peut s’appeler une rare échange. 
Mais ,achevous tout de suite cette promotion du Saint- 
Esprit. 

Parmi ces maréchaux étaient le duc d’Harcourt, Cœuvres 
grand d’Espagne, Villars qui venait d’être fait duc, Cat- 
tinat. Vauban , qui s’appelait le Prêtre, était de Nivernois; 
s’il était gentilhomme, c’était bien tout au plus. 11 mon- 
tra son frère aîné pour le premier qui ait servi de leur 
race , et qui avait été seulement en l’arrière-ban de Ni- 
vernois, au retour duquel il mourut en 1 635. Rien donc 
de si court, de si nouveau , de si plat, de si mince. Voilà 
ce que les grandes et uniques parties militaires et de ci- 
toyen ne pouvaient couvrir dans un sujet d’ailleurs si 
digne du bâton, et de toutes les grâces que le seul 
mérite doit et peut acquérir. Rosen était de condition , 
on l’a vu par ce que j’en ai rapporté sur le témoignage de 
M. le prince de Conti , qui s’en informa fort en son 
voyage dé Pologne; mais je ne Sais si c’était bien là de 
quoi faire un chevalier de l’ordre. Chamilly s’appelait 
bouton ; il était de bonne noblesse de Rourgogne , dès 
avant i4oo, chambellans des ducs de Bourgogne et 
baillis de Dole. Ces emplois ne se donnaient alors qu’à 
des gens distingués. Ce nom assez ridicule de Bouton 
le fit passer mal-à-propos pour peu de chose. Château- 
renaud s’appelait Rousselet, il était de Dauphiné. Il 
fallait que ce ne fût rien du tout, puisque eux-mêmes 
ne montrèrent rien avant le bisaïeul du maréchal , in- 
titulé seigneur de quelques petits fiefs ou rotures, 
mort en i564, et qui dut son être et celui de ses 
enfans à la sœur du maréchal et du cardinal de Gondi 
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qu’il épousa eu 1 533, en décembre, c’^sf-à-diVe dit 
temps qu’Antoine de Gondi, son beau-père, était ban- 
quier à Lyon, et quelques mois avant que Catherine de 
Médicis y passât après son mariage, et qu’eUe y prit Ca- 
therine de Pierrevive; sa bçlle-mèro, à son service, 
qui devint sa favorite, sa coirfidénte, la gouvernante de 
ses enfaus, et qui fit la fortune des Gondi en France. 
Avec cela, le fils de Rousselet ne fut que Ip protégé des 
Gondi , gouverneur ’de leurs châteaux de Machecoal et 
deBellisle, et rien de plus. Il' acheta "d'eux une-terre en 
Bretagne, et Ghâtedurepÿud .en -Touraiife, Le père 
n’ayant rien été, qui était le beau-frère-^ le fils jie pouvait 
être guère mieux , et cela tilontreile cas quede-maréchal 
de Retz, si puissant toutè -sa vie* et le eardioal sort 
frère, faisaient de cette alliance et de leur propre neveu. 
Leur petit-neveu, père' du îparëchal , -ne fut fieu du 
tout, dont le frère aîné pour tofil, grade fut ' lieutenant 
de la maîtrise-dc-camp dit régiment des gardes. Gela est 
bien neuf, bien chétif, bien, éloigné de l’ordre du Saint- 
Esprit. Pour le bâton j Château rerraud l’avaifidignernenÇ 
mérité. Monlreyel au contraire/ èanè-aucune jsorte de 
mérite avec une grande naissance, était de plain-piedavoi- 
l’ordre, et d’une inégalité au bàtop qui faisait honte à 
le lui voir entre les majns. Harcourt, s’il était Harcourt , 
Comme il le prétendait , valait au mbins Montriwcl pbur 
' la naissance. Il était duc , et l’on h vu plus d’une fois ici 
quel personnage ce fut.- ; * 

. Cattinat était arrièrerpetit-fils du lientenant-génénd' 
de Mortagne au Perche,, mbrt en. c’était appa- 

remment des manaùs de là autour, puisque c’est le pre- 
mier qu’on connaisse. Son fils et son petit-fils furent 
cobseillers au .parlement ; Iq petit-fil? devint doyen de 
cette compagnie , et eut Saint^Gratien de sa femme, 
fille d’un autre conseiller au parlement. De ce mariage , 
IV. no 
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'quantité d’enfans, dont le infréclial tic Caüinat fut le 
cinquième fils. L’aîné fut conseiller au parlement, puis 
conscillèr d’honneur en faveur de son frère, et laissa un 
fils aussi conseiller au parlement. Cattinat apprit de 
bonne heure à Paris Ja promotion des maréchaux de 
France; il alla à Versailles, et lit demander au roi à lui 
parler' dans son cabinet, qui l’y fit entrer au sortir de 
son dîner-. Là il remercia le roi de l’honneur qu’il venait 
de lui faire, et en' même, temps , lui dit qu’il ne pouvait 
le tromper, et lui expliqua qu’il ne pouvait faire de 
preuves, il était extrêmement mécontent et avec grande 
raison. Il était* philosophe. Il s’accoutumait de propos dé- 
libéré à la retraite. Cela se jrassa de sa part très respec- 
tueusement, mais foçt .froidement, jusque-là qu’il y en 
eut qui crurent qu’il n’avait pas-été trop lâché défaire 
çe refus. Le roi le loua fort, mais sans le presser, comme 
il avait fait en pareil éafc à l’archevêque de Sens Fortin de 
la Hoguette, et toute la cour qui sut le jour même ce 
refus y applaudit extrêmement. Au sortir du cabinet du 
roi., il s’en alla à Paris, et s’y déroba modestement à 
toutes lçs louanges. Ce fut donc le troisième , et tous 
trois du règne du roi, qui refusa l’ordre, faute de pou- 
voir faire ses preuve^ : le maréchal FaberPen 1661 , et 
ces deux-ci. Combien d’autres en auraient dû faire au- 
•tant , sans parler des légers.! 

Venons maintenant 'au maréchal de Villars,, le plus 
complètement et le plus constamment heureux de tous les 
millions d’hommes nés sous le lqng règne de Louis XIV. 
On a vu ci-devant quel fut- son père, sa fortune, son 
mérite, celui que madame Scarron lui trouva , et que, 
devenue madame de Maintenon , elle n’publia jamais. Il 
passait pour être fils du greffier de Coindçieux. Sou père 
eut pourtant un régiment, peut-être de milice , et passa, 
en i635, pour sa prétendue noblesse. Onrsait assez 
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comment se font ces recherches de noblesse : ceux qtii 
en sont chargés ne sont pas de ce corps, et plus que très 
ordinairement le haïssent et ne songent qu’à l’avilir. Ils 
dépêchent besogne , leurs secrétaires la défrichent , et 
font force nobles, pour de, l’argent ; aussi est le proverbe: 
qu’ils en font plus qu’ils n’êil défont. 

La femme de ce grand-père du maréchal était I ouvet, 
qui est le nom des Cauvisson, et ces Gauvissori ne sont 
pas grand’chose. Lé père de celui-là eut, disent-ils , trai 
guidon dans la compagnie des chevau-légers dn sieur 
de Peyrand , c’est-à-dire d'une compagnie levée dans lè 
pays par qui en voulait prendre la peiné. On le donne 
encore pour avoir commandé à Mohlluel et à Coindrieut, 
par commission de M. - d’Alint^®-t ,, gouverneur de la 
province. Ce dernier eût été bien étonné , quelque for- 
tune qu’il eût faite , s’il eût vu celle de son fils. A quel 
excès l’eût-il donc été,* s’il eût pu prévoir celle de la 
postérité d’un manant renforcé, qu’il trouva sous sa main 
à mettre dans un colombier. Ce même hommè eut unè 
place -dans les cent gentilshommes de la maison du roi , 
c’est-à-dire les becs decorbin, dçpuisdortg-tcmps dès-lors 
anéantis parles compagnies des gardeS;du-Corps , et ces 
places s’achetaient déjà du capitaine pour s’exemptérde la 
taille. J’ai peine à croire que la noblesscdu Lyonnais l’ait 
employé en 1614 à -dresser ses mémoires et à les présen- 
ter aux états, peut-être fut-rce comme un compagnon en- 
tendu et intrigant -, car ou n’ose proférer le mot de dé- 
puté de la noblesse , qu’on n’eût pas oublié , s’i) eût eu 
cet honneur qui aurait constaté la sienne. On le dit aussi 
chevalier de Saint-Michel ; mais dès-lors , qui ne 
l’était pas àVec la plus légère protection , qui que l’on 
pût êtré? Le père de celui-ci est donné pour avoir été 
mis 1 commandant' dans^Goindricux par le duc de Ma- 
mours; ontre la petitesse de l’emploi , il ite prouve point 
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de noblesse. Ce qu’ils ont de mieux , est un oncle paternel 
de Villars père du maréchal , .arclrévêque de Vienne, 
duquel un oncle paternel le fut aussi. De ces temps-là de 
troubles encore plus que -de ceux-ci , on" choisissait des 
évêques- par d’autres raisons que par la naissance , et 
cette illustration, quand elje est unique* n’en est pas 
une. Ils prétendent en avoir eu deux antérieures, et 
ainsi quatre de suite. Mais on prétend aussi que ces deux 
précédens étaient de ees anciens Villars, seigneurs de 
Dombes , égaux^en naissance aux dauphins avec qui ils 
avaient des alliances directes , des filles de Savoie, et de 
très grandes terres; que ce Villars du maréchal était au- 
mônier du second do ces archevêques qui le prit eu 
amitié, l’éleva , le lit éjj^ue in partihus , puis son coad- 
juteur. En effet, il est -difficile d’ajuster ces deux pre- 
miers Villars, archevêques de Vienne , oncle et neveu , 
qui*ont tous deux fait un personnage principal dans 
toutes les affaires de -leur temps -, être fds d’un homme 
. de rien et tout-à-fait inconnu , frère du juge ordinaire 
de Lyon devenu lieutenant particulier civil ,et criminel 
de ce siège ; et celui-là père du'deuxième de. ces deux 
premiers archevêques et du lieutenant-général au prési- 
dial et sénéchaussée de Lyon-, qui succéda’ après' à son 
beau-père en la place de premier président au parlement 
de Dombes. , . 

Voilà un préambule étrange de ce qui va suivre. Le 
roi et Ghamillart étaient fort étourdis d’Hochstet et de / 
ses grandes suites. G’était le premier revers qu’il avait 
essuyé , et ce revers le ramenait de l’attaque de la Bohême 
et dé l’Autriche à la défense de l’Alsace , qui se regar- 
dait comme très difficile après la perte' de Landau , sans 
compter les états de l’électeur de Bavière-, et ses enfans, 
en proie à la vengeance de l’empereur. Tallard était pri- 
sonnier , Marchin semblait trop neuf et trop futile pour 
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*e reposer sur lui d’Un emploi si important. Viileroy , 
quel qu’il fut, était destiné pour la Flandre avec l’électeur. 
Bouliers était hors de gamme ;-et tou^' les a 11 très- 'maré- 
chaux aussi. De prince du sang,ie roi n’en voulait pour 
rien à la tête de ses armées : restait Villars, car Har- 
court se gardait bien de se vouloir éloigner dé la cour , 
ni madame de Maintenon de s’en défaire daus la crise 
où ils sc trouvaient polir lors; Villars^ comme on l’a 
vu , avait comme Harcourt et par.les même» raisons pa- 
ternelles, toute la protection tl/e madame de Maintenon, 
conséquemment 1 celle de.Chamillart plus favori alors, 
s’il. se peut encore, que ministre tout-puissant de la 
guerre et des finances: Villars qui ,'dès la. Bavière, avait 
osé prétendre à la dignité de duc , 11’aVait rien rabattu 
de son audace pour ses pillages et sa chute én Languedoc; 
il y triomphait de la besogne qu’il y avait trouvée faite; 
il en donnait la consommation comme due uuiqacment 
ù lui, et Basville,* le plus haineux des hommes, et qui 
n'avait jamais pu souffrir Montre. vel , secondait du poids 
de son témoignage les vanteries de Villars. Çe iparéclnd 
11’avait cessé d’écrire an roi , à (’hamillart , à madame, 
de Maintenon sur les fautes d’Hochstet et sur celles de 
ses suites, de. leur mander tout ce qu’il aurait fait, de 
déplorer de s’être trouvé éloigné de ces arfnées et en un 
mot de fanfaronner avec une effronterie qni ne lui avait 
jamais riianqné , et qui le Servit d’autant mieux en Cette 
occasion qu’il parlait à des gens ébranlés et dans le der- 
nier embarras sur le choix d’un général capable de sou- 
tenir un poids devenu si difficile du coté du Rhin et de 
la Moselle , et si âpres à se flatter et à se promettre. 
Madame de Maintenon tira sur le temps, ell e sentit 
l’embarras et le besoin, elle vit les pillages de Villars, et 
ses insolences avec rélecteurçffacées;elle comprit quelles 
pourraient être les grâces d’un homme devenu comme 
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nouveau; elle en profita, et Villars, qui sentit ses lettres 
goûtées, fit sentir aussi-combien il sé trouvait affligé sur 
la manière dont scs espérances d’être duc avaient été 
reçues. Quand le roi se fut bien laissé mettre dans la 
tête qu’il n’y avait que Villars dont H se pût servir daus 
la conjoncture présente, il fut aisé de fui persuader qu’il 
ue s’en fallait pas servir mécontent ét offensé, et de là , 
le ministre , et la dame qui le faisàit agir, parvinrent à 
faire qu’il serait duc en arrivant. II. reçut donc uu cour- 
rier qui lui porta ordrq de finir le plus- promptement 
qui lui serait possible les états de Languedoc qu’il avait 
commission de tenir, et de se rendre en même temps à 
la cour en toute diligence.. Il arriva à Versailles le 
i5 janvier, et'fit sa révérence au roi comme il arrivait 
de se promener à Marly. Le roi , eu descendant de car- 
rosse , lui dit de monter et qu’il lui parlerait. Etant 
rhabillé et entré chez madame de Maintenait , il J’y fit 
appeler, et. dès qu’il le vit , «Je u’ar pas maintenant, lui 
dit-il , le temps de vous .parler-, mais je vous; fais duè » : 
ce monosyllabe valait mieux que toutes les audiences dont 
aussi pour le maréchal il était le but. Il sortit transporté 
de la. plps pénétrante joie , et en apprenant la gràcequ’il 
vénait de recevoir, causa la plus étrange surprise pour 
ne pas dire au-delà , et la plus universelle consternation 
dans toute la cour, qui,, contre sa coutume, ne se con- 
traignit pas. Jusqu’à M. le Grand jeta chez lui feu et 
flammes devant tout le monde,' et tous les Lorrains s’en 
expliquèrent avec le même ressentiment et aussi peu de 
ménagement. Les ducs , ceux -qui aspiraient à hêtre, ceux 
qui n’y pouvaient penser, furent également affligés; Tous 
furent indignés-d’avoir,lesuns ünégal de cette espèce, les 
autres d’en être précédés et distingués-, les princes du 
.sang d’avoir à lui rendre, ^t les autres princes d’avoir- à 
céder ou à disputera une fortune aussi peu fondée en nais- 
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sance. Le murmure fut donc plus grand pour cette fois 
que la politique; le$ complimens froids et courts, -et le 
uouveau duc les cherchant, se les attirant, et allant assez 
infructueusement au-devant de chacun, montrant, au 
travers de beaucoup d’effronterie, grand respefct aux uns 
et grand embarras à 'tous. 

Le jour de la Chandeleur venu , lès maréchaux 
furent reçus excepté Harcourt qui s’était trouvé mal, et 
l’abbé d’Estrées chanta la mesie comme prélat de l’ordre. 
Pontcliartrain , fort mal avec tous les Esfrées, content 
d’avoir échappé au comte de Toulouse par la compas- 
sion qu’il avait eiie de sa femme, fit' nne niche à l’abbé 1 
d’Estrées , qu’il me conta en s’èn applaudissant fort. Quoi- 
qu’il po fut pajlors ni de quatre ans depuis ôfficier de 
l’ordre, ii alla, comme secrétaire de la maison du roi, lui 
faire remarquer que l’abbé d’ Estrécs, n’étant point évêque, 
ne devait point s’asseoir en officiant devant lui qu’au 
temps où les prêtres s’y asseoient, et n’avoir comme feux 
qu’un siège pliant et non pas un fauteuil. L’avis fut 
goûté et toujours exécuté depuis à la grande amertame 
du pauvrç abbé d’Estrées. Il fut réglé à l’occasion de cette 
promotion qu’encore que les grands d’Espagne n’obser- 
vasseilt entre eux aucun rang d’ancienneté, ils le garde- 
raient en France,, parce que les ducs l’avaient toujours 
fait entre eux* et qu’étant égalés et par conséquent mê- 
lés eiisemble, ce mélange ne se ‘pouvait exécuter autre- 
ment, et cela s’est depuis toujours observé ptormi eux. • 

Ainsi Harcourt étant malade, qui était duc plus an- 
cien que le maréchal dé C oeuvres n’était grand, ce maré- 
chal fut présenté seul par les ducs de la Trémoille et de 
CHevreuse, et après avoir reçu l’ordre seul, prit sa 
place après le dernier duc n’y enayant pas de moins an- 
cien que lui grand. Lfe maréchal de Villars, déclaré dud 
héréditaire, n’était pas encore enregistré au parlement. 
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Il «'avait poiut même de terre qui pût être érigée; ce ne 
fut que plusieurs mois ;(près qu’il achcja Vaux, oùAI.Fou- 
quet avait dépensé tant de millions et donné de si super- 
bes fêtes. Vaux rélevait presque tout de Nangis, avec 
qui il s’accommoda, pour ne rele.yer que du roi, suivan^ 
lé privilège d’y forcer les suzerains des duchés, et on 
peut croire que Nangis qui servait dans son armée, où le 
marché se conclut, et qui était uu de ses plus bas cour- 
tisans, de la complexion dont il le connaissait sur la 
bourse, ne lui tint pas la bride haute; Villars donc jus- 
r qu,’à son enregistrement n’étant considéré quç comme 
duc à brevet, c’est-à-dire non vérifié on enregistré, n’eut 
aygun rang dans l’ordre, jusqu’à çc qu’il le fût; il marcha 
i' é r, Wtè les maréchaux, de Chamilly et de Chatoaupenaud , 
comme leur ancien dç maréchal de Fraiilc et tous trois 
ensemble furent présentés par le comte de $olre et pqr 
le marquis d’Effiat. Aprps 'avoir reçu l’ordre, ils prirent 
les dernières places après tous les chevaliers, et Villars 
comme eux. MM. d’EtUmpes et de Puysieux présentè- 
rent après les maréchaux de Vaühan, Rosen'et Montre- 
vel qui s'assirent après avoir reçu l’ordre après les trois 
autres 'maréchaux, et au retour.de la chapelle chez le 
roi, marchèrent tous. six les derpieps, de tous, et le ma- 
réchal de Cœuvres précéda tous les chevaliers qui aé- 
taient pas ducs. , • 

Je remarque ce détail qui depuis 1 ^institution de l’ordre 
a toujours été observé et pratiqué sans aucune difficulté 
de même, et il se trouvera dans la suite que .cette re- 
marque 11’est pas inutile. J’ajouterai que lej preuves de 
Rosen ne furent que testimoniales. Torcy, qui comme 
chancelier de l’ordre rapporta les preuves , ne montra que 
les attestations du .commandement pour le roi de Suède 
en Livonie, et des premiers seigneurs et des principaux 
magistrats du pays, qu’il pouvait entrer dans tous les 
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chapitres nobles. Torcy s’appuya de l’exemple des maré- 
chaux dp.Schomberg, pèée et fils, dont )e dernier fut duc 
et pair d’Halluyn, çt du cardinal dé'Furstemberg , dortt 
les preuves, pour l’ordre du Saint-Esprit ne furent que 
testimoniales. • • • . ' • . - 

Achevons de sortir de la matière de l’ordre. Le mar- 
quis de Bcdmar y avait etc nomme^ ses preuves admise$, 
et il le portait en attendant qu’il fût reçu ; le roi avait été 
extrêmement content de lui ; lorsqu’ij avait; -été gouver- 
neur des armes aux Pays-Bas , sous l’électeur. de Bavière, - 
gouverneur-général de ces provinces depuis l’avènement 
de Philippe V à la couronne d’Espagne, et encore da- 
vantage depuis que le commandement en chef roula sur 
lui par intérim, tandis que l’électeur fut en Allemagne. 
Bcdmar, sorti <Jc bonne heure d’Espagne, avait toujours 
servi au-dehors, il dyait de l’esprit, de Iagrâce,,du liant, 
des manières douces, affables, houSêtes. Il était ouvert 
et poli avec un air de liberté et d’aisance 'fort rare aux 
Espagnols; de la valeur et du maniement des troupes; 
grand courtisan, qui fit son capital de plaire aux maré- 
chaux de Villeroy et de Boufflerx , qui Je vantèrent fprt 
au roi# à nos officiers-généraux et particuliers, et de bien 
traiter partoqtles troupes françaises. De tout cela le roj 
Je prit en amitié, demanda et obtint pour lui la grandesse 
de première classe que sa naissance comportait fort, le 
fit chevalier de l’ordre, 'et depuis le malheur d’Hrichstet 
et le retour de l’électeur aux Pays-Bas', lui procura 
la vice -royauté de Sicile, que le cardinal del Giudice 
n’exerçait que par intérim. Bedmar quitta donc les Pays- 
Bas. Il salua le roi le a mars, et en fut reçu en liomme- 
comblédeses grâces. Le 8 il fut reçu extraordinairement 
chevalier de l’ordre avec Harcourt, qui Je précéda comme 
plus ancien chic que Bedmar n’était grande ils furent 
présentés ensemble par le maréchal de Villeroy et le duc 
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deBcauvilliers. Tout se passa comme aux fêtes de-l’ordi u, 
excepté qu’il n’y eut qu’une messe basse;.il n’y avait presque 
point d’exemple de réception hors des fêtes de l’ordre. Il 
se trouva' pourtant que le marquis de Béthune, l’allant 
porter au roi de Pologne Son beau-frère , avait- été reçu 
ainsi; et nous verrons dans la suite le duc d’Aumont 
l’être de même partant pour son ambassade extraordinaire 
d’Angleterre. Reprenons. maintenant le fit ordinaire. 
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CHAPITRE XXVII. 
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Actiop devant Verué. — Combat naval devant Gibraltar. — Se- 
cours jeté dans-la placé — Réception faite à Mariborougb en An- 
gleterre. —Tallard Ctles principaux prisonniers envoyés à Not- 
tinghanr. — Léger avantage obtenir en Italie. — Lautrec blessé 
à mort à la tête djun. corps qu’il commandait.— Son caractère. — 
Conduite Majrlevrierà Madrid. — Sa faveur.' — Adresse de 
là reine d’Espagne. — Intrigues d’Harcourt et de-madame de 
-Maintenon en ftyeiv de Madame des Ursins. — Permission 
accordée à Madame des Ursins de venir à la cour. -é- Harcourt 
, s’unit au chancelier- et à son fils. — Ses nouveaux amis de- 
viennent ceux de madame des Ursins. — Modestie affectée dp 
ht princesse des UrSins. — La, cour est dans ‘l’attente de son 
arrivée. — Elle .arrive enfin à Paris. — . Elle vient à Versailles. 
•*-. Retour de la plus grande faveur. — Amitié que la princesse 
des 'Ursins nous témoigne publiquement à madame de Saint- 
Simon et à .moi'. : .. 

• •• * * ' * ta * 4 • -• 

;Il se passa une assez grande action le 26 déceijibre 
devant • Verue. M. ■ de Savoie fit passer le pont de - 
Crescentino par ùn brouillard fort épais à la plupart des 
trbupes qu’il avait dans cç. camp , et qui , sans entrer 
dans Vérité , "dont on Sfe souviendra qu’cilles avaient la 
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communication libre, vinrent envelopper les tranchées par 
ladroiteet par la gauche, se rejoignirent à la queue - , 
pour couper toute' retraite pendant qu’elles attaqueraient 
par ics deux flancs et parla queue même, et qu'en même, 
temps la tête le serait par une sortie de la garnison. 
C’est ce qu’elles exéentèrent. Chartogne, lieu tenant- gé- 
néral, et Imécourt, maréchal-de-camp de tranchée, ras- 
semblèrent tout ce qu’ils purent pour faire face partout 
et se défendre; le premier y fut blessé et pris, l’autre 
tué. Cependant l’attaque fut si bien soutenue partout, 
que M. de Vendôme, qui venait de se coucher) eut le 
temps de faire prendre les armes à six brigades d’infan- 
terie) à la tête desquelles il refchassa les ennemis de tous 
les postes qu’ils avaient pris; ils tinrent assez dans la 
batterie; mais à la fin ils cédèrent et fuient poursuivis 
jusque dans - les fossés. Il y eut force monde tué et blessé * 
de part et d’autre , mais beaücchgp plus du leur. M. de 
Savoie était cependant dans une des tours du donjon, 
attendant un meilleur succès. LeursHrprisefut grande le 
leudemain, lorsque f de vingt-trois pièces de canon qu’ils 
avaient enclouées, ils virent et entendirent qu’on avait 
trouvé le moyen- d’en désenclouer vingt-une, qui tirèrent 
sur eux à<-l’ordinaire. 

Le siège de Gibraltar -se poussait comme on pouvait. 
Six vaisseaux anglais s’y présentèrent le 24 décembre, 
^escortant sept frégates - destinées à y entrer et à y porter 
du secours. Pointis les attaqua , prit quatre frégates, 
mais il ne put 'empêcher lès tipis autres d’entrer et de 
porter aux assiégés mille hôimmfs de secours, avec les 
munitions et les rafraîchissemens dont elles étaient char- 
gées, Leroi d’Espagne envoya -quatre mijle homriies de 
renfort à ce siège. ; - 

Marlhorough fut reçu eu Angleterre avec des accla- 
mations et deé honneurs extraordinaires. La chambre 
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basse lui envoya une députation. Son orateur le haran- 
gua; il le fut aussi par le chancelier, lorsqu’il alla 
prendre séance pour la première fois dans la chambre 
haute; ils ne voulurent point' souffrir le maréchqj de 
Tallard dans Londres, ni près 3e> cette ville où il avait 
été long-temps ambassadeur * et avait conservé force 
connaissances. Ils l’envoyèrent fort loin de là et de la mer; 
à Nottingham , avec les prisonniers les plus distingués, 
et répaudircht les autres ailleurs. Ils eurent tous lés lieux 
où on les mit pour prison., avec la liberté de se prome- 
ner partout, et même à la campagne, maïs sans décou*- 
cher, çt doucement observés de fort près. 

Le grabd-prieur, de st>n côté, attaqua , le 2 février, 
les postes que' le général Patay gardait entre le mont 
Batdo etl’Adige, avec mille chevaux et trois bataillons 
en. divers endroits. Ses troupes firent Une assez molle dé- 
fense et furent chassées y de partout. On leur prit six drâ- 
pepûx et quatre cents prisonniers, et. cette expédition 
leur ôta la communication avec le yé'ronnais, d’où ils 
tiraient leurs vivres. Médavid avait-, le même jour, as- 
semblé ses troupes de l’Oglio pour inquiéter les ennemis 
de ce côté-là,, et lesem pêcher de secourir . leur major- 
général Patay. Le comte de Linaoge, qui commandait 
l’armée depuis quf le prince Etigène n’était pins en 
Italie, se sentant beaucoup supérieur à Médavid, leva 
tous ses quartiers pour le venir combattre, sur quoi Mé- # 
david se retira sur l’Oglio , en un poste où il ne pouvait 
pas l’être, et détacha Laytrec avec cinq cents chevaux 
pour observer les ennemis.il fut coupé par un corps plus 
fort que le sien , pendant que le gros marchait à lui pour 
l'attaquer. Dans cette pressé; il remarcha en arrière pour 
rompre les troupes qui l’avaient coupé, et se percer une 
retraite avant que de se trouver pris en tète et en queue, 
il réussit en effet,' et rejoignit Médavid avec soixante 
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prisonniers qu’il avait faits, mais il reçut une grande 
blessure dont il mourut peu dejours après à Brescia où 
on l’avait porté. * . • . : . \ 

Ce fut un extrême dommage; il était fort bien fait , avec 
infiniment d’esprit, de. grâces dans l'esprit, et du savoir, 
une grande application, une grande volonté et beaucoup 
de talens pour la guerre; doujc , poli çt très aimable. Le 
traitement plus que très dur d’Ambres , son père, lui 
avait fait prendre depuis plusieurs années le parti de 
ne bouger de sa garnison et des frontières, fini te do 
subsistances et de ne pouvoir soutenir ses hauteurs. Cette 
vie et une santé délicate l’avaient rendu très particulier et 
très studieux, et il s’était enfin fort accoutumé à ce genre 
de vie, quoique fait pour la meilleure compagnie qu’il 
aimait beaucoup et dont il était fort recherché. 

Maulevrier, dans le dessein où -nous l’avons laissé, 
s’était chargé de force lettres importantes pour la prin- 
cesse des Ursins et de celles, de madame la duchesse de 
Bourgogne pour la reine d’Espagne. Au succès qu’on à 
vu de Tessé,fait grand le lendemain de son arrivée à Ma- 
drid, on peut juger si lui et son gendre' avaient bien 
travaillé à Toulouse. Madame des Ursins regarda cette 
visite et les nouvelles qu’elle en reçut conyn<^ les avant- 
coureurs de sa délivrance, et Tessé et son gendre livrés 
à elle çonnne des gens qu’il fallait combler, et qui lui se- 
raient également utiles aux deux coiirs. Elle gagnait tout 
à l’échange de Berwick pour Tessé. Maulevrier n’oublia 
rien pour se rendre considérable.- 11 n’avait.que trop de 
quoi jeter de la poudre aüx yeux. Madame des Ursins y 
fut prise. Elle était trop bien informée uour ignorer les 
visites continuelles à Marly de madam#oe Maintenon et 
de madame la duchesse de Bourgogne à Maulevrier, sous 
prétexte daller chez sa femme, et quantité dautres dé- 
tails. Mais quand Maulevrier lui eut raconté son roman 
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on beau, et que Tessé en appuyait la croyance, -elle ne 
Crut pouvoir trop acheter un homme aussi initié dans le 
plus intérieur etcapablê de si profondes et de si hardies in- 
trigues ; elle lui douna donc sa confiance ainsi qu’à Tessé, 
et leur assura ainsi toute celle du roi et de la reine d’Es- 
pagne avant que d’être arrivés auprès' d’eux. De Tou- 
louse, elle gouvernait leur esprit et lçurs affaires plus 
despotiquement encore s’il se peut, et plus sans partage 
que le cardinal Mazarin, chassé du royaume, île gou- 
verna jamais la reine-mère et les affaires de France de 
chez l’électeur fie Cologne où il était retiré. 

Tessé et Maulevrier, annoncés à Madrid sur le pied 
de ce que je viens d’expliquer, et chargés encore des 
lettres de la princesse des Ursins , trouvèrent une bu-, 
verlure entière dans le roi et la reine d’Espagne. La pre- 
mière conversation. fut un épanchement de cœur de leur 
part , surtout de celle de là reine : c’était par eux qu’elle 
fondait ses plus grandes espérances du retour de la prin- 
cesse des Ursins, sans laquelle elle ne croyait' pouvoir 
subsister ni vivre. Tessé, pressé d’aller sur la frontière 
donner ordre' à tout, et par la chose mêmè, et par les 
ordres réitérés du roi, ne put différer, dès qu!il eut con- 
féré avec Bei*vick à Madrid, et fait sa couverture. Mau- 
levrier , r allé en Espagneconnne un malade aux eaux , de- 
meura à Madrid pour suppléer à l’absence de son beau- 
père daus tout ce qui regardait l’intimc confidcnce dü 
palais sur tnadamedes Ursins. Avec dè l’esprit, la Con- 
naissance qu’il avait de notre cour, - les lumières qu’il 
avait tirées de la confidence de la princesse des Ursins à 
Toulouse, il dt^na à la reine des conseils pour ses dé- 
marches dont elle éprouva l’utilité. Elle, madame des 
Ursins, madame de Maintenon, tout marchait en cadence: 

Maulevrier sut profiter de ce que la reine n’avait per- 
sonne de notre cour à qui elle pub s’ouvrit de son désir 
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le plus ardent, ni plus instruit, ni de qui ejle fût là- 
dessus plus sûre. Elle prit tant de goût à ees entretiens 
secrets, qu’elle fit donner les entrées à Maulevrier par le 
roi d’Espagne, qui, par chez ce prince, entrait chez la 
reine d’Espagne à, toute heure. Il avait pour caution son 
beau-père, madame la duchesse de Bourgogne et la prin- 
cesse des Ursins. Avec ces Avantages, il sut pousser les 
privances bien loin. En sous ordre, la reine voulait aussi 
le rappel du duc deGrammont, coupable du crime irré- 
missible à ses yeux d’être contraire au retour de ma- 
dame des Ursins, et de ne l’avoir vue que Froidement 
dans sa route. Par là , il était devenu insupportable au 
roi et à la reine. Les affaires les plus pressantes péris- 
saient entre ses mains. Il y avait plus : par un conseil 
profond , la reine d’Espagne avait persuadé au roi son 
inari de choquer én tout les volontés du roi son grand- 
père, et de négliger en tout ses conseils avec affectation. 
Le roi s’en plaignit avec amertume. Le but' était de le 
lasser par là, et de lui faire comprendre qu’il n’v avait 
que madame des Ursins, bien traitée et renvoyée toute- 
puissante, qui pût remettre les choses dans le premier état, 
et le faire obéir en Espagne Comme dans les premiers 


temps. 
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Quand toutfutbien préparé, et leroiadoùci par le temps 
de l’exil, par les grâces faites aux Estrées, par les insinua- 
tions éloignées, par les artifices des lettres qui lili venaient 
de Tessé, où il n’était pas toutefois question de la prin- 
cesse; quand il fut jugé qu’il était temps d’agir plus à décou- 
vert, et qu’on supposa le roi lassé des dépits de la reine , 
de la mollesse pour elle de son petit-fils et de la résis- 
tance qu’il trouvait à tout ce qu’il proposait de plus utile 
et de plus raisonnable en Espagne, où il avait longue- 
ment éprouvé avec tant de complaisance qu’on n’y cher- 
chait qu’à prévenir son goût et sa volonté, surtout à lui 
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marquer une complaisance et une obéissance parfaite, on 
se garda bien de lui laisser entrevoir qu’on songeât, ni 
madame des Ursins elle-même, à aucun. retour en Espa- 
gne; comme pour obtenir Toulouse au lieu de l’Italie 
on avait pris le même soin de l’empêcher de s’apercevoir 
qu’il pût être jamais question de la revoir à Paris ou à 
la cour. Ce* changement de l’Italie à Toulouse, que la 
mollesse ou le peu de lumières des ministres souffrit dans 
un temps de colère, à eux- si favorable pour l’empêcher, 
fut le salut de toute la grandeur de leur ennemie qui, une 
fois en Italie et à Rome , eût été trop éloignée d’Espagne 
et de Fraqce pour machiner à temps et utilement, et, 
revenue là à son premier état de consistance, y. serait de- 
mèurée pour toujours On se garda dope bien, je le répète, 
de laisser entrevoir au roi aucun désir, aucune idée de 
retour en Espagne. • , 

Mais Harcoul’t d’une part , qui, avec art et hardiesse, 
s’était toujours conservé la liberté de parler au roi des 
choses d’Espagne,, et madame de Maiutenon de l’autre, 
lui représentèrent peu-à-peu le pouvoir sans bornes de 
la reine d’Espagne sur le roi son mari; le dépit extrême 
dont elle donnait des marques jusqu’à ta’ contradiction la 
plus continuelle et la plus aigre pour tout ce qui venait 
du roi auk dépens doses propres affaires, par une hu- 
meur dont elle n’était plus maîtresse, et qui en effet avait 
bien sa cause dans la dureté qu’éprouvait une personne 
pour qui elle avait déployé tout ce qui était en elle pour 
adoucir l’ignominie de sou sort; qu’après tout, il n’était 
question, pour la contenter, c|ue d’une complaisance en- 
tièrement étrangère et indifférente aux affaires^ qui n’y 
pourrait rien influer, de permettre à madame des Ürsins 
de venir à la cour y dire tout ce qu’il lui plairait pour 
sa justification , et devenir après tout ce qu’il lui plairait, 
excepté d’y demeurer et de retourner en Espagne, retour 
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- • Jj* ,a rci,,e m( '" c ne P«^it plus, et se h ornait à ce 
que son aime put être entendue clle-ri>è,rie; que ce qui ne 
sc lefusait pas aux plus coupables pouvajt J,ieu être 
accorde a une personne de son sexe et de cette qualité- 

b die dî qU f T Ut ^ faUteS ^ ^ cmnnuses; 

I <Ie l,aut ’ «* Sl Prompte, l’exil oü dep (ll s sî 
long-temps elle en donnait le spectacle, le contraste des 
récompense*, si marquées du-cardinal et de l’abbé d’Es- 
trees, eta, eut une pénitence qui méritait bien qu’enfin le 
roj content de lui avo.r fait sentir le poids de son indi- 
gnation, et a la reine .1 Espagne celui de son autorité p a - 

■S ' ,d e ’ V0Ulul 1>,C " mar( I llcl ' K u <‘<’ Princesse, parles mains 
qui on était réduit a passer pour toutes les affaires et 
qui eta.t outrée, une considération qui sûrement l’IdJu 
• ait la c .armerait meme, et la ferait rentrer dans le che- 
min d ou le dépit l’avait ; égalée; que d’ailleurs ce dépit 
en continuant , pouvait par de mauvais conseils d’humeur 
et décoléré porter les affaires en de fielleuses extrémités 
qui, apres les malheurs d’IIochstet, de Gibraltar, de la 
ic\ olte de la ( .atalogne, demandaient des soius et une con- 
duite qm ne pouvaient réussir que par un grand concert. 
Larchevrque d Aix maître consommé en intrigues, 
mmne le plus hardi , le plus entreprenant, k^plus 

f, d , ' Spn . t Ct ,le rcssoui 'ces, et qui, depuis le temps de 
Madame et le retour de son exil, s’était conservé une * 
r t ce 1 crie avec le roi qu'il connaissait parfaite- 
meut, rompit les premières glaces, et ne parla que de 
1 état malheureux de madame des L rsins, qu’une folie san* 
excuse (.1 voulait parler de la lettre apostillée ) avait précis • 
l-itce dans abîme de I humiliation. Il exagéra sa douleur- 

d a voir déplu, et de ne pou voir être écoutée après 11 avoir été 

appliquer en Espagne qu’à f faire obéir le roi, ct cherché 
ci tout a lui plaire. Il retournait à la charge en cadence 
d Harcourt dune part, et de madame de Maintenon de 

ai 
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l’autre, avec qui il agissait de concertât à qui dans cette 
crise il donna d’utiles et fermes conseils. Le roi, dout la 
vérité n’approcha jamais dans la clôture où il s’était em- 
prisonné lui -meme, fut le seul dçs deux monarchies qui 
> ne sè douta du tout point que l’arrivée de madame des 
. Ursins à sa cour fût h; gage aâsuré de son retour en Es- 
pagne et de celui d’une puissance plus grande que ja- 
mais. Fatigue des contradictions qu’il éprouvait, inquiet 
du désordre dangereux qui en résultait aux affaires, dans 
un temps ou leur changement de face demandait un par- 
fait unisson entre Iqs deux couronues,lassédes instances qui 
lui étaient faites et des réflexions qui lui étaient présen- 
tées, il accorda enfin la grâce qui lui était si instamment 
demandée, dont les ministres se trouvèrent fort étourdis. 

Harcourt profita dece court intervalle. Il était irrécon- 
ciliable avec Torcy et avec le duc de BeàayiHiers. Cha- 
millart n’était son hoimne que parce qu’il était celui de 
madame de Maintenon. Il n’aurait pas voulu moins se 
v mêler de ses deux déparleineiis que de celui de Torcy : ce 
n’était donc pas là ou il pouvait compter de se réunirréel- 
lement. L’esprit , le tour, la capacité du chancelier* lui 
plaisaient. La malignité et l’inquisition des Pontchar- 
train lui pouvaient être utiles. Leur département n’avait 
rien qui pût le tenter ni leur en donner ombrage; ils 
étaient ennemis déclares de Chamillart, cl le chancelier 
mal avec Beauvilliers de tout .temps et même avec peu 
de mesure. Tout cela plaisait fort a Harcourt et lui 
- donna le désir de se réunir au père et au fils, avec qui il 

* n’avait point eu d’occasion de prises par ticulières. Cela 

• pouvait lui servir pour les choses du conseil, et ôter au 
roi l’idée fâcheuse qu’il ne pouvait vivre avec pas un de 
ses ministres. Je fus surpris qu’il m’accueillit avec une 
attention très marquée et suivie , qu’il entamât des pro- 
pos avec moi pour voir comment j’y prendrais cette re- 
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ce que j’avais de plus intime et qui jiç faisait rien qu’a- 
vec des vues. Ma politesse ne lui suffit pas. L’afl'ajre de 
madame des llrsins s’avancait dans les ténèbres. Il était 
pressé de s’unir aux Poittchartrain; c’était sur moi qu’il 
avait jeté les yeux pour former cette union. 11 se dégoûta 
et tourna court sur le premier écuyer déjà de scs amis ,.et 
qui u 'ayant pas mes raisons devint bientôt son homme, 
et fit en un instant l’union qui leur convenait à tous. 

Le chancelier, mal avec Beauvilliers, brouillé ouver- 
tement avec Chamillart, sans liaison avec Torcy, contre 
lequel son fils crevait de jalousie, totalement déchu auprès 
de madame de Maintenon, avec peu d’affaires (rares et sou- 
vent plutôt embarrassantes pour lui qu’agréables), direc- 
tement avec le roi, et ne tenant plus à lui que par l’ha- 
bitude et par l’esprit et l'agrément , fut ravi de sc lier 
à un homme tel qu’était Harcourt , et tel qu’il pouvait 
si naturellement devenir^ qui. avait avec lui des aversions 
et des raisons communes. d’éloignement, avec qui d’ail- 
leurs il ne pouvait entrer en compromis ni en soupçon 
pour sou ministère ni pour celui de son fils, lequel , ab- 
• liorré de tout le monde et de ses confrères même , ne 
faisait qu’y prendre haleine de la pour que le comte de ' 
ioulousc lui avait faite , et était trop heureux de se pou- 
voir lier avec un homme aussi considérable que 1 était 
Harcourt au-dehors , et plus encore au-dedans , dont la 
protection et les conseils lui pouvaient être d’un usage si 
utile. Mais, en faisant cette union, Harcourt, qui tout 
en douceur donnait la loi, voulut à découvert que ma- 
dame des Ursins y fût comprise, et qu’il pût lui répondre 
pour toujours à l’avenir de leur amitié et de leurs services. 

Ce point fut gagné avec la même facilité, et toutes 
les grâces du chancelier s’y déployèrent. C’était l’ennemié 
de ceux qu’il haïssait , ou avec qui il vivait sans liaisons, 

4L 
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! me tins en garde avec un homme ennemi de 
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Hi lui ni son fils n’étaient à portée qu’on leur demandât 
de rompre des glaces. S’engager à vouloir du bien à une 
personne éloignée sans moyen de la servir, était s’engager 
à peu de choses ; et si elle venait à reprendre le dessus elle 
leur devenait une protection. L’union entre eux venait 
donc d’êlre concluent Harcourt, le premier écuyer et les 
Ponlchartrain s’étaient vus , fait des promesses et étaient 
convenus de leurs faits, précisément quelques jours devant 
que Je roi eût lâché la grande parole, sur laquelle il fut 
dépêché un courrier à Toulouse portant permission à la 
princesse des TJrsi ns de venir quand elle voudrait à Paris et 
à la cour. Quelque informée qu’elle fût de fout ce qui se 
brassait pour elle, la joie surpassa l’espérance. Mais lecoup- 
d’œil de son retour à la toute-puissance en Espagne, consé- 
quent à cette permission, ne la dérangea pas plus qu’avait 
fait la chute de la foudre sur elle à Madrid. Toujours maî- 
tresse d’elle-même et attentive à tirer tout le parti qu’elle 
pourrait de son admission à se justifier, elle conserva l’air 
d’une disgraciée qui espère , mais qui est humiliée ; elle 
avait prévenu ses intimes amis de s’en tenir exactement 
à ce ton ; elle craignit surtout de laisser rien apercevoir 
au roi qui le fronçât et qui le tînt en garde ; elle prit avec 
une grande présence d’esprit scs mesures en Espagne; elle 
ne se précipita point de partir et partit néanmoins assez 
promptement pour ne rien laisser refroidir et marquer 
son empressement à profiter de la grâce qu’elle recevait 
et qu’elle avait toujours tant souhaitée. 

A peine le courrier fut-il parti vers elle , que le bruit 
de son retour se répandit sourdement et devint public et 
confirmé peu de jours après. Le mouvement qu’il pro- 
duisit à la cour fut inconcevable; il n’y eut que les amis 
intimes de madame des Ursins qui demeurèrent dans un 
état tranquille et modéré. Chacun ouvrit les yeux et 
comprit que l’arrivée d’une personne si importante n’au- 
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rail rien d’indifférent. On sc prépara à une sorte de so- 
leil levant, qui allait changer et renouveler bien des 
choses dans la nature. On ne voyait que gens à qui on 
n’avait jamais ouï proférer son nom , qui se vantaient de 
son amitié, et qui figeaient des complimens sur sa pro- 
chaine arrivée. On en trouvait d’autres liés avec ses en- 
nemis, qui n’avaient pas honte de se donner pour être 
transportés , de joie, et de prodiguer les bassesses à ceux de 
qui ils sc flattaient qu’elles seraient offertes on encens à 
la princesse des Orsins. Parmi ces derniers , les Noaillcs 
se distinguèrent, i^eur union intime avec les Estrées, et 
par leur gendre favori avec le duc de Grammont , ne les 
arrêta point. Ils sepublièrent ravis du retour d’une per- 
sonne qu’ils avaient, disaient-ils, dans tous les temps, 
aimée et honorée, et qui était de leurs amies depuis toute 
leur vie. Ils le voulurent persuader à ses meilleurs amis , 
à madame de Maintenon, à elle-même. 

Elle arriva enfin à Paris le dimanche 4 janvier. Le duc 
d’Albe , qui avait cru bien faire en s’attachant fortement 
aux Estrées, espéra laver cette tacheen lui prodiguant tous 
les honneurs qu’il put. Il alla en cortège fort loin hors de 
Paris, à sa rencontre avec la duchesse d’Albe, et la mena 
coucher chez lui : il lui donna une fête, Plusieurs per- 
sonnes de distinction allèrent plus ou moins loin à sa 
rencontre: les Noaillcs n’y manquèrent pas et les plus 
loin de tous. Madame des Ursins eut lieu d’être surprise 
d’une entrée si triomphante: il lui fallut capituler pour 
sortir de chez le duc d’Albe. Il lui importait de se mettre 
en heu de liberté. De préférence à la duchesse de Châtil- 
lon , sa propre nièce, elle alla loger chez la comtesse 
d’Egmont qui ne l’était qu’à la mode de Bretagne, mais 
nièce de l'archevêque d’Aix , qu’elle avait eue autrefois 
long-temps chez elle avec la duchesse de Châtillon, et 
quelle y avait mariées l’une et l’autre. Cette préférence 
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était bien due à la considération de l'archevêque d’Aix , 
qui j dans les temps les plus orageux , n’avait trouvé rien 
de difficile pour son service jusqu’à eût agréable moment. 
Le roi était à Marly, et nous étions, madame de Saint- 
Simon et inoi, de ce Marly, comm^depuis (|ue Cha- 
millart m’avait raccommodé , cela nous arrivait souvent. 
Pendant le reste de ce voyage, ce fut un concours pro- 
digieux citez madame des Ursins, qui, sous prétexte 
d’avoir besoin de repos, ferma sa porte au commun , et 
ne sortit point de chez elle. M. le Prince y courut des 
premiers, et à son exemple, tout ce qu’il y eut de plus 
grand et de moins connu, d’elle. Quelque flatteur que fût 
ce concours , elle n’en était pas si occupée qu’elle né le 
fût beaucoup plus de se mettre bien au fait de tout ce 
que les dépêches n’avaient pu comporter, et de la carte 
présente. La curiosité, l’espérance, la crainte , la mode, y 
attiraient cette fouledont plus des trois. quarts n’entraient 
pas. Les ministres en furent alors effrayés. Torcy eut ordre - 
du roi de l’aller voir. Il en fut étourdi y il ne répliqua pas; 
en homme qui vit la partie faite et le triomphe assuré, 
il obéit. La visite se passa avec embarras de sa part , et 
une froideur haute de l’autre: ce fut l’époque qui fit chan- 
ger de ton à madame des Ursins. Jusque-là modeste, sup- 
pliante , presque honteuse, elle en vit et en apprit tant 
que de répondante quelle s’était proposée d’être, elle crut 
pôuvoir devenir accusatrice etdemander justice coût re ceux 
qui, abusant de la confiance du roi, lui avaient attiré un 
traitement si fâcheux et si long, et l’avaient mise en spec- 
tacle aux deux monarchies. Tout ce qui lui arrivait passait 
de bien loin ses espérances, elle-même s’en est étonnée 
avec moi plusieurs fois, et avec moi s’est moquée de force 
gens, et souvent des plus considérables, ou qu’elle ne 
connaissait comme point, ou qui lui avaient été fort 
contraires, et qui s’empressaient bassement auprès d’elle. 
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Le roi devint à Versailles le samedi 10 janvier, ma- 
dame des Ursms y arriva le même jour; elle logea a la 
ville chez d’Alègrc. J allai aussitôt la voir, rayant pu 
(juitter Marly à cause des bals de presque tous les soirs; 
ma mère i’avait fort vue à Paris, où madame de Saint- 
Simon et moi lui avions envoyé témoigner notre joie et 
notre empressement de la voir. J’avais toujours conservé 
du commerce avec elle, et j’en avais reçu eu toute occa- 
sion des marques d’amitié. Sandricourt, qui était de ma 
maison, et qui servait en Espagne, duquel j aurai un mot A 
dire en sou temps, en avait reçu à ma prière toutes sortes 
de distinctions, et ellel’avaitfortrecommaudéaux princi- 
paux chefs espagnols. Je tus très bien reçu. Cependant je 
m’étais promis quelque chose de plus ouvert. J’y fus peu, 
Harcourt, qui habilement ne l’avait pas encore vue, y. 
arriva et me fit retirer discrètement; elle m’arrêta pour 
me charger de quelques bagatelles avec un air de liberté, 
et tout de suite, reprenant toute son ouverture, elle me 
dit qu'elle se promettait bien de me revoir bientôt et de 
causer avec moi plus, à son aise : j en vis Harcourt sur- 
pris. Sortant de la maison, j’y vis entrer Torcy. Il avait 
fait eu sorte, dès Paris, par sa mère, quelle irait souper 
chez lui. Elle était contente de l’avoir humilié, et qu’il fût 
venu cl^ez elle par ordre du roi : il n était pas temps de 
faire des éclats et coutrc un ministre; elle 11’avait encore 
vu ni le roi ni madame dé Mainteuon, et ce qui se passe- 
rait aVcc eux devait être la boussole de sa conduite. Le 
lendemain dimanche, huitième jom de son arrivée à Paris, 
elle dina seule chez elle, se mit en grand habit, et s’en alla 
chez le roi ,avec lequel elle tut dans son cabinet deux lieut es 
et demie tête à tète; de la chez madame la duchesse de. 
Bourgogne, avec qui elle fut aussi assez loug-tcmps seule 
dans son cabinet. Le roi dit le soir, chez madame de 
Maintenon, qu’il y avait encore bien des choses dont il 
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n avait point parlé à madame des Ursins. Le lendemain 
elle vit madame de Maintenon en particulier fort long- 
temps et fort à son aise. Le mardi elle y retourna et y ■ 
fut très long-temps en tiers entre elle et le roi; le mer- 
credi madame la duchesse de Bourgogne , qui avait dîné 
et joué chez madame de Mailty, y fit venir la princesse 
des L rsins à la fin du jeu, passa seule avec elle dans un 
cabinet et y demeura très long-temps. 

Un mois après arriva un colonel dans les troupes 
d Espagne, italien, apj>elé Pozzobuono, dépêché exprès 
et uniquement par le roi et la reine pour venir apporter 
leurs remereîmens au roi sur la princesse des Ursins, et 
ordre au duc d Albe d’aller avec tout son cortège lui faire 
une visite de cérémonie, comme la premièrè fois qu’il fut 
chez les princesses du sang. De ce moment il fut déclaré 
quelle demeurerait ici jusqu’au mois d’avril pour donner 
ordre à ses affaires ét é sa santé. C’était déjà un grand 
pas que d être maîtresse d’annoncer ainsi son séjour. 
Personne, à la vérité, ne doutait de son retour en Es- 
pagne; mais la parole n’en était pas lâchée; elle évitait 
de s’en expliquer, et on peut juger quelle n’essuya pas 
•là-dessus de questions indiscrètes. Elle se mesura fort à 
voiy Monseigneur, Madame, Monsieur et madame la du- 
chesse d Orléans et lesprincesscs dusang;dorina plusieurs 
jours au flot du monde, puis se renferma sous prétexte d’af- 
faires, de santé, d’être sortie, et tant qu’elle put ne vit à 
I aris que ses amis ou ses plus familières connaissances, 
et les gens que par leurs places elle ne pouvait refuser. . * 
Tant d audiences et si longues, suivies de tant de sé- 
rénité et de foule, firent un grand effet dans le monde, 
et augmentèrent fort les em pressentais. Deux jours après 
ma première visite à Versailles, je retournai chez elle, je lui 
retrouvai aVec moi son ancienne ouverture avec laquelle 
elle me fit quelques reproches d’avoir été plus intimement ‘ 
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de ses amis avant ses affaires que depuis. Cela ne servit 
qu’à nous réchauffer dans la conversation même, où elle 
s’ouvrit et me parut avoir envie de me parler. Je ne lais- 
sai pas d’être en garde par rapport à M. de Beauvilliers; 
je savais le raccommodement du chancelier, je 11e la crai- 
gnais pas sur ChajnilUrt, et je ne me souciais pas de 
Torcy, avec qui je n’étais en aucune liaison. Elle ne me 
fit point d’embarras, elle savait trop la carte de la cour 
pour ignorer mon intimité avec M. de Beauvilliers; et sa 
politesse, et je puis dire son amitié, car elle m’eu donna 
des marques dans tout son séjour, «n’épargna là-dessus 
toute délicatesse. Le nonce nous interrompit. Mais je la^ 
revis bientôt, et elle me parla de mille choses et d’ici et 
d’Espagne avec confiance, et de la eonr qui la regar- 
daient. Elle fit à madame de Saint-Simon toutes sortes 
d’amitiés et d’avances, et pn verra bientôt que cela ou- 
vrit fort les yeux de toute la cour sur nous. Laissous-la 
triompher et besogner à son aise, et retournons en ar- 
rière, dont ce long et curieux récit nous distrait. Mais 
il 11e faut pas oublier que cette réception du roi à madamo 
des Ursins, au retour de laquelle Tessé s’élait tant livré, 
plut tellement au roi et à la reine d’Espagne, qu’ils don- 
nèrent à Tessé toutes sortes de pouvoirs et de distinctions 
militaires, de confiance et de faveur personnelle, et à 
son gendre toutes celles de leur cour. 
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Le roi accorde 1111c pension à madame de Quailus à condition 
qu’elle ne se confessera plus au père de la Tour. — Caractère 
de ce confesseur. - - 11 est soupçonné -de jansénisme. — Mort de. • 
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Pavillon, membre de F Académie des sciences. — Brevets de re- 
tenue accordés à làvry et 'au comte d’Evreux. — Le duc de 
Tresmes reru à Fhûtf 1-dc-viile comme gouverneur de Paris. — 
Mariage de Rupclmonde avec une liUe d’Alègrc. — Figure du 
’ mari. — Son extraction. — • Caractère de sa femme. — Ce qui 
lui arriva au jeu de madame la duchesse de Bourgogne. — ’Corti- 
, ment elle de, vint dans la suite dame du palais delà reine. — Le 
duc d’Aumont gagne contre le duc d’Elbçeuf une affaire qui 
leur tenait au cœur à toits deux. — La Fcuiflade à Marly. — . 
Mort de l’électrice de Brandebourg. — Mariage de mademoi- 
selle d’Osmont avec A vrinconrt. — Mort de Tressan , évêque 
du Mans. — Tracasserie entre M, et madame la duchesse d’Or- 
léans. — Mariage duschevalier de Grignan avec mademoiselle 
d’Oraison. 1 — Montai épouse la sœur de Villacerf. 


Quelque occupée que pût être madame dçMaintenon 
du retour et de la réception do madame des Ursins, rien 
t ne la put distraire de sa maladie anti-janséniste. Madarpc 
de Quailus avait mis son exil à profit. Elle était retour- 
née à Dieu de bonne foi; elle s’était mise eutrc les mains 
du père de la Tour, qui fut ensuite s’il ne l’était déjà ,. 
général des pères de l’Oratoire. Ce père de là Tour était 
nu grand homme, bien fait, d’un visage agréable, mais 
imposant, fort connu par son esprit liant mais ferme, 
adrpit, mais fort, par ses sermons , par ses directions. 
U passait f ainsi que la plupart de ceux de sa congréga- 
tion, pour être janséniste, c’est-à-dire réguliers, exacts, 
étroits daus leur conduite, studieux, pénitens, haïs de . 
Saint-Sulpice et des jésuites, et par conséquent nulle- 
ment liés avec eux;- enviés des uns dans leur ignorance, 
.•èt des autres par la jalousie du peu de collèges et de sé- 
minaires.qu’ils gouvernaient , et fin grand nombre d’amis 
et illustres qui les leur préféraient. Depuis quele père dè 
la Tour conduisait madame dcQuailu n ière conti- 
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était son exercice ordinaire, et depuis l’office du jeudi- 
saint jusqu’à la fin de celui du samedi, elle ne sortait 
point de Saint-Sulpice. avec cela toujours gaie, mais 
mesurée et ne voyant plus que dos personnes tout-à-fait 
dans la piété, et même assez rarement. Dieu répandait 
tant de grâces sur elle, que.cclle femme si mondaine, si . 
faite aussi pour les plaisirs et pour faire la joie du monde, 
rie regretta jamais dans cé long espace que de ne l’avoir 
pas quitté plus tôt, et ne s’ennuya jamais un moment dans 
une vie si dure , si .unie, qui q’était qu’un enchaînement 
sans intervalle de prières et de pénitences. Un si heureux 
état fut troublé par l’ignorançe et la fplie du zèle de sa 
tante, pour se taire sur plus haut; elle lui manda que le 
roi ni elle ne se pouvaient accommoder plus long-temps 
de la direction du père de la Tour; que c’était un jansé- 
niste qui la perdait; qu’il y avait dans Paris d’autres per- 
sonnes doctes et pieuses dont les sentiinons n’étaient 
point suspects; qu’on lui laissait le choix de tous ceux-là; 
que c’était pour son bien et pour son salut que cette 
complaisance était exigée' d’elle; que c’était une obéis- 
sance qu’elle ne pouvait refuser au roi; qu’elle était pau- 
vre depuis la mort de son mari; enfin que si elle se con- 
formait de bonne grâce à cette volonté, sa'pension de 
G, ooo livres serait augmentée jusqu’à dix. • 

Madame deQuailus eut grande peine à se résoudre; la 
crainte d’être tourmentée prit sur elle plus que les pro- 
messes ; elle quitta le père de la Tour, prit un confesseur 
au gré de la cour, et bientôt ne fut plus la même; la, 
prière l’ennuya, Jes bonnes œuvres la -lassèrent, la solitude 
lui devint insupportable; comme elle avait conservé les 
mêmes agrémens dans l’esprit, elle trouva facilement des 
ociétés, plus amusantes, parmi lesquelles elle redevint 
ntôt ce qu’elle avait été. Elle renoua avec le duc de 
il leroy pour lequel elle avait été chassée, de la cour. Un 
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verra bientôt que cet inconvénient ne parut rien aux 
yeux du roi et de madame de Maintcnon , en comparaison 
de celui de se sanctifier sous la conduite d’un janséniste. 

• Le père de la Tour, qui excellait par un esprit de sagesse, 

de conduite et de gouvernement, était guetté avec une 
application à laquelle rien n’échappait, sans qu’il fit ja- 
mais un faux pas. Le roi qui, poussé par les jésuites et 
Saint-Sulpice, lui cherchait noise de tout son cœur, s’est 
plusieurs fois écrié avec dépit, mais avec admiration, sur 
la sagesse de cet homme, avouant que depuis fort long- 
temps qu’il l’épiait i il n'avait jamais pu le trouve»’ eu 
faute. Sa conversation était gaie, souvent salée , amusante, 
mais sans sortir du caractère qu’il portait. C’était un 
homme imposant et dans la plus’grande considération; 
avec tout cela ses lumières le trompèrent à la fin, et on 
le verra dans la suite tomber dans un terrible panneau, 
où son autorité, croyant éviter un grand mal, entraîna le 
cardinal de Noailles et le chancelier Daguesseau, et eut 
de funestes suites. Le père de laTour était gentilhomme 
de bon lieu, d’auprès d’Eu, et avait été page de Made- 
moiselle. ' ' 

Pavillon, neveu du célèbre évêque de Pamiers,si connu 
dans les affaires du jansénisme et de la Régale, mourut 

• vieux à Paris, où il était de l’Académie des sciences et 
des inscriptions, assez pauvre et point marié. C'était un 
honrme infirme, de beaucoup d’esprit et fort agréable, 
qui avait toujours chez lui une compagnie choisie , mais 
excellente, où allaient même des gens considérables, un 
fort honnête homme, et qui fut fort regretté. 

Livry eut en ce même temps 4 oo,ooo livres de brevet 
de retenue sur sa charge, et le comte cHEvrcux bientôt 
après une augmentation de 100,000 livres du sien, qui 
était déjà de 35 o, 000 livres. ’ 

Leduc de Tresmesfut reçu en grande pompe à l’hôtel- 
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<le-villc, comme gouverneur de Paris; il y fut harangué 
par le prévôt des marchands, qui le traita toujours de 
monseigneur. M. de Montbazou et les gouverneurs de 
Paris qui l’avaient précédé, avaient eu ce traitement qui 
s’était perdu ensuite. Le duc de Créquy le fit rétablir, et 
les ducs de Gesvres et de I résinés en profitèrent. La ville 
lui donna le même jour un grand festin, où il y mena 
quantité degensdela cour et de Paris, qui turent placés 
à la droite d’une table longue dans trente fauteuils; vis- 
à-vis, sur trente chaises à dos, furent les échevins, les 
conseillers de ville etles conviés du prévôt des marchands, 
quiétail seul avec le duc dcTrcsmes;et à sa gauche au haut 
bout de la table, dans deux, fauteuils, le prévôt des mar- 
chands et tous les officiers de la ville en habit de céré- 
monie., On parla fort de la magnificence du repas qui fut 
en poisson, parce que. c’était un samedi janvier. Le 
duc de Tresmes jeta de l’argent au peuple en entrant et 
en sortant de l'hôtel-dç-ville. 

Madame d’Alègre maria en ce même temps sa fille 
à Rupelmonde, Flamandet colonel dans les troupes d’Es- 
pagne, pendant que son mari était employé sur la 
frontière; elle s’en défit a bon marche, et le duc d Alhc 
en fit la noce. Elle donna son gendre pour un grand 
seigneur, et fort riche, à qui elle fit arborer un manteau 
ducal. Sa fille, rousse comme une vache, avec de l’esprit 
et de l’intriguo, mais avec une effronterie sans pareille, 
se fourra à la cour, oii avec les sobriquets de la blonde, 
et de vaqüè-a-toùt perce qu elle était de toutes foires et 
marchés, elle s’initia dans beaucoup de choses , fort peu 
contrainte par la vertu et jouant le plus gros jeu du 

monde. Ancrée suffisamment, ‘à ^ qu il lui sembla, non 
contente de son manteau ducal postiche, elle hasarda la 
housse sur sa jchaisc à porteurs. Le manteau, quoique 

nouvellement, c’est-à-dire depuis vingt à vingt-cinq 
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ans , se souffrait à plusieurs gens qui* n’en tiraient aucun 
avantage, mais pour la housse, personne n’avait encore 

• jamais osé en prendre sans droit. Celle-ci fit grand bruit , 
.mais elle ne dura que vingt-quatre heures. Le roi la lui 
fit quitter avec une réprimande très forte. 

Le roi, lassé des lettres de madame d’Alègre,qui tan- 
tôt pour Marly, tantôt pour une plate de dame du palais, 
exaltait sans cesse les grandeurs de son gendre, chargea 
TorCy de savoir par preuves qui était ce M. de Rupel- 

• inonde. Les informations lui arrivèrent prouvées en bonne 
forme, qui démontrèrent' que le père de ce gendre de ma- 

- dame d’Alègre, après avoir travaillé de sa main aux forges 
de la véritable damc’dc Rupelmonde, en était devenu 
facteur, puis maître, s’y était enrichi, en avait ruiné les 
possesseurs, et était devenu seigneur de leurs biens et de 
leurs terres en leur place. Torcy me Ta conte loilg-lemps 
depuis en propres termes. Mais l’avis était venu trop 
tard, et avait trouvé madame de Rupelmonde admise à 
tout ce que le sont les femmes de qualité. Le roi ne vou- 
lut pas faire un éclat. . 4 ■ 

Jamais je ne vis homme si triste que ce Rupelmonde 
et qui ressemblât plus a un garçon apothicaire. Je me -, 
souviens qu’un soif que nous étions à Marly , et qu’au 
sortir du cabinet du roi madame la duchesse de bour- 
gogne s’était remise au lansquenet où était madame de 
Rupelmonde qui y coupait, un Suisse du salon entra 
quelques pas et cria fort haut : « Madame Ripilmaude, ’■ 
allez coucher, votre mari est au lit qui envoie vous de- 
r mander». L’éclat «le rire fut universel. Le mari eu effet 

» avait envoyé chercher sa femme, et le valet, comme nn 
sot, avait dit au Suisse fa tommission au lieu de deman- 
' der à parlera madame de Rupelmonde, et la faire appeler . 
à la porte du salon. Elle ne voulait point quitter le jeu, 

.. moitié honteuse, moitié effrontée; mais madame la du- ; 
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chesse <le Bourgogne la fît sortir. Le mari fut tue bien- 
tôt après. Le deuil fini, la Rupeltnondc intrigua plus que 
jamais, et à force d’audace et d’insolence, de commodités' 
et d’amourettes , parvint long-temps depuis à être dame . 
du palais de la reine à son mariage, et par une longue 
et publique habitude avçcle comte depuis duc de Gram- 
mont, à faire le mariage de son fils unique avec sa fille 
rousse, cruellement laide , sans un sou de dot. 

Les ducs d’Elbœuf, père et fils , gouverneurs de Pi- 
cardie, avaient une dispute avec lè maréchal et les ducs 
d’Aumont , gouverneurs de Boulogne et du Boulonnais, 
qui était devenue fort aigre, et qui avait été plus d’une 
fois sur le point de leur faire mettre l’épée à la main l’un 
contre l’autre. JYL d’Elbœuf disait que Boulogne et le Bou- 
lonnais étaient du gouvernement de Picardie, et le prouvait, 
parce qu’il était en usage de présenter au roi les clefs de 
Boulogne quand il y était venu, et- d’y donner l’ordre, 
M. d’Aumont présent; mais il prétendait de là mettre son 
attache aux provisions de gouverneur de Boulogne et du 
Boulonnais, et c’est ce que MM. d’Aumont Iuicontestaient. 
Le roienfiii jugea cette affaire en ce temps-ci, et M. d’Au- 
mont la gagna de toutes les voix du conseil des dé- 
pêches. 

La Feuillade arrivé au commencement de janvier, 
présenté par Ghamillart, et reçu en conquérant , ne dé- 
daigna pas de danser à Marly avec nous. 11 avait laissé 
sa petite armée en Savoie, dans les vallées voisines, et 
au blocus de Môntmélianl. Le voyage fut court et brillant;, 
un mois après il travailla avec le roi et Chant i llart chez 
madame de Maintenon , comme les généraux d’armée , 
prit congé et s’en retourna. Il ne tarda pas à marcher à 
Nice et à Villefranche , et détacha Gévaudan pour s’em- 
parer de Pignerol tout ouvert. Le marquis de Rovc , 
lieutenant-général des galères , le mena devant "V illcfraii- 


336 , . . [i7q5] mémoiiies v , 

che avec des vaisseaux chargés de munitions ; eBe fut 
bientôt prisé l’épée à la main. Il fut de là à Nice où il 
ouvrit la tranchée le 17 mars, et cependant le château 
de Yillefranche se rendit aux troupes qo’il y avait lais- 
sées. Nice se rendit Je 1 7 avril, et la garnison se retira au 
château qu’ôn 'ne songea pas à attaquer, entre lequel et 
la ville on fit. une trêve indéfinie, à laquelle M. de Sa- 
voie consentit.' / . " ' 

L’électricedu Brandehourg mourut au commencement 
de février. Elle était sœur du duc d’Hanovre, fait neu- 
vième électeur, et qui depuis a succédé à la reine Aune à 
la couronne d’Angleterre. Cette prin'cesse mérite d’être 
remarquée peur n’avoir jamais approuvé que l’électeur 
son mari prit le titre de roi de Prusse. On n’ep prit point 
le deuil , parce qu’il. n’y avait point de parenté avec le 
roi., . • - i , .• 

• Villars , après avoir travaillé avec le roi, prit congé de 
lui les premiers jours de février. H revint un mbis après; 
il avait été faire tra tour sur la Moselle ; quinze jours 
après il- s’en alla à Metz eh attendant! qu’il pût assembler 
'son ahnée, ♦-*. . 

• Marchin arriva d’Alsace, et Arcode Flandre pour y re- 
tourner bien tôt-, ’• - • 

* • • • , _ - «• 

Courtebonne; lieiHenant-général, mourut. Il était ex- 
cellent officier et gouverneur d’IIçsdin, frère de la, femme 
de Breteuil, conseiller d’état, mètede Breteoil , que nous 
verrons deux fois secrétaire d’état de la guerre. Le éoi 
se. servit de ce gouvernement pour faire plaisir à ma- 
dame de Maintenon. Elle trayait d’ordinaire uue demoi- 
selle ou deux de Saint - Cyr> des plus prêtes a en sortir, 
•pour se les attacher, écrire ses lettres et la suivre partout, 
Le roi, qui lés voyait là sans cesse , prenait souvent de la 
bonté pour elles. et les mariait. Mademoiselle d’Osmont 
se trouva dans ce cas-là , avec plus d’esprit et d’agrément 
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que la plupart des autres. On lui trouva un parti , d’A- 
vrincourt qui avait quelque peu servi de colonel de dra- 
gons en Italie. Il avait du bien en Artois; Hesdin lui 
convenait, il en dpnna a 5 ,ooo écus aux enfans de Cour- 
tebonne, et on Iqi donna 100,600 livres sur l’hâtel-dc- 
viUe. Ce fut un homme d’esprit et adroit qui , au lieu de 
sç laisser étranger et sà femme, sut plaire et en tirer les 
meilleurs partis , moyennant quoi il s’enrichit extrê- 
mement, et trouva moyen, même long-temps depuis la 
mort du roi , d’avoir un régiment royal de cavalerie , et 
son gouvernement pour son fil$. Madame la duchesse de 
Bourgogne s’amusa fort do cette noce , et donna la cire- 
mise pour se divertir et faire sa cour à madame de Main- 
tenon. . , V 

Il mourut en même temps un autrO homme qui avait 
fait bien des manèges en sa vie, qui avait succédé à l'ar- 
chevêque d’Aix dans la charge de premier aumônier de 
Monsieur: c’était Tressan, qui ne put aller plus loin que 
l’évêché du Mans, et qui enfin de guerre lasse s’y con- 
flua et vendit sa charge à l’abbé de Grancey. . 

Cela me fait souvenir d’une tracasserie qui arriva lors 
entre M, jet madame la duchesse d’Qrléans. Saint-Pierre, 
qui avait beaucoup d’esprit et del’intrigue, et qui, très bon 
marin, avait été oassé pour n’avoir pas voulu preildre 
du petit Renault des leçons publiques de marine que Iç 
roi avait ordonnées, avait amené sa femme de Brest,- plus 
intrigante encore que lui et fort vive. El(p avait été jolie 
quoiquejeune encore, et avait été fort sur le trottoir à Brest 
d’où elle était- Je ne sais qui la produisit à madame la 
duçbesse d’Orléans. Elle devint sa favorite, s’établit par- 
tout à sa suite, quoique sans emploi chez elle', et vécut 
comme à Brest. Elle avait de l’esprit , de la gaîté, dé la 
douceur. EUe plut et s’insinua fort avec le monde sous 
la protection de la princesse. . ' „ • ■ ‘ 

IV. ’ ia 


• A 

333 [1706] MlblOllïKS 

Saint-Pierre était un homme froid, se piquant delcc- 
tuie, tic philosophie et de sagesse, A la dévotion pies , 
et dans'le has étage , c’était un ménage tout comme celui 
de M. et de madame d’O, de chez qui aussi Hs ne bou- 
geaient- M. le duc d’OHéans n’en faisait pas grand cas, 
et nè trouvait ni l’importance du mari à son gré, ni le 
fringant èt le petit état de la femme propre à figu- 
rer favorite de madame la duchesse d’Orléans. Ils vou- 
laient une.-.place à se fourrér, à quelque prix. que 'ce fût, 
qui leur donnât quelque consistance. Liscoët mourut qui 
avait les Suisses de M. Je duc d’Orléans, et la. place est 
lucrative. Saint-Pierre et sa femme se mirent après. Ma- 
dame la duchesse d'Orléans prétendit que M. le dite 
d’Qrléans la lui avait promise. Nancré, qui. était- Dreux 
comme, le gendre de Chamillart , était un garçon de 
beaucoup d’esprit , d’agrément et fort orné; il ayait 
quitté le service , lassé detre lieutenant-colonel , où il 
avait percé par ancienneté. Son père- ptait mort lieute- 
nant-général et gouverneur de..-....., qui en secondes noces 
avait épousé nnc fille de la Bazinièrcw, sœur de la mère 
du president deMesmes, mort premier président, et inti- 
mement .avec lui et avec son beau-fils. Celui-ci s’était 


trouvé dans des parties de M. le duc d’Orléans à Paris. 
Il était appuyé auprès de lui de l’abbé Dubois et de Ga- 
nillac qui lui firent donner la charge. Voilà la Saint- 
Pierre aux grands pleurs, son mari aux grands airs de 
dédain , et à. dire (juc c’était l’affaire de madame la 
duchesse d’Orléans, qui s’en brouilla avec M.- le duc d’Or- 
léans. Jamais elle ne l’a pardonné à Nancré; jamais, ce 
qui <i s t bouffon à dire, Saint-Pierre ne l’a pardonné à 
M. le duc d’Orléaps, quoiqu’il ait eu niieüx dans la 
suite , et à peiné en aucun temps a-t-il pris la peine de 
mettre le pied chez lui. Ce détail de Palais-Royal semble 
maintenant fort fuie et fort peu ici en sa place. Les suites 
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feront voir qu’il ue devait pu* être omis. Le. rare est 
que Saint -Pierre arracha, sans se dénoter la peine de s'eu 
remuer,. 4 , 000 livres d’augmentation de pension d’une de 
(),ooo, liv. que irtadame la duchesse d’Orléans' lui avait 
déjà obtenue, et que M. le duc d’Orléans n’e^ fut pas 
mieux dans, ses bonnes 'grâces. 

A propos de grâces pécuniaires , Grignan, fort endetté 
à commander en Provence, obtint 200,000 livres de' 
brevet de retenue sur sa lieutenance générale de cette 
province. Lui et sa femme, se voyant sans garçon, tour-* 
méntèren l iant le chevalier de Grignan, qu’ils lui firent 
épouser mademoiselle d’Oraison. C’était un homme fort 
sage, de beaucoup- d’amis, très considéré, avec beaucoup 
d'esprit et du savoir. Une goutte presque sans relâche 
lui fit quitter lé service où il s’était distingué, et la cour 
où il aurait figuré même sans place. Il était menin de 
monseigneur, des premiers qui furent faits. Il était re- 
tiré depuis long-temps en Provence, d’où il 11e sortit, 
plus. Ce mariage fut fort inutile, il u’en vint aucun 
enfaqt.Mais ils n’avaient pas à craindre l’extinction de leur 
maison tant il subsistait encoFcdebrauçlies de Gastellane. 

En même temps, le petit-fils de Montai , mort cheva.- 
lier de l’ordre, et .qui aurait mieux été maréchal de 
France., épousa une sœur yle Villafcerf, premier m'ait re- 
d^ôtcl dé madame là’duchçsse dé Bourgogne, et M. d *0 
maria sa fille aînée à‘M. d’Espinay assez pauvre. » 




CHAPITRE XXIX. 



Madame, des UÉsins -triomphante à Paris. — -Elle fait renvoyer 
• -'Rivas, secrétaire des dépêchés universelles à Ma d rid . -Mej o T 
ràda njis à sa plane. — I.e duc de.Grammont accablé xtodégoûts. 


» 
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— Il demande son rappel. — Il à la Toison. — La princesse de* 
Ursins reçoit toutes sortes de galanteries du roi.' — Elle est as- 
surée de retourner en Espagne.' — Ses bons offices pour ma- 
dame de Saint-Simon et pour, moi.’ — Bal à Marly. — Lfe dur 
d’Albe et la duqhésse sa femme y sont admis. - Singularités à 
proposlde ce bal. ■■ — Madame des Ursins se place à côté du roi 
et de madame de Mainlenon. — Elle pariitt dans le salon avec 
un petit épagneul Sous le bras. — Ainelot ambassadeur en Es- 
' , pagne. — Madame des Ursins obtient lé retour d’Orry à Madrid. 

j-~ Le, chevalier Bourg. — Son esprit. — Ses aventures. — Sa clié- 
. tive fortune. — Melford. rappelé à'Saint-Germain. — Il est dé- 
claré duc., — # Middleton se fait catholique. — Plusieurs morts. 
— Albergotti et son caractère. — Mort du duc dé Bretagne* — 
- Longue goutte du roi. — Depuis cette attaque on ne vit plus le 
roi à son coucher. — Bouchu. — Son earactère. — Singularité 
de ses dernières années. — Le comte d’Harcourt épouse made- 
. moiselle de Mohtjeu. — Suites de cg mariage. — Extraction de 
la mariée. , . . • ' 



Madame des Ursins., triomphante- à Paris fort au- 
dessus de ses espérances, faisait en même temps bien des 
choses en Espagpie. Rivas , autrefois Übilla , secrétaire 
des dépêches universelles , célèbre pour avoir dressé le 
testament de Charles II, fut chassé; il ne s’en releva ja- 
mais, et Mojqrada fut mis en sa place. Le père de ce 
dernier, l’avait eueavant Arras. Il consentit à détacher pour 
Ronqnillo le département de la guerre, qlie cehii-ci re- 
fusa : cedegnier était corrégidor de Madrid, avec grande 
réputation. II voulait une plus haute fortune, et il parvint 
en effet quelque temps après à être gouverneur daconseil 
de Castille. D’un autre côté, le duc de Grammont était ac- 
cablé de dégoûts. Poussé à bout sur toutes les affaires, 
qui ne réussissaient que lorsqu’il ne s’etl mêlait pas, il 
demanda une audience à la reine, quoique le roi fût à 
Madrid, dans l’espérancè de réussir par elle. Il l’obtint, 
lui exposa diverses choses importantes et pressées, par 
rapport au siège de Gibraltar. La reine l’écouta paisi- 
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blçmeut, pais", avec- un sourire aujer, lui demanda s’il 
convenait à une femme de se mêler d’affaires, et lui 
tourna le dos. Madame.deS Ursins qui, à cause, de ma- 
dame de Maintenon, ménageait les Noailles, ne voulait 
pas ellé-mêmc demander son rappel'. Mais, outre qu’elle 
ne lui pardonnait pas les choses passées, il lui était im- 
portant d’avoir un ambassadeur dont elle pût disposer, 
Il fallait réduire celui qui l’était à demander son rappel 
iui-niêfnu, et c’est à la fin ce qui arriva. Les Noailles, 
qui faisaient tout comme on a vu pour son fils, leur 
gendre, ne se souciaient pas de lui; mais, par honneur pour 
eux-mêmes, ils désiraient au moins qu’il fût honnête- 
ment . congédié. C’est çe que la maréchale de Noailles 
négocia avec la princésse des Ursins, qui lui fit vajoir la 
Toison qu’elle demandait comme le comble dé la consi- 
dération du roi et de la reine pour eux, et tout l’effort 
cle son omitié et de çon crédit. Elle en fit sa cour- à ma- 
dame de Maintenon, pour lui témoigner combien tout 
ce qui approchait «le son alliance l’emportait sur les rai- 
sons les plus personnelles, et lui en faire valoir le sacri- 
fice particulier que la rcincd’Espagnelui faisait de tout son 
mécontentement. Cette grâce fut donc assurée, mais seu- 
lement conférée peu avant le départ du duc-de Grammont. 

On petournà à Marly, où il y eut force bals. On peut 
erpire que ifaâdamc dés Ursins fut de ce 'voyage. Son 
logement fut à la. perspective; rien de pareil à l’air de 
triomphe qu’elle y '.prit,, à l’attention eéutinuelle en 
tout qu’eut le roi à Iqi faire, les honneurs, comme à un 
diminutif de reine étrangère à sa première arrivée, et» à 
la majestueuse façon aussi dont tout était reçu avec une 
proportion de grâce et de respectueuse politesse dès- 
lors fort effacée , et qui faisait souvenir les vieux cour- 
tisans de la cour de la reine-mèie. Jamais elle ne parais- 
sait que le roi ne se montrât tout occupé d’elle , de l’en- 


3'4a • '■[ 1 700 ] MEMOIRES 

tretenir, de lui faire pemarqueii 1 les choses, de rechercher 
son goût et son approbation , tivec uh airdc galanterie, 
même clé flatterie ^ qui ne faiblit ■ point. Lés. Iréqtiens 
particuliers ciu’elle avait avec lui chez madame de Maiu- 
tenon , et qui duraient de* heures et quelquefois lç double, 
peux qu’cllp avait lés mat ms fort souvpnt avec madame 
de Màintenon seule, la rendirent la divinité de la coflr. 
Les princesses l’environnaient. des quelle se n\ontrait 
quelque part, et l’allaient voir dans Sa chambre. *Rfth, do 
plus surprenant que l’empressement 'servile qu’avait au- 
près d’elle tout ’c’e qù’il y - avait de plus grand , de plu* 
pu place-, de plus cii faveur. Jusqu’à s.es regards étaient 
.comptés-; et ses paroles, adressées apx dames les plus 
considérables, leur imprimaient un arir de ravissement, 
J’allais presqufe toiis les -matins chez elle : elfe se levait 
toujours de' très bonne heure, et s’habillait et se coiffait 
tout de suite, en sortb que sa toilette ne se voyait jamais, 
je prévenais l’fieuré des visites importantes, et lioits cau- 
sions avec la même liberté qu autrefois/ Je sus par çllë 
beaucoup de 'détails d’affaires, et la façon de penser du 
roi ,' de' madame de Maintenoii surtout, sur beaucoup 
de gens. Nous riionssouvent ensemble de la bassesse qu elle 
éprouvait dp$ personnes les plus considérées , et dû mépris 
qu’elles S’en attiraient sans quelle le, leur, témoignât , ,et 
de !a fausseté d’autres fort èousidérablcs qui , après' lui 
avoir fait , et nouvellement -à son arrivée, du pire qu elles 
. avaient pu ; iui prodiguaient les protestations, et s'appli- 
quaient à lui vanter leur attachement dans tous les temps, 
* e t à faire valoir leurs services. J’étais flatté de cette con- 
fiance déjà dicta tricç de la cour. On y fit une attention qui 
• m’attira une considération subite, outre que force gens clés 
plus distingués liie’trouvaient les matins seul avec elle /“et 
que les messages qui lui pleuvaient rapportaient qu ils 
m’y avaient trouvé, et très ordinairement qu’ils n avaient 
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]>u parler à elle. Elle m’appelait, souvent dans le salon , 
oii.d’aiitres fois j’allais lui dire uq mot à l’oreille , avec un 
air d’aisance et de liberté fort.en.vie et fort peu imité. 
Elle -né trouvait jamais madame de Saint-Simon sans 
aller à elle, la louer,' la mettre daui la conversation de 
ce qui était- autour d’elle, souvent la, mener devant 
une glace, et raccommoder sa coiffureou quelque chose 
de. sou habit, comme en particulier elle aurait' pu 
faire à sa fille; assez couvent elle la .tirait de la compa- 
gnie, et causait bas à part long -temps avec elle, tou- 
jours quelques mots, bas de Tune à l’autre , et d’autres 
haut, mais qui ne se comprenaient pas. Ou se deman- 
dait avec surprise, :eî beaucoup avec envie, d’on venait 
une si grande amitié, dont ppj-soune ne s’était douté; et 
cp qui achevait de tourmenter la plupart, . c’est que ma- 
dame des Ursins, sortant de la chambre de madame de 
Maintenon, d’aVec le roi et elle, ne manquait guère,, d'al- 
ler à madame de Saint-Simon, %i elle la trouvait dans lé 
premier cabinet où elle avait la liberté d’entrer avec quel- 
ques au^;eS dames privilégiées, et de la mener en un coin 
etde lui parlai* bas. D’autres fois la trouvant dans le salon, 
sortant dejees particuliers, elle en usait de même. Cela faisait 
ouvrir lesyeuxà tout le monde, et lui attirait force civilités. 

Cequ ; il y. eut de plus solide fut tout le bien qu’elle 
dit d’elle au roi et à madame dé Maiuteuoii , à plu- 
sieurs reprises, et nous avons su, par des voies sûres et 
tout-à-fait éloignées de madame des* Ursins, qu’il n’y 
avait sorte de bons offices qu’elle ne lui eut rendus, sans 
jamais les lui avoir demandés, et souvent , et avec art, ej. 
à dessein ; J et qu’elle avait dit au roi et à madame de 
Maintenon plus d’itue -fois qu’ils n’avaient, aucune femme 
à la. cour, et de tout âge* si propre-, ni si faite exprès en 
vertu, en conduite, en sagesse, pour être dame du palais, 
et - dès-lors même, quoique si jeune, dame d’hontienr de 
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madame la duchesse de Bourgogne si la place venait 
à vaquer, ni qui s’eu acquittât avec plus de sens , de 
dignité-, ni plus à leur gré et à celui (le tout le inonde. 
Elle en parla de même à madame la duchcsse.de Bour- 
gogne plusieurs fois, et ne lui déplut pas, parce que 
dès -lors aussi cette princesse âvait jeté ses vues sur 
elle, si la duchesse du Ludequi la survécut venait à man- 
quer. Je suis persuadé que, outre |n bonne opinion qu’avec 
toute la cour le. roi et madame de Maintenon en avaient 
déjà, ces témoignages de fnadame des Ursins, dans la 
confiance qu’ils avaient prise eq elle, leur firent l’itn- 
(jression dont toujours depuis les effets se sont fait sentir, 
et à la fin, comme on le verra çn son temps, beaucoup 
[dus queuous n’aurions voulu. Madame des Ursins ne 
m’oublia pas non plus; mais unç femme était plus sus- 
ceptible de son témoignage, et faisait aussi plus d’im- 
pression;, Cette façon d’être avec nous et pour nous ne 
se ralentit pas ju&qii’à son départ pour l’Espagnt. . 

Entrepl.usieursbals où madame des Drsins fut toujours 
traitée avec les mêmes distinctions, je veux dih^un mot 
de celui où madame des Ursins obtint avec quelque peine 
que le duc et la duchesse d’Àlbc Fussent conviés. Je dis 
avec peine, parce qu’aucun ambassadeur, ni étranger, 
n’avait jamais été admis à Marly, excepté. Vernon une 
fois lors du mariage’ de madame ,1a duchesse de Bour- 
gogne , pour faire celte distinction à M. de Savoie dont 
il était envoyé, et dans les suites les ambassadeurs d’Es- 
pagne. . • i •• -’ c • 

La séance du bal dans le salon était un carré long foFt 
vaste. Au haut bout, c’est-à-dire du côté du salon <|ui 
séparait l’appartement du roi de celui de madame de 
Maintcnou. étail-le fauteuil du roi, ou les fauteuils quand 
le roi et la reine d’Angloterrc y étaient, laquelle. était 
entre les deux rois. Les fils de France et M. le duc d’Orléans 
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étaient les seuls hommes dans ce rang, cjue les princesses 
du sang fermaient. Vis-à-vis étaient assis les danseurs et 
avec eux M. le comte de Toulouse, et dansées commeu- 
cemens que. j’y ai danse,. M- le Une qui dansait .encore; 
des deux- côtés les dames qui dansaient , les tilféep les 
premières des deux côtés sans auciiu mélange entre elles 
d’aucune autre, non plus qu’à table av«c le roi, ou avec 
Monseigneur, ou chez madame la duchesse de Bourgogne. 
Derrière le roi était le service , M . le Prinçe quelquefois; et ce 
qu’il y avait de plus distingué, et derrière encore.' Derrière 
les danseuses étaient les dames qui ne dansaient point , et 
derrière elles les hommes de la cour spectateurs; et quel- 
ques autres derrière les danseurs ; M. le Duc ne dansant 
plus; et M, le prince de.Conti toujours derricreles.dames 
spectatrices. En masque Ou non c’était de inètne, excepté 
que, à visage couvert, les fils de France -se mêlaient au Bas 
bout parmi les danseurs. Leroi d’Angleterre et. la prin- 
cessesa Sœur ouvraient toujours le bal, et tantqu’jl dansait, 
le rOise tenait toujours debout. Après deux ou trois fois 
de ce cérémonial, le roi demeurait assis à la prière de 
la reine d’ Angleterre. " - 

Le- duc -et la duchèsse d’Albé arrivèrent sur les quatre 
heures et descendirent chez la princesse. des'Ursins; qui 
avait eu permission de. les mener chez madame de Màiu- 
teaon avant que le -rot y eutrât : ce fut une grande faveur 
de madame des Ursins. Madame de Mainteupn ne voya t 
jamais aucun étranger ni aucun ambassadeur,' et le duc 
et la.duchesse-d’Albe tv avaient pas encore vu son visagp. 
O11 fit pour eirx^upe chose sans conséquence. la; roi fit 
mettre la.duchessed’Albe au premier raiqg du fond v ù côté 
et au-dessous de madame la princesse de dont i, pourqu’elle 
vit' mieux le bal, et madame desUrsins à côté et au-des- 
sous d’elle. A souper on. fit mettre la duchesse d’Albe au- 
près de madame la Duchesse à la table du, roi, et madame 
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des Ursius auprès d’elle. Le maréchal de boufflers . fut 
chargé du dhcd’Albe au bal, et- de prier dos courtisans 
distingués à «inc table particulière qu’il tint pour le duc - 
d’Albe, servie pur lés officiers du, roi. Il y en eut une autre 
pareille pour le duc de Perlh et pour les Anglais. Après 
souper, madame la dilchesse- de Bourgogne fit jpuer la 
duchesse d’Atbe «au lansquenet a-ve<?elle. Le roi, à son 
couvher, douiiÿ lç.botigcpirau duc d’Albe, et Un. fit soit 
compliment sur la peine de s’en retourner coucher à Pa- 
ris. Il parla fort à lui et à madame d’Albe. : 

Aux. autres hais-, madame "des Ursius se mettait au- 
près du grand-chambellan, et avec' «a lorg nette regar- 
dait un chacun. A tout moment lé roi se tournait pour 
lui parler. Madame de Maintentm , qui à cause d’elle 
venait quelquefois avant U soupcç ? -Un quart d’heure ou- 
une demi-heure à- ees bals, déplaçait le graud-chambol- 
lanqui se mettait derrière elle. Ainsi, elle était joignante 
de madame des Ursius, et. tout près du roi de l’autre coté 
en -arrière , et la conversation- entre eux trois était con- 
tinuelle ; madame la due hesSe ch; bourgogne s’y .mêlait 
beaucoup , et Monseigneur - quelquefois. Cette princesse 
aussi n’était occupée, qjieclç madame des Ursius, et on 
voyait qu’efle cherchait à lui plaire. Ce qui parut extrê- 
mement. singulier, ce fut de voir celjo-ci -paraître dans 
le Salon avec un petit épagneul sous le bras, connue si 
elle eût été. «fiez elle: Ou né revenait point d’étonnement 
d’une familiarité que njadame la duchesse de bourgogne 
ifeût osé. ha.sarder encore moins A ces hais de voir |e 
rpi caresser le' petit chien, et à plüsienrj reprises: Enfin, 
on n’a jamais vu prendre un si grand vol. On ne s’y aé- 
coutunmit pas, et, à qui l’a vu ? et coimirleroi et sa cour, 
on en est sprpris eftcprè quand on y penseaprès tant d’ao- 
néeS. 11 n’était plus douteux alors qu’elle lie retournât en 
Espagne. Ses >particuliers si-fréquens avec le roi et ma- 
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dame île Maintenon roulaient sur les affairesde cc pàyif-ln. 

• Le duc de Graramônt demandait son retour, la .reine 
d’Espagne le pressait .avec ardeur. Le roi et madame de 
iYIaiutënon-, intérieurement blessés contre , lui, et peu 
coritenS de sa gestion eu ce pays-là , ne s’y opposaient 
pas; mais il fallait choisir un' ambassadeur. Amelut lut 
choisi. -C’était mtTo'mmc d’honneur, de grand sens, de 
grand travail et d’esprit. Il était doux, poli, liant, assez 
ferme, de plus un homme fort sage et modeste. Il avait 
été ambassadeur en Portugal, à Venise, en SuiSse, et 
avait eü d’autres commissions au-dehors. Partout il avait 
réussi , s’était fa£t aimer, et avait acquis unb grande, répu- 
tation.- Il était de robe, conseiller d’état , par conséquent 
' * point susceptible de Toison ni de grandesse. Madame dés - 
tlrsins ne crut pas trouver mieufc pour avoir sous elle 
'un ambassadeur sans famille et sans protection ici autre 
que son méfite-, qui, sous le-nom dé son ça ractère , l'ai- 
dât mieux' dans toutes les affaires, e,t <|ui, eù effet, ne' 
fût sous elle’ qu’au secrétaire, renforcé, qui, témoin ici 
de sa gloire , lui fût souple, et à l’abri du nom duquel 
elle pût agir avec toute autorité en Espagne et toute con- 
fiance de cç pays-ci. Il était bien avec le roi èt avec ma- 
‘dame de ’ Mainténôn', à. perlée de recevoir d’elle des 
ordres jef 'des impressions particulières qui le retiendraient 
du côté des qiinistres. Elle s’arrêta donc à lui, et lé fit 
choisir,' avec ordre trèsVxpçès de n’agir quç de cpnœrt 
avec elle ,- Qt , pour trancher le mol, soifs elle. La décla- 
ration suivit de prèé la résolution prise. Amçlot eut 
plusieurs entretiens longs ét près. a< près avec madame 
des Ursihg ; il- reçût immédiatement du rôi des ordres 
particuliers, plus encore de madame de JVlaintenort. Dès 
que la nouvelle en fut arrivée en Espagne, le duc.de 
Grammont fut traité avec plus de ménagement ; et fut 
fait chevalier de la Toison . , suivant l’imgageim'iU .qtic 
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madame des Ursins en avait bien voulu prendre. 

Elle obtint une autre chose bien plus difficile., parce 
<pie le roi s’était peu-à-pen laissé^ller à la résolution de 
;ié lui rien r.efuçer. Ce fut le retour d-Orry en Espagne, 
sous prétexte de la grande connaissance qn’il avait des fi- 
nances de ce pays-là , et des lumières jju’Amelot ne pou- 
vait tirer de personne plus sûrement^ii avec plus d’é- 
tendue et de détail que de lui sur ces matières» Ou se 
persuada que, sons les yeux.d’Atnelof , il ne pourrait pliis 
retomber dans les manquemens qui, avec ses menson- 
ges , -avaient fait son crime. Il fut donc effacé.- Ame- 
lot partit sur la fin d’avril, et Orry incontinent après, 
c’est-à-dire un mois après la «déclaration de son ambas- 
sade. Madamedes Ursins obtint encore d’emmener en Es- • 
pnguô le chevalier Bourg* avec caractère public d’euvoyé 
du roi d’Angleterre , et 6,ooo livres d’appointemeu? 
payées par le roi. C’était un gentilhomme irlandais, 
catholique, qui , foute de pain , s’était intrigué à Rome 
et fourré chez le cardinal de Rouillon, qui alors- était 
ami intime de madame des Ursins. • ... • . 

Bourg^était homme de beaucoup d’esprit , entièrement 
tourné à l'intrigue-, homme tLïionneur pourtant , et ma- 
lade de politique et de raisonnement. Le cardinal de 
Bouillon , qui l’avait trouvé propre à beaucoup de choses 
secrètes, l’y avait fort employé* Il avait fait sa cour à madame 
de* Ursins, qui l’avait goûté. U y eut je ne sais quelle 
petite obscure nègociationjsuç le cérémonial entre les car- 
dinaux et les petits princes .d’Italie. Lecafdinal de Bouil- 
lon fit envoyer Bourg vCnseux avec une lettre de créance 
du sacré collège. Il s’élevai^ aisément efavait besoin d’être 
contenu. Il réussit, fut connu et. caressé de plusieurs 
cardinaux. L’état de domestique du cardinal de Bouijlon 
commeuça à lui peser , il s’eu retira avec ses bonnes 
grâces et uiîe pension. Fatigué dans les suites de ne 
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trouver point d’emploi à Home', il. revint en Erantè , jy 
niaria -à ufté fillette Va/enné , que nous avons va Oter -pu 
commandement de Metz, et bientôt après s’en alla vivre à 
Montpellier. "Voyant le règile de madame dés Ursins en 
Espagne -, il alla l’y .trouver et en fut très bipn reçu. Elle 
‘s’én servit en beaucoup de chosès , Ut lui doftha un accès 
fort libre auprès <lu roi et de la reine d’Espagne. Il out 
liêu de nager la. en* grande *eari. 11 aimait les affairait 
J’intrigue. Il S’entendait bien , et, avec l’esprit diffus et 
. quelquefois confus., il était fort instruit dés intérêts des . 
princes , et passait sa vie en projets. Avec tout cela" et 
se^ besoins', rien pe-I’empêchait de dire^la vérjté à bout v 
•portant aux têtes principales , à Ôrry , à madame des 
Ursins, â la reine d’Espagne et dans les suites aû roi 
et à l'autre, "reine sa femme, à Albéroni, aux nlinistres 
Jes.pfas autorisés ; qui tous l’aâmirtfit dàns léuç familia- 
rité ,>’en.. servirent au-dedàns, le bonsnltèrent et l'esti- 
mèrent, mais le ceignirent assez f. ou r ne lui jamais donner 
d’emploi, Tilde subsistance que fort çoUrte.'Je l’ai fort vu 
-eü Espagne et m’en suis bien troWé: Bourg avait pu un 
fils, qui mourut,' et une fille fort jolie. Î1 la voulut- faire 
vèpio $vèc sa mère le troirver en Espagne; elles s’embar- 
quèréHt én-Làpgiiedoc et furent prises par un corsaire. 

•La mêrè sé noya, la fille fut. menée à .Maroc, oii elle 
montra beaucoup d’esprit-et de vertu; elle y’ -fut bien 
traitée, mais gardée long-temps , puis à grand’peine ren- 
voyée en. France.. BoUrg, quelque temps après' inon. re- 
tour d'Espagne,; lassé d’y espérer en- vain , revinf.trOuver 
. ia fil le qui était à Paris dafts un couvent, Ilytroilvat. en- 
core moins son compte qu’en.' Espagne, Ou. au moins . 
ir.voyaitfairiilièremçBt lés ministres. U mé dit son ennui, 
et quHbs’en «liait a Rome avec^a 1% retrouver son anjie 
madame des Ursins , et son rd( naturel. Il y- fat bien 
reçu de l’un et de l’autre , et sa fille entra, fille d’hottnenr 
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.cfceï ,la reine cl’ Angleterre; mais le pauvre Bourg- ne 
trouva pas plus de jointure à Rame qu’eu France et.' eu 
Espagne. Ainsi cet liojnme propre à 'beaucoup ele choses,' 
et qui avait été «le part à quantité d’importantes , trouva 
toujours tas portes fermées partout la îndindre fortune. 

Parlant d’Anglais catholiques,- 1er feu roi.Jacques crur 
ch mourant devoir faire acte de miséricorde ou de jus- 
'ttc«^ jè ne sais trop lequel. lie comte dp Melford , frère 
du duc «le Perth, avait été soii ministre. 11 l’avait exilé 
à Orléans.. Middleion était entré en sa place, dont per- 
sonne n’avait d’opinion. Il était’ protestant, plein d’esprit 
et de ruse, avec force-commerces en .Angleterre ptufr le 
service de son maître., disait-il; niais ou, prétendait que 
c’était pour le sien , et qui! touchait touS ses revenus. 
Sa femme, qui avait pour le moins autan t\d’espi\t que 
lui , et beaucoup dè*manege, était catholique et gouver- 
nante de ln princesse d’Angleterre. Elle le- soutiut fott , 
par la réiim aveP qui «lié était fpirl bien.. Melford était 
• revenu à Paris.-Ce.ne -fut qu’eu ce temps-ci qu’il fut rap- 
pelé à Saint-Germain et déclare «lue. Le.feu roi d’Angle- 
terre l’avait ordonne ainsi en mourant. -.Le duc de Pertll , 
son frère, avait été gouverneur du ïo'i. Aliddlélou crai- 
gnit à ce retour (jue Melford ne reprît' sou auciehue place' 
qu'il" occupait - en son absence^ il tourna eotfrt. 11 fut 
trouver la reine, lui dit 'que la première vie , et surtout 
Sia tnjorl du feu roi son mari , èl liexliorUj.tion qil’il âvait 
;hiitè en monrairt à ses dçmesliques. protçstans., l’avaient 
converti. Il se fi t catholique , et reverdi t eu crédit et en con- 
(iaûcp à -Saint-Germain. Mclford-jieffut de rien, mais lujtt 
sa femme eùi.eut en France le rang elles honneurs de 
Bue et de duchesse comme tous ceux- qui l’avaient .été 
faits à Saint-Germain , ou qui y étaient arrivés tels; . 
.'-Plusieurs personnes Indiquées ou connues moururent 
en CP même temps confine à-la-fois t madame du Plessis- 
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Bêllière, la meilleure et la plus fidèle amie de M. Bou- 
quet , qui souffrit la prison pour lui et beaucoup de 
traitemens" fâcheux- , • à-l’épretivé desquels son esprit et 
Sa fidélité furent toujours. Elle conserva sa tijte, sa santé, 
de la réputation , des «mis jusqu’à la dernière vieillesse, 
et mourut à Paris chez la maréchale de Crëquy sa fille, 
avçc laquelle elle y' demeurait. 

Magalotti , uu de ces braves que lé cardinal Mazarin 
aVailafÿrés auprès de lui, quoique fort jeune, parlé pri- 
vilège de la nation. .11 avait vu le rôi jeune chez le cardi- 
nal, et bonseiwé liberté avec lui. Le roi avait pour lui de là 
bonté et- de la, distinction, qui pourtant ne le put sbus- 
trqiré à la lmine de M: cle Louvois, acquise par sou 
ml imité avec M. de Luxembourg. L’était un homme 
délicieux et magnifique, aimé , considéré, et qui'rfvait 
été touté .sa vie dans les meilleures conjpdgniés des ar- 
mées -oii.il avait servi. 11 était üôutenant-général, gou- 
verneur de Valenciennes,-, et avait le -régiment 'ftôyàl- 
Ifalrùp qui vaut beaucoup ; dans sa vieillesse le plus 
beau .visage .du monde ; et le plus verhiéil, avec des yeux 
italiens - ef vifs , ét les plus beaux cheveux blancs du 
monde., et porfqit toujours le jiipon à Titalienue. -Louvois, 
<jui l’bta du •service - , l’empêcha aussi d’être chevalier de 
l’ordre, quoique bon gentilhomme florentin. C’était 
d’arfleurs. un très bon homme, avec bien de l’esprit, de 
l'entendement et de l’agrémenté 

Albergotti , son neveu, en eut le Roy al-Tta lien. Il avait 
plus- d’esprit que sou oncle, de grands tàlens pour la 
guerre et -beaucoup de valeur*, plus d’ambition encore, 
et tous moyens jui éfaient b'ogs. C’était un homme très 
dangereux-, très intimement mauvais , -.et foncièrement 
f malhonnête liomme, avec un frôid dédaigneux, et des 
journées sans dire -une parole. Son ottele lavait initié 
•dan» la confiance de M. de Luxembourg , et par là danà 
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la compagnie choisie de l’a^tuée -, qui lui fraya celle de ïà 
cour. Il était intiineinent aussi avecM. le prince de Coqti 
par la même raison , çt fort bien avec M. le Duc. J1 fut 
accusé , et sa conduite le vérifia , d'avoir passé d’un camp 
à Fautre, c’est-à-dire d’avoir toujours tenaq un filet à 
M. de Vendôme , lors et depuis sa rupture avec M. de 
Luxembourg, M. le princç de Conti et leurs amis, et 
après.la mort de M. de Luxembourg , de s’être jeté de ce 
côté-là sans mesure. M. de Luxembourg fils et fiLleprince 
de Conti et leurs amis s’en plaignirent fort eu particulier, 
en public ils gardèrent des dehors. Albergottidevint Un 
favori de M, de Vendôme, qui lui valut Ia proteetion de 
M. du Maine , laquelle l'approcha de madanie de |iîain te- 
non. 3e me suis étendu siir ce, ma jtre italien ; on Verra 
dans-la- suite qu’il -était bon de le connaître. , v 
J’ai, assez parlé en plusieurs occasions du duc de Çlioi- 
spul pour n’avoir rien à ajoutée, sinon que , par .sa mort, 
il ne vaqua qu’un collier de. l’ordre, et qué cè duché- 
pairie fut éteint. . ’ . ’ . 

Oh a ; suffisamment; vu , à propos du, procès de pré- 
séance avec M. de Luxembourg , quel était le président de 
Maisons, pour» n’àvôir rien à en -dire de plus, sinon qu’il 
mourut fort vieux en ce temps-ci, dénais dé sa charge en 
faveur dé son .fils, duquel ilsera fqçt mention djufs la suife. 

Mademoiselle dé BeaufFremont suivit de. près M .çie 
Duras, à propos dùqnél je l’aE fait connaîtra. 

. Seissac, dont j’Hi suffisamment parjé aussi, <Uiit son indi- 
‘gpè vie , et laissa une belle, jeune, et-riclie veuve fort conso*- 
lée \ qui perdit bieirtôt après je Èls unique qu’elle en. avait 
OU et hérita de tous ses biens. En lui s’éteignit l’illustre 
maison dé Çlermont-Lodeve. Gommé il avait lafantaisic de 
ne "porter jamais aucun deuil, personne ne le prit de fui, 

- non pas même le dup de CJievrépsé v son beau-frère, ... - 

• Le roi -lé porta quelques jours du duc Maximilien ? 
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oncle paternel de lelecteur de Bavière , uniquement pour 
gratifier ce prince. Ce duc Maximilien avait épousé une 
sœur de M. de Bouillon , dont il n’eut point d’enfans , 
et avec qui il vivait depuis long-temps à la campagne en 
Bavière , dans une grande piété et dans une grande re- 
traite. 

M. de Beuvron , chevalier de l’ordre et lieutenant-gé- 
neral de Normandie , y mourut à plus de quatre-vingts 
ans , chez lui à la Melleraye , avec la consolation d’avoir 
vu son fils Harcourt arrivé à la plus haute et la plus com - 
plète fortune, et son autre fils Sézanne, en chemin d’en 
faire une, et déjà chevalier de la Toison-d’Or. On a vu 
comment elle était due aux agrémens de la jeunesse du 
père. C’était un très honnête homme, et très bon homme, 
considéré et encore plus aimé. 

Enfin on perdit monseigneur le duc de Bretagne d’une 
manière très prompte. Monseigneur le duc de Bour- 
gog ne ,et madame la duchesse de Bourgogne surtout, en 
furent extrêmement affligés. Le roi marqua beaucoup de 
religion et de résignation. Aussitôt après, c’est-à-dire le 
2 4 avril, le roi s’en alla à Marly, où il mena qui il lui 
plut, sans que personne eût demandé. Nous en fûmes 
madame de Saint-Simon et moi. La goutte qui y prit au 
roi, et qui fut extrêmement longue, y fit demeurer plus 
de six semaines, et c’est depuis cette goutte qu’on ne vit 
plus le roi à son coucher, qui devint pour toujours uu 
temps de cour réservé aux entrées. Il n’y eut point de cé- 
rémonies, sinon que le corps du petit prince fut porté 
dans un carrosse du roi non drapé, environné de gardes 
et de pages avec des flambeaux. Dans ce même carrosse 
étaient le cardinal de Coislin à la première place, parce 
qu il- portait le cœur sur un carreau sur ses genoux, 
M. le Duc, comme prince du sang, à côté de lui, M. de 
Tresmes, comme duc et non comme premier gentil- 
IV. - a 3 
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homme de la chambre, au-devant avec madame de Ven- 
tadour comme gouvernante; uue sous-gouvernante et un 
aumônier du roi, étaient aux portières. Le roi , Monsei- 
gueur, ni Monsieur et madame la duchesse de Bourgogne, 
n’en prirent point le deuil. M. le duc de Berry et toute la 
cour le portèrent comme d’un frère. De Saint-Denis, ils 
rapportèrent le cœur au Val-de-Grâce. Paris et le public 
fut fort touché de cette perte. 

Rubentel, vieux, retiré, disgracié comme je l’ai rap- 
porté en son temps , mourut aussi à Paris quelques jours 
après. 

Breteuil, conseiller d’état, qui avait été intendant des 
finances, et dont le fils est aujourd’hui secrétaire d’état 
de la guerre, pour la seconde fois , ne tarda pas à les 
suivre; sa place de conseiller d’état fut donnée à Arme- 
nonville, déjà directeur des finances. Je le remarque, 
parce que nous le verrons aller bien plus haut. En même 
temps aussi, d’Alègre perdit son fils unique. 

Bouchu conseiller d’état , et intendant de Dauphiné, 
perdu de goutte, mais toujours homme de plaisir, voulut 
quitter cette place; je le remarque parce qu’elle fut 
donnée à Angervilliers quoique fort jeune, et seulement 
encore intendant d’Alençon. Nous le verrons secrétaire 
d’état de la guerre , et aurons occasion d’eu parler plus 
d’une fois. 

Puisque j’ai parlé de Bouchu, il faut que j’achève l’é. 
trange singularité qu’il donna en spectacle, autant qu'un 
homme de son état en peut donner. C’était un homme 
qui avait eu une figure fort aimable, et dont l’esprit qui 
l’était encore plus, le demeura toujours. Il en avait beau- 
coup, et facile au travail, et fertile en expédiens. 11 
avait été intendant de l’armée de Dauphiné, de Savoie 
et d’Italie , toute l’autre guerre et celle-ci. Il s’y était 
cruellement enrichi , et cela avait été reconnu trop tard. 
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non du public, niais du ministère; homme d’ailleurs 
fort galant et de très bonne compagnie. Lui et sa femme 
qui était Rouillé , sœur de la dernière duchesse de Riche- 
lieu, et de la femme de Bullion, se passaient très bien 
l’un de l’autre. Elle était toujours demeurée à Paris , 
où il était peu touché delà venir rejoindre, et peu flatté 
d'aller à des bureaux et au conseil , après avoir passé 
tant d’années dans un emploi plus brillant et plus amu- 
sant. Néanmoins il n’avait pu résistera la nécessité d’un 
retour honnête, et il avait mieux aimé le demander que 
se laisser rappeler. Il partit pour ce retour le plus tard 
qu'il lui fut possible, et s’achemina aux plus petites jour- 
nées qu’il put. Passant à Pavé, terre des abbés de Cluni, 
assez près de cette abbaye, il y séjourna. Pour abréger 
il y demeura deux mois dans l'hôtellerie. Je ne sais quel 
démon l’y fixa, mais il y acheta une place, et , sans sortir 
du lieu, il s’y bâtit une maison, s’y accommoda un jardin, 
s’y établit et n’en sortit jamais depuis, en sorte qu’il y 
passa plusieurs années, et y mourut sans qu'il eût été 
possible à ses amis ni à sa famille de l’en tirer. Il n’y 
avait, ni dans le voisinage, aucun autre bien que cette 
maison , qu’il s’y était bâtie; il n’y connaissait personne, 
ni là autour auparavant. Il y vécut avec les gens du lieu 
et du pays, et leur faisait très bonne chère comme un 
simple bourgeois de Pavé. 

Il se fit vers ces temps-ci un mariage qui causa bien 
du murmure dans la maison de Lorraine. La princesse 
d’Harcourt avait perdu un fils en Italie, un autre depuis 
deux mois dans l’empire, qui s’en allait à Vienne servir 
l’empereur, dont elle fut quitte pour faire la pleureuse à 
madame de Maintenon; point de filles, il ne lui restait 
qu’un fils qui était l’aîné. Plusieurs coups à la tête reçus 
par accident lui avaient fait essuyer trois à quatre tré- 
pans, et ces trépans l’avaient rendu fort sourd. Elle ne 

a 3. 


356 [ r 7°5] mkmoiiies 

l’aimait point , et tant cjn’ello avait eu d’autres enfans, 
«■lie l’avait forcé tou (dévotement au petit collet, et en vou- 
lait faire un riche seigneur dans l’église; elle avait même 
commencé. Sa répugnance prit des forces se voyant de- 
venu unique; elle songea donc à le marier , mais son 
mari ni elle ne voulaient rien donner. Elle chercha vai- 
nement; enfin elle se rabattit à ce qu’elle trouva sous sa 
main. Elle était fort à Sceaux chez madame du Maine, à 
qui toute compagnie était bonne, pourvu qu’on fût aban- 
donné à ses fêtes, à ses nuits blanches, à scs comédie* 
et à toutes ses fantaisies. 11 s’y était fourré sur le pied 
de petite complaisante, bien honorée d’y être comme 
que ce fût soufferte, une demoiselle de Montjeu, jeune 
noire, laide en perfection, de l’esprit comme un diable, 
du tempérament comme vingt, dont elle usa bien dans 
la suite, et riche en héritière de financier. Son père s’ap- 
pelait Castille, comme un chien citron, dont le père 
qui était aussi dans les finances, avait pris le nom de 
Jeannin pour décorer le sien , en l’y joignant de sa mère, 
fille du célèbre M. Jeannin, le ministre d’état, a u-dehors 
et au-dedans, si connu sous Henri IV. 

Le père de notre épousée avait pris le nom de Montjeu 
d’une belle terre qu’il avait achetée. Il avait ajouté beau- 
coup aux richesses de son père dans le même métier. If 
avait la protection de M. Fouquet. Elle lui valut l’agré- 
ment de la charge de greffier de l'ordre, que No vion, depuis 
premier président, lui vendit en 1647» 11,1 an après l’avoir 
achetée. La chute de M. Fouquet l’éreinta. Après que les 
ennemis du surintendant eurent perdu l’espérance de pis 
que la prison perpétuelle, les financiers de son règne fu- 
rent recherchés. Celui-ci se trouva fort en prise, on ne 
l’épargna pas, mais il avait su se mettre à couvert sur bien 
des articles; cela même irrita. Le roi lui fit demander la 
démissiou de sa charge de l’ordre; et, sur ses refus réitérés, 
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il eut défense d’en porter les marques. 11 avait long-temps 
trempé eu prison ; on le menaça de l’y rejeter, il tint ferme. 
On prit un milieu, on l’exila chez lui en Bourgogne, et 
Châteauneuf, secrétaire d’état, porta l’ordre, et fit par 
commission la charge de greffier; enfin le financier maté 
de sa solitude dans son château de Montjeu, où il ne 
voyait point de fin, donna sa démission. !>a charge fut 
taxée, et Châteauneuf pourvu en titre. Montjeu eut après 
cela liberté de voir du monde, et même de passer les 
hivers à Autun. Bussy Rabuliu, qui y était exilé aussi, 
cil parle assez souvent dans ses fades et pédantes lettres. 
A la fin, Montjeu eut permission de revenir à Paris, où il 
mourut en 1688. Sa femme était Dauvet, parente du 
grand fauconnier. 

Madame du Maine conclut le mariage et en fit la 
noce à Sceaux. M. le duc de lorraine s’en brouilla avec 
le prince et la princesse d’Harcourt, et fit défendre à leur 
lils et à leur belle-fille de se présenter jamais devant lui, 
surtout de ne mettre pas le pied dans son état. Ce ne fut 
pas le seul dégoût de la princesse d’Harcourt. Elle trouva 
à qui parler. Dans les commencemens ce furent mer- 
veille. Le pied glissa, la contrainte et les exhortations 
suivirent. L’esprit et la souplesse remirent tout au pre- 
mier état; mais il arriva un malheur. La belle-fille écrivit 
de Paris à sa belle-mère à Versaillesavec des tendresses et 
des soumissions infinies, et à une de ses amies en même 
temps les plaintes d’être soumise à une mégère enragée dont 
la tyrannie de belle-mère était insupportable , ainsi que 
les caprices et les folies, et avec qui en tau s ni domestiques 
n’avaient jamais pu durer. Aucun terme, aucun temps 
de la vie et de la conduite de la princesse d’Harcourt 11 ’v 
était ménagé, et le tout paraphrasé avec beaucoup d’es- 
prit, de sel et de tour, en personne qui se divertit et se 
soulage. L'amie reçut la lettre qui était pour la belle- 
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mère, et celle-ci celle qui était pour l’amie; on s’était 
mépris au-dessus. Voilà la princesse d'Harcourt trans- 
portée de furie, qui fut assez peu maîtresse d’elle-même 
pour ne s’en pouvoir taire, en sorte que l’aventure de- 
vint publique à la cour, où elle était crainte et abhorrée, 
et où on s’en divertit fort. Elle ne trouva pas plus de 
consolations dans la maison de Lorraine, enragée de ce 
bas mariage. Elle retomba cruellement sur sa belle-fille, 
qui fut étrangement consternée, mais qui au bout de 
quelques mois reprit ses esprits, et qui , voyant qu’il 
n’y avait plus de vraie réconciliation ni de duperie à 
espérer, gagna son mari aussi impatient qu’elle de ce 
joug; tous deux serrèrent leurs écus dont ils tâchaient 
souvent de l’apaiser, levèrent le masque et se moquèrent 
d’elle. Le prince d’Harcourt, enfoui dans son obscurité 
et ses débauches, toujours absent, ne se souciait ni d’eux 
ni de sa femme, et ne s’en mêla point. Ainsi la comtesse 
d’Harcourt se mit en liberté et en profita avec peu de 
mesure. 



CHAPITRE XXX. 


Le roi tient sa famille dans une grande gêne pour la confession. — 
Le père de la Rue confesseur de madame la duchesse de Bour- 
gogne. — Pontchartrain se réconcilie avec le maréchal de Cœu- 
vres, et demeure brouillé avec d’O. — Villeroy, Villars et Marchin 
nommés pour commander les armées de la Flandre, de la Mo- 
selle et de l’Alsace. — Vendôme devant Verup. — Le roi envoie 
auprès de lui Laparat, le premier ingénieur de son temps. — 
Communication entre Verne et Crescentino coupée. — Verue 
se rend à discrétion. — Le prince Eugène en Italie. — Projet 
du siège de Turin hautement publié. — La princesse des Ur- 
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sins tentée de demeurer en France. — L’archevêqoe d’Aix et 
son frère étaient les chefs de son conseil. — Leur avis. — La 
princesse des Ursins résolue à partir. — Conduite audacieuse 
de Maulevrier à la cour d’Espagne. — Le duc de Grammont en 
avertit le roi. — Maulevrier rappelé. — Gibraltar secouru. — 
Le siège levé. — Renault. — Sa fortune. — Construction du 
port de Rocbefort. — Progrès de Ragotzi sur le Danube. — 
Rabutin et la princesse de Condé. — Ce dernier fait fortune en 
Allemagne. — Mort de l’empereur Léopold. — Deuil tardif. — 
Conduite de son successenr. — Laparat prend la Mirandole. 

— Vaubecourt, lieutenant-général, tué en Italie. — Sa femme. 

— Fatuité du maréchal de Villeroy. 

Depuis que le père Lecomte avait perdu sa place de 
confesseur de madame la duchesse de Bourgogne, pour 
aller tâcher de se justifier à Rome de ce qu’il avait écrit 
sur les affaires des jésuites de la Chine, avec tous les au- 
tres missionnaires, comme je l’ai rapporté en son temps, 
elle en avait essayé plusieurs dont elle ne s’était pas ac- 
commodée. Le roi tenait sa famille dans une cruelle gêne 
pour la confession. Monseigneur n’a jamais eu un autre 
confesseur que celui du roi. Il n’était pas permis à ses 
enfans d’en prendre ailleurs que ceux qu’il leur donnait 
parmi les jésuites, et il fallait communier en public au 
moins cinq fois par an : Pâques, la Pentecôte, l’Assomp- 
tion, la Toussaint et Noël, comme il faisait lui-même; 
et madame la duchesse de Bourgogne n’aurait pas eu 
houne grâce de ne communier pas plus souvent. A son 
âge et avec ses goûts, la chose avec de la religion était 
plus qu’embarrassante. Elle avait été fort bien instruite à 
•Turin par un barnabitc son confesseur. Ce barnabile 
il 'estimait point les jésuites. M. de Savoie les tenait de 
fort court et ne les aimait pas. Madame la duchesse de 
Bourgogne avait sucé cet éloignement avec le lait. 
C’était donc pour elle un grand surcroît de peine d’avoir 
sa conscience entre leurs mains. Enfin , après plusieurs 
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essais, on lai donna le père de la Rue, un de leurs plus 
gros bonnets, fort connu par ses sermons, par quelques 
ouvrages, par les premières places qu’il avait occupées 
dans sa province, par son poids parmi les siens, et par 
beaucoup d’usage du monde dans lequel il était assez 
répandu. Il avait trouvé le moyen de se faire une maison 
de campagne à Pontoise, sous le nom des jésuites. La 
manière dont il l’avait acquise et aggrandie, et dont il 
eu jouissait avec ses amis fort souvent, eut perdu un 
homme d’une autre robe. Ce confesseur enfin eu conserva 
la place : on verra en son temps ce qui eu arriva. 

Pontchartrain remis, comme on l’a vu, avec M. le 
comte de Toulouse par sa femme, suivait fort à son insu 
le projet dont j’ai parlé. Le comte, qui était droit et vrai, 
et qui comptait, après le pardon qu’il lui avait accordé 
et toutes les promesses et les protestations de l’autre, ne 
trouver plus de difficultés dans ce qui dépendrait de son 
ministère, ne doutait pas de retourner à la mer cette 
année, où il espérait, étant au large, faire mieux qu’il 
n’avait pu l’année précédente .parmi tant de inaligues 
contradictions. Pontchartrain , ravi de l’endormir cle cette 
espérance, allait au-devant de tout ce qui pouvait l’en- 
tretenir. Pour cela , il fallait travailler quelquefois chez l’a- 
miral avec le maréchal deGœuvres, et quelquefois louslrois 
avec le roi. Le maréchal et Pontchartrain étaient demeu- 
rés fort mal ensemble, et le maréchal était outré de la 
compassion que le comte avait eue de madame de Pont- 
chartrain. Cette situation néanmoins était gênante pour 
tous les deux avec la nécessité de ce travail. Le maréchal, 
abandonné du comte dans cette haine commune, s’en- 
nuya de rester dans la nasse , et craignit le secrétaire 
d’état. Celui-ci avait scs raisons pour n’être pas moins 
lassé d’être brouillé avec toute une famille si appuyée; 
celle d’être plus en étal de tromper le comte et le maré- 
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clial sur la flotte qu’ils se proposaient de commander , et 
qu’il avait bien résolu de leur soustraire, fut un des plus 
puissans motifs qui le portèrent à ce frauduleux accom- 
modement. Cette division importunait le roi; de part et 
d’autre on lui fit un sacrifice de ce que chacun desirait par 
des vues bien différentes. Le duc de Noailles, toujours 
désireux de se mêler, prit cette affaire en main, et finale- 
ment il conclut le raccommodement et le consomma entre 
eux deux dans le cabinet du chancelier. Pour d’O, qui 
n’avait point de travail à faire avec Pontchartrain , il vit 
d’un air froid et méprisant tous ces manèges , et demeura 
si réservé sur son raccommodement avec Pontchartrain, 
qu’on ne le put pas même entamer. 

Vers la mi-mars, les maréchaux de Villeroy, Villarset 
Marcb in travaillèrent ensemble avec le roi et ChamiOart 
chez madame de Maintenon, pour concerter les projets 
de la campagne : le premier pour la Flandre, le second 
pour la Moselle, où on craignit le principal effort des 
ennemis, le troisième pour l’Alsace. Villeroy partit quinze 
jours après pour aller à Bruxelles donner tous les ordres 
nécessaires; Villars quelque temps après, et Marehin le 
I er mai pour Strasbourg, qui paraissait le côté le plus 
retardé. 

Vendôme , devant Verue depuis le 1 4 octobré , amusait 
le roi par de fréquens courriers et par force promesses 
qui ue s’exécutaient point. L’infanterie y périssait de fa- 
tigues et de misère, dans la fange jusqu’au cou, et les of- 
ficiers sans équipage et par conséquent sans aucun sou- 
lagement contre la rigueur de la saison et du terrein. La 
garde était infinie contre une plaee qui n’était investie 
qu’à demi, et qui communiquait par tout un grand côté 
avec un camp retranché dans une entière liberté, et ce 
camp retranché séparé des assiégeans par la rivière. 
L’inquiétude enfin prévalut à cette confiance sans bornes 
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en M. de Vendôme. Le roi voulut que Laparat , le pre- 
mier ingénieur d’alors, et lieutenant-général, y allât, 
quoique mal avec M. de Vendôme, pour accélérer ce 
siège, y rectifier et y régler, de coucert avec ce général 
ce qui serait pour le mieux et surtout en mander au roi 
son avis bien en détail. Laparat en savait trop pour com- 
mettre sa fortune à faire un affront à un homme si puis- 
samment accrédité et appuyé, qui ne lui aurait pardonné 
de sa vie , et qui lui aurait détaché Chamillart , M. du 
Maine et madame de Maintenon. L’affaire était trop en- 
gagée, il trouva tout bien , et fut toujours d’avis commun 
avec M. de Vendôme. Lui aussi , content de sa conduite et 
plus embarrassé de jour en jour qu’il ne le montrait, se 
laissa enfin persuader que jamais il ne prendrait Verue , 
tant que la place serait en communication avec ce camp 
retranché) vidée de morts, de blessés, de malades, rafraî- 
chie de troupes , de munitions de guerre et de bouche, à 
plaisir et à volonté. On était au dernier février, ainsi de- 
puis quatre mois et demi devant Verue. Le parti fut 
donc pris enfin de faire un effort pour rompre cette com- 
munication, avec laquelle, quoi qu’eût soutenu M. de 
Vendôme avec son opiniâtreté et son autorité ordiniaire, 
il était visible que Verue ne se pouvait prendre. 

Il fut donc résolu de faire attaquer, la nuit du i et au 
2 mars, le fort de l’Isle, gardé par deux bataillons de 
Savoie} il fut escaladé et emporté. Tout y fut tué excepté 
deux cents soldats et vingt-neuf officiers qu’on prit en 
même temps: leur pont fut rompu à coups de canon; huit 
bateaux emportés par le courant, et la communication 
de Crescentino à Verue coupée. On s’établit dans le fort; 
et en même temps deux compagnies de grenadiers, sou- 
tenues de deux bataillons, montèrent aux brèches de la 
grande attaque et entrèrent jusque dans la seconde en- 
ceinte oîi ils tuèrent une cinquantaine de soldats. Les grc- 
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nadiers qui n’avaient ordre que de reconnaître, se reti- 
rèrent et perdirent peu en cette action, qui fut brusque 
et peu attendue. Aucun de leurs fourneaux ne joua. Cette 
expédition faite, on commença d’espérer avec raison une 
bonne et prompte issue de ce long siège , qui n’en don- 
nait aucune auparavant. Il dura pourtant encore tout le 
mois (cinq mois et demi eu tout). On n’en avait point vu 
de si long à beaucoup près de ce règne, ni de si ruineux en 
tout. Enfin, le 5 avril, ils battirent la chamade. Ils de- 
mandèrent une capitulation honorable , mais M. de Ven- 
dôme qui les tenait à la fin, les voulut prisonniers de 
guerre. Ils continuèrent donc à se défendre jusqu’au g, 
qu’eux-mèines mirent le feu à leurs fourneaux et renver- 
sèrent toute la place, excepté le donjon, après quoi ils se 
rendirent à discrétion. Ainsi le siège dura six mois moins 
cinqjours.il ne fut plus question après que de mettre, et 
pour long-temps, en quartier les troupes ruinées de ce 
long siège, dans le temps qu’il fallait avoir déjà mis en 
campagne, à quoi l’on suppléa comme l’on put, mais qui 
lit un grand tort aux troupes et aux opérations de la 
campagne suivante. 

Trois semaines après, le prince Eugène arriva en Italie 
avec un puissant renfort pour profiter de l’épuisement de 
notre principale armée, et du délabrement des troupes 
qui avaient fait ce long et pénible siège. Cela n’empêéha 
pas de se proposer le siège de Turin , même de le résou- 
dre, et qui pis fut de le publier, dont on ne se trouva 
pas bien. 

Madame des Ursins se trouvait dans son pays si fort 
au-dessus de tout cequ’elleavait pu même imaginer qu’elle 
balança Sur son retour en Espagne. Les empressemens 
de la reine ne la touchaient plus avec le même retour de 
son côté; et les insinuations légères qui commençaient 
à lui être faites, elle les éludait. L’àgc et la santé de nia- 
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dame de Maintenon la tentaient. Elle eût mieux aimé 

dominer ici qu’en Espagne. Elle se flattait sur toutes les 
distinctions et les marques de confiance qu’elle recevait 
d’elle et du roi, et qui souvent s’étendaient hors de la 
sphère d’Espagne, et la mettaient en occasion de servir ou 
de nuire aux personnes de la cour, et à celles dont les 
places et la faveur semblaient les mettre hors de sa por- 
tée. Elle espérait se maintenir en cet état à l’appui des 
affaires d’Espagne, et de s’en faire un petit ministère qui 
lui ouvrirait les moyens de l’étendre et d’entrer dans 
toutes. Flattée des louanges ou plutôt des serviles adora- 
tions de tout ce qu’il y avait de plus grand , elle compta se 
les perpétuer par ce grand personnage. Le goût et l’habi- 
tude du roi et de madame de Maintenon pour elle, et 
personne vis-à-vis d’elle par la singularité de sa situa- 
tion, lui semblèrent des avantages dont elle se pouvait 
tout promettre; et pendant, ce combat en elle-même, sa 
santé et ses affaires couvraient ses retardemens auxquels 
elle ne fixait point de terme. 

L’archevêque d’Aix et sou frère, dont je parlerai après 
pour ne pas m’interrompre ici , étaient les chefs de son 
conseil. Elle n’osait leur dire ses pensées là-dessus. Ils la 
devinèrent sur son aveu soutenu des raisons que je viens 
de dire; ils la combattirent par l’entière différence de ce 
qui n’est accordé qu’à un court passage et au besoin 
qu’on se faisait d’elle en Espagne, avec un état fixe et per- 
manent. Ils lui firent sentir qu’aveuglée du brillant pro- 
digieux qui l’environnait, plutôt qu’éblouie, elle ne pre- 
nait pas garde qu’il ne lui venait que de l’intérêt de 
madame de Maintenon, attisé par Harcourt pour le sien 
qui était de régner en Espagne, de faire eu sorte que tout 
en passât directement par elle au roi ,et des’emparerdenou- 
vçau, aux dépens des ministres, de cette portion si considé- 
rable du gouvernement ; que cela même ne se pouvait que 
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par le retour én Espagne de celle qui en y régnant lui ren- 
dait un compte direct de tout, et l’y faisait régner; que, 
n’y retournant plus, il ne restait aucun moyen à madame de 
Maintenon de rattraper cette précieuse partie des affai- 
res, qui par leur nature ne pourraient que retomber au 
canal naturel des ministres, et l’en laisser dans l’entière 
privation ; que le dépit qu’elle en aurait ferait bientôt 
tomber tout ce brillaut séducteur, et que plus madame 
des Ursins avait été initiée, plus elle demeurerait bientôt 
écartée par la jalousie, à laquelle un court passage ne 
pouvait donner lieu ; mais que la continuité de ce qu’elle 
y avait acquis exciterait dans un état fixe et de consis- 
tance en ce pays-ci; que bientôt elle s’y verrait aussi dé- 
laissée qu’elle s’y trouvait environnée et poursuivie; en- 
fin que sa .situation ne pouvait être durable ni bonne 
qu’autant qu’elle en saurait tirer les plus utiles et les 
plus avantageux partis ; que pour ce but il n’était peut- 
être pas mauvais de laisser quelque lieu «à de l’inquiétude 
pour se procurer de plus en plus un pont d’or, et ne la 
pousser pas assez loin aussi pour gâter ses affaires, avec 
une bien absolue détermination de partir et de prendre 
bien garde entre le trop-tôt pour en tirer tout ce qu'elle 
pourrait, et plus encore le trop-tard pour ne pas s’en 
aller de mauvaise grâce, et n’emporter pas en Espagne 
un pouvoir moins vaste, moins absolu, moins connu 
qu’était celui qu’on lui voulait maintenant confier. 

La solidité de ces raisons persuada la princesse des Ur- 
sins. Elle ne regarda plus ce qu’elle avait mis en balance 
que comme des tentations et une séduction dangereuse. 
Elle résolut donc de partir, mais de différer le compas dans 
l’œil , de se faire prier, payer même si elle pouvait au-delà 
de ce qu’elle l'était, mais d’éviter surtout de rompre le 
fil en le tirant par trop, et de ne plus songer à ce pays- 
ci que comme au fondement de son règne en Espagne. 
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Nous verrons bientôt qu’elle sut mettre un si bon con- 
seil à profit, et au profit encore de ceux qui le lui don- 
nèrent. A la façon dont j étais avec elle je sentis toutes 
ces époques : l’extrême désir en arrivant de retourner eu 
Espagne, l’ivresse qui le balauça, enfin la dernière réso- 
lution prise. J’écumai bien aussi quelque chose de ces 
détails, mais pour leur précision, telle que je la raconte 
ici, je ne l’ai bien sue que depuis. 

Il se passait cependant bien des choses en Espagne. 
Maulevricr, dans la plus intime confiance de la reine sur 
ce qui regardait le retour et les avantages de madame 
des Ursins, et seul à Madrid de sa sorte, qui y fut par 
l’absence de Tessé sur la frontière, profitait merveilleu- 
sement des instructions utiles de conduite qu’il avait 
données à la reine par ses connaissances si exactes de 
l’intérieur de notre cour, grâce aux entrées que la reine 
lui avait fait donner; il entrait chez elle à toute heure par 
l’appartement du roi , comme je crois l’avoir déjà dit. Il 
passait des heures entières entre le roi et elle, et fort sou- 
vent tête-à-tête avec elle. La duchesse de Monteillano n’é- 
tait pas une femme à contraindre, et déplus le roi le savait 
et le trouvait bon. Maulevrier voyait les lettres qu’ils rece- 
vaient. Il en faisait et leur en dictait les réponses, et par 
cette confiance entrait d’ailleurs autant qu’il le pouvait 
dans la leur sur toutes les autres affaires. Son esprit, son 
instruction , le succès de ses conseils sur ce qui regar- 
dait la princesse des Ursins, avaient infiniment aug- 
menté la croyance que le roi et la reine avaient prise en 
lui. On a voulu dire qu’il avait voulu plaire aux yeux 
de la reine et qu’il y avait réussi. 11 est vrai que ces par- 
ticuliers, si longs, si journaliers, si continuels, donnè- 
rent fort à penser et même à parler. Il était temps de 
moissonner après avoir si heureusement semé. Le com- 
pagnon ne songea pas à moins qu’à la grandesse, et l’ob- 
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tint. Mais il était trop vain pour u'étre pas indiscret, 
comme on en a vu ici des traits que j’ai rapportés. 

Le duc de Grammont en eut le vent. Il n’en avait eu 
que des mépris, comme un homme qu’on veut chasser 
et qu’un nouveau favori ne ménage guère. Il se hâta 
d’avertir le roi et les ministres du hruit que commençait 
à faire la conduite audacieuse de Maulevrier avec la reine, 
qui offensait tous les Espagnols , et dit que sûrement il 
allait être déclaré grand d’Espagne. La jalousie, en 
effet , de toute la cour et ses murmures alarmèrent Tessé, 
qui les apprit sur les frontières. Il en craignit l’effet aux 
deux cours, et plus encore en celle de France ; il manda 
son gendre devant Gibraltar où il était, qui fut obligé de 
partir sur-le-champ de Madrid pour l’y aller trouver. 
En même temps , arriva un courrier de Torcy avec des 
lettres du roi très fortes au roi d’Espagne sur Maule- 
vrier, et une de Torcy à celui-ci, qui lui mandait que le 
roi lui défendait très expressément d’accepter la gran- 
desse ni aucune autre grâce du roi d’Espagne, et lui 
ordonnait d’aller sur-le-champ joindre Tessé, avec une 
réprimande très sévère , non d’un cousin-germain , mais 
d’un ministre offensé de ses manèges, de ses intrigues et 
du parti qu’il avait pris. Le courrier fil remettre au roi 
d’Espagne les dépêches du roi, et courut après Maule- 
vrier à Gibraltar lui porter les siennes. Ce fut un étrange 
coup pour un ambitieux qui , ayant si bien conduit sa 
trame, et réussi pour autrui, se trouvait privé de la ré- 
compense qu’il tenait déjà. La rage et le dépit cédèrent 
aux espérances qu’il se forgea de venir à bout pour soi 
de Versailles par Madrid. Son beau-père ne put le re- 
tenir au siège comme il l’aurait voulu. Ses représenta- 
tions et son autorité furent inutiles. 

Maulevrier, après un court séjour devant Gibraltar, 
retourna à Madrid , sous prétexte d’y aller rendre compte 
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de l’état du siège; mais en effet pour tout tenter auprès 
du roi et de la reine d’Espagne, afin, par eux, de forcer 
la inain au roi et le faire consentir à sa graudessc. Mal- 
heureusement pour lui il trouva le duc de Grammont 
encore à Madrid d’où il était prêt à partir, qui dépêcha 
un courrier sur ce retour d’un homme qu’il savait avoir 
eu ordre d’aller au siège de Gibraltar, et qu’il ignorait 
avoir eu la permission d’en revenir. Cette désobéissance 
fut promptement châtiée. Torcy eut ordre de dépêcher 
un courrier à Maulevrier, avec commandement absolu 
de partir au moment qu’il le recevrait pour revenir en 
France. Alors il n’y eut plus de remède ni à différer, 
fl prit congé du roi et de la reine d’Espagne en homme 
désespéré, et partit. Le rare est qu’en arrivant à Paris, 
il trouva la cour à Marly et sa femme du voyage. 11 fit 
demander la permission d’user du droit .des maris sur 
Marly, quand leurs femmes y étaient, ce que le roi, 
pour éviter un éclat , voulut bien ne pas lui refuser. 
Sa consolation fut d’y trouver la princesse des Ursins 
de plus en plus au pinacle , par le moyen de laquelle il 
espéra se raccommoder, brouillé comine il l’était pour 
elle, ou plutôt pour ses vues ambitieuses, avec Torcy, 
et avec le duc de Beauvilliers, ses cousins-gennains. 

Cependant les choses allaient fort mal à Gibraltar. Il 
y arriva un prodigieux secours de Lisbonne, conduit par 
trente-cinq gros vaisseaux de guerre. Ils entrèrent dans 
la baie de Gibraltar, où ils trouvèrent Pointis avec cinq 
vaisseaux, qui ne s’y croyait pas en sûreté, mais qui avait 
un ordre positif du roi d’Espagne d’y demeurer. Un 
brouillard fort épais lui déroba la vue de cette flotte, qui 
tomba sur lui lorsqu’à peine l’avait - il aperçue. Il n’en 
avait eu aucun avis, quoiqu’il eûtenvoyé deux autres vais- 
seaux dans l’Océan , pour découvrir et l’avertir, ce qu’ils 
n’avaient pu faire. Malgré l’inégalité du nombre , le com- 
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bit dura cinq heures^ mais a la fin Le çrand nombre l’cm- 
porta. Trois vaisseaux desoixaiite pièces de canons chacun 
furent pris, 'deux cl© qiiàtifc-viugts pièces de canon que 
les ennemis. n’qsèrent aborder s’échouèrent. Pointis, qui 
montait le plus gros, sauva les deux équipages et Jes 
brùfla après jiour que les. ennemis n’en profitassent point, 
qui après cette Victqire entrèrent à Gibraltar et y jetèrent 
tout ce qu’ils avaient apporté. Le roi reçut cotte mau- 
vaise nouvelle le 5 avril. Cinq jours après, le petit Renault 
arriva de cè siège pour lui en rendre compte. Il y avait 
•déjà du temps que le roi pressait pour qu’on le levât, «(• 
que le roi d’Espagne s’opiniâtrait à le continuer. Enfin, 
le 6 niai , il arriva itn courrier dépêché de Séville par le 
maréchal -de Tessé', qui- apprit la levée dp siège dont il 
avait retiré tout le canon, et que Yilladarias était-restc 
'devant cette jdacé avec - dix pièces de canon seulement 
et le peu (le troupes espagnoles qui lui restaient, moins 
nombrciifies de moitié' que la garnisotf de la place, Ce fut 
huit* jours après cplte nouvelle que MauleVrier arriva. 
A la fin de.ceunême mois de mai, le. petit Renault fut 
renvoyé, à Cadix pour y demeurer pendant toute Ja cam- 
pagne. If était- ‘chef d’escadre et avait fort* la confiance 
du roi, ' \ , * 

Od ne ; l’appela jamais que le petit Renault, de sa. taille' 
singulièrement petite , mais bien' proportionnée' et jolie. 
Il était, Rasque, et il était entré fort jeune à Colbert-dit* 
Térron, intendant de marine à la Rochelle, qui , avant/ 
voulu acheter Rochefort et le seigneur s’étant opiniâtré 
à ne le jrai nt' vendre , de dépit y voulut être plus maître 
que lui. Il persuada à la cour, où son nom alors l’ap- 
puyait fort , que c’était le,lieu du monde le meilleur pour 
en faire un excellent port et le plus propre aux con- 
structions des navires. On le crut, on y dépensa des 
millions. Du Terron , par ce moyen, devint le maître cl 
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le ty ran du lieu et du seigneur qui n’^vait pas voulu - le 
Jùi vendre, Mais quand tout fut fait, il se trouva une 
telle distance de ce lieu à la mer, un coude entre autres 
si fâcheux , et la Charente si hasse , que les fort gros vais- 
seaux ne pouvaient y aller de la mer, ni de Rochefbrt à 
la nier, et que les autres n'y* pouvaierifaller qu’avec leur 
lest' et désarmés , encore avec deux vents différées 
pour en faire le trajet. Il n’eût pas été difficile de voir ce 
défaut, qui sautait aux yeux, avant de s’engager dans 
une telle dépense ; mais si le sort des choses publiques est 
• presque toujours d’êtrc-gouvernées par des intérêts parti- 
culiers, il se peut, dire et trop continuellement vérifiée que 
Ce sort est très singulièrement attaché à la France. I)u 
Terron trouva de l’esprit et de l’application à ce petit 
Basque. 11 le fit étudier, le jeta dans les mathématiques 
et tout ce^jui pouvait riustrüirédanx la m&cjile , et trouva’ 
qu’il passait dé 'bien loin les espérances qu’il . en avait 
conçues. Il épuisa bientôt ses maîtres et' devint "lé sien à 
lui-même. Il fut bon géomètre, bon. astronome, grand 
philosoplte et posséda parfaitement l’algèbre; avec cela, 
particulièrement savant dans toutes les parties dé la con- 
struction et dife la navigation. Cèlait-cPail leurs un homme 
doux, simple, modeste, vertueux, fort brave et fort 
honnête homme: Il servit sur mer avec réputation, bl. de 
Seiguclay établit une école dé marine tertuc par hfi,. 
dont le roi n’exempta personne, et ce fut pour ne pas 
vouloir prendre serf leçons publiques que Saint-Piçrre et 
d’autres capitaines de vaisseau furent cassés. Renault fut 
grand admirateur et grand ami du père Mallebratiche , 
connu et fort protégédes ducs deChevrçuse et de Beàii* 
villiers, beaucoup aussi de M. le duc d’Orléans. Tout le 
monde l’aima et en fit cas. 11 eut des action* heureuses à la 
mer, et son désintéressement lui fit beaucoup d’honneur. 
11 eut beaucoup d’emplois de confiance et de rapports 
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immédiats avec le roi. Bieude tout cela ne l'éleva et ne 
lç fit sortir de sou caractère. Nous le verrons monter plus ’ 
haut et toujours le même. 

Bagotzi continuait ses progrès xleçà et delà le Danube 
jusqu'en Moravie. Il menaçait Bude;el le cqmte Forgatz, 
maître, de la Transylvanie, assiégeait Rahutin dans Her-' 
manstadt. CoRabulin était ce page pour lequel madame 
la Priucessç fut renfermée è-Châteauroux , d’où elle n’est 
jamais sortie, et où, après tant d’années, elle ignora 
toujours la mort de M. le Prince, -son mari , gardée avéc 
autant d’exactitude que jamais jusqu’à sà mort', par les 
ordres de M. le Prince , son fils. Le page se sauva de vi- 
tesse, se mit. dans le service de l’empereur, s’y distingua, 
épousa une princesse fort riche, et parvint avec réputa- 
tion aux premiers honneurs militaires. 

Pendant ces désordres et) Hongrie et dans les provinces 
voisines , l’empereur Léopold mourut à Vienne le 5 mat 
sur le soir, d’une. assez longue maladie, sans enfans de 
ses deux premières femmes. Il laissa deux fils et trois 
filles de sa troisième; sœur de .l'électeur .palatin: Joseph, 
déjà roi reconnu de Hongrie, de Bohême et des Romains; 
et Charles, qui était en Portugaise prétendant roi d’Esr • 
pagne, <|ui l’un après l’autre se succédèrent à 'l’empire. 
Ce fut un prince qui sut régner sans être jamais sorti de 
Vienne qoepour se sauver à Lintz, ‘lorsque les Turcs 
en. firent le siège, que. le fameux Sobieski, roi de Pô.- 
logne, leur fil si glorieusement lever. Une laideur ignoble, 
une mine basse, uue simplicité fort éloignée de la pompe 
impériale ne l’empêcha pas d’en pousser l’autorité beau- 
coup plus loin qu’aucun de ses prédécesseurs, si on en 
excepte Charles V jet sa vie extérieure, plus monacale que 
de prince, ne l’empêcba pas de se servir de toutes sortes 
de voies pour arriver à ses fins. Témoin la mort de 
l’électeur de Bavière, fils de sa fille, d’un fie ses premiers 
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lils; cèllç de la reine d’Espagne, fille de MonsicnrV l’é- 
trange objet de renvoi’du prince de Hesse- Darmstadt 
en Espagne du temps de la reine, seconde, femme do 
Charles II; la -part si principale qu’il eut a\t renverse- 
ment dutrone d’Angleterre et de la religion catholique 
en cès royaumes poor-y placer le célèbre priircc d’Orange; 
les usurpations sans nombre dans l’empirè et en Hongrie 
et en Bohême contrchc serment de. ses capitulations;' et 
les vengeances -sans mesure et sans oubli qu’il tira - des 
moindres^ inanquemens à son égard des princes et des 
seigneurs d’Allemagne. Son éloignement personnel de la 
guerre, pour n’en rien dire de plus, émoussa. la crainte 
et la jalousie jusqu’à ce qu’il ne fut pliis temps de remuer 
contre lui. Il \d fit toujours par ses généraux, auxquels 
il fut singulièrement heureux. Il ne le fut pas moins en 
ministres, qu’il sut si bien choisir que. son conseil fut 
toujours le meilleur; de l’Europe. Il eut le bon-esprit de 
le croire et iLs’en trortvà toujours bien. Ea terreur qtic 
le roi causa par ses Conquêtes et par un ministre habile 
qui voulut et qui- fit toujours la guerre, et le dépit que 
lé prince d’Orange. conçut enfin de n avoir pü amortir, 
'. par scs longues et persévérantes soumissions, la haine 
étrange* du roi pour'sà'personhe, qui bâtirent les ligues 
contre ; la France, formèrent aussi la dictature - rie Léo- 
pold dans l’Europe. En un mot,. il fut . habile et fier, 
toujours suivi dans ses plans et dans sa conduite, lietireux 
ert tout et en famille: - * • ’ - . • ’ , . 

La dernière impératrice était fort impérieuse, ri la lais- 
sait maîtresse d’nnc infinité de petites choses, mqis elle 
n’entrait en aucune des grandes, et point du tout dans 
les affaires. Elle lui était tellement attachée, qu’elle ne 
s’en fiait qu’à elle-même dès qu’d était malade (pp qui 
n’arriva presque point que pour mourir), pour fajrç son 
pot dans sa chambre, préparer les remèdes qu’il devait 
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pmidre , les lui donner du. sa main pt le servir comme 
une simple, garde-malade. J .a vie privée di>. ce -.prince fut 
un continuel exercice de religion, pt. comme je l’ai .dit, 
tout-à-fait monacale, ,avec un usage lé plus frequent 
des sacremens. Il lég reçut- plusieurs fois dans sa maladie, 
et encore lu matin du jour qu’il mourut. Ce qui est :lu en 
.étrange, c’çst que sentant sa fin approcher, après avoir 
mis ordre à toijtes-ehoses., il demâuda Sa .musique qui 
avait. tOujqiirs fait, son unique plaisir. Il l'entendit plu- 
sieurs heurts , jet mo.uruUcnTentendaut. • 

L« roi drs.ltouiains fut très long-temps sans, en don- 
ner part au. roi. Enfin lu.3o juin, le nonce, qni avait de- 
mandé aûdienÇc lui présenta lesdettvçs de ce prince : , de 
la princesse son épouse et de l’impératrice douairière, 
écrites, selon leur usage, en italien;, aussi le roi 
ne drapa point quoique heau- frère, "prit le deuil ep 
violet, mais le compta pour la. durée, du jour que l’eiii- 
prreur étajfmort. Le. successeur 'de pe prince se montra, 
incontinent apres, hicu plus dur et plus fàcheqx que 
Léopold n’avait été eucorç sur la Bavièré. H fit entrer 
six mille- Irommcs dans- Munich , contre le traité qu’il 
aypit «igné, lui-même avefc l’électrice, la.quelle s’etait re- 
tirée à Venise, et _» qui il ne votdtU pas permettre de 
retourner eu Bavière. La 'reine' de -Pologne, sa rnèi a, y 
aVait' été. passer quelque- temps avec elle, outrée .contre 
la cour de Vienue de Veplèveriicnt de ses fils, que le 
roi Auguste avait /ait enlever eu. Silésie, et qu il lie vou- 
lait pas rendre. , . . 

Laparat, après la prise dcVcrue, était allé à laMirau- 
dole, que M. de^Vetidôme faisait assiéger depuis long- 
temps, et encore sans investiture entière, en sorte que la 
garnison était conlimièHenieilt rnfraichic. Cet ingénieur, 
qui était aussi licutenarit-géncral, y commanda en chef, 
et vint- enfin à bout de. cette placé, le i r mai, la garni- 
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son prisonnière degnerre. Le comte de Kœnjgseek qrti y 
cotmnandait-’subit cfe sort avec soixante-dix-’ officiers et 
cinq cents 'soldats; il était généra|-major. Il s’y trouva 
force artillerie et munitions de guerre et des vivres encore 
pourirois mois. On sut en mêfne temps que le prince Eu- 
gène avait fait traverser plusieurs petites rivières et plus 
de trente lieues à huit mille chevaux qui étaient tombés 
entre plusieurs villages près de Lodi , ou étaient les équi- 
pages de nos officiers-généraux, dont ijs emmenèrent 
près de inillé avec quelques-Uns de l'artillerie. Vaube- 
court, lieutenant-général , qui était là auprès, ‘y acCoürut 
avec ce qu’il put ramasser, et y fût tué ; c?était un homme 
fort court , mais brave, fort appliqué et très honnête 
homme. Sa femme, dont il n’avait point dWfabs, avait 
fait bruit dans le monde. Le maréchal de Vllleroy, qui 
én était amoureux , eut , une de ses campagnes , la fatuité 
de faire faire le tour de la place royale, où elle logeait, 
à son magnifique équipage qui partait pour l’armée. Elle 
était sœur d’Ainelpt , qui veuait d’aller ambassadeur eu 
Espagne, et de la femme d’EsJaing , qui eut lè petit gou- 
vernement de Châlons , et la lieutenance générale de 
Champagne qii’avait Vauficcourt. Ce dernier s’appelait 
ïfettancourt , cl était homme de qualité. M. de Vendôme 
fit raSér la Mirandole, VeFcelli et les trois premières en- 
ceintes de Verue, ne laissant que la quatrièm^; etcontinua 
toujours t lui et le grand-prieur, d’amuser le roi par des 
courriers, des espérances d’qttaquer le prince Eugène, 
et de différens petits- projets sans exécution: par-ci, par- 
la quelques cassipes enlevées ou forcées. . 
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CHAPITRE XXXI. 


La goutte tli/ roi empêche Ta cérémonie de l’ordre le^ jour de 1* 
Pentecôte.-- Prisonniers d’état qui se sauvent de Pierre ■.'Encisé. 

— Procès de la coatfjutorerie de (Muni, déjà jugé devant le roi, 
rendu au grand conseil. — Plusieurs morts. — Nouveau brevet 
de retenue à Torcjr. — Retour du duc de Grammont. — Atpelot 
dans la junte.— Moht de l’Amirante en Portugal. — Le marquis 

' de Villafranc» meurt à Madrid.' — Conspirations en Espagne. 

' — Leganez arrêté. — Il est conduit an château Trompette à 
Bordeaux. < — La princesse des Tirs ins prend congé. — Elle dif- 
iêère encore son départ pehdant un mois, — Noirmonstier fait 
dite vérifié* — Autres grâces aocordqes à la princesse des Ur- 
. sins. — Quelle était la vie de Noirmonstier. — Son caractère. 

— Abbç de la.Trémoille fait dépuis*cardmt»l. — Prétention de 

là princesse des Ursifis , à Rome, de draper, en violet à la 
imMT de son mârir — EHe se brouille pour tôujours s,vec l’abbé 
de Bouillon, f— Pourquoi. les cardinaux né drapent plus en. 
France* ' . ; 

• . *i , \ . . ! . • . ' 

. La goutte du roi l’empêcha dç faire à’ la Pentecôte là 
Cérémonie ordinaire de Rordpe, ce qp’il n’avait jamais 
manqué de faire trois, fois l’année au*, jours destinés. 
IL çut quelque dépit de l’entreprise de -cinq prisonniers 
d’état enfermés à Pierre -Encise-, qui trouvèrent moyen 
de poignarder, les soldats qui Les "gardaient, Manvillé, 
gouverneur de ce château, qui avaitété lieutenant-colonel 
dn pégiment lyonnais, et de se sauver si hièn qu’ils n’oMl 
jamais été Repris* ... - • '. . . 

\ Le cardinal de Bouillon dans son exil , et l’abbé d’Àu- 
vergne à Parts, qui avaient gagné lé procès de La coad- 
ÿutoiwië de Gluni contpe les moines, croyaient qneVér* 
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tamont , premier président du grajid conseil ^ avait fait 
«les changeinens a leur arrêt en faveur- dgs -moines en le 
signant ; ils en' avaient fait grand Jlruit aussitôt gprès., et 
laflfeire avait été reviié par le grand conseil qui n’y chan- 
gea pieu , quoique fort mal de tout temps avec leur pre- 
mier président. Enfin l'affairé. fut portée devant le roi 
et rapportée au conseil do -dépêcli'es. L’arrêt fut.mgin- 
tenu, inûis il fut laisse 'des. vgies Ouvertes âû, cardinal 
ot a sôn .neyèii de revcqjr contre W a-ltérations 'dont 
ils sc,. plaignaient. Cela s’appelle que pour des g'eus en 
disgrâce où ne voulut pas réformer l’arrêt , et que la 
justice empêcha pourtant la cpnftfmatjon do ‘ce dont ils 
criaient. Cela ne fit pas honneur à Vcrlgmont qui sp 
vanta pourtant d avoir gagné son procès' et' maintenu 
son honneur, puisque. son arrêt avait été jugé entier au 
grand conseil-, et. ensuite, devant le roi. , • 

Eu ce même temps mourut .l’abbé cl’Hocquiqcourt, 
petit -.fils du maréchal', ct-lc dernjer de cfctte maison de 
Byonchy, ancienne et illustre, dont jnadame c^Feu- 
qui.ères ,*sa sœur, demeura hériti.^e, mais, qui là fut du 
peu qui restait à une maison ruinée. * 

La iharquise de. Florensac mourut aussi à trente-cinq 
ans,, la plus beHe femrnfe qui, fût peut-être .eu France. 
Elle était fille de Saiiit-Npctaii'e et d’uue- sœqedc Lon- 
gueval , lieutenant - général ,- tué èn Catalogne saris 
avoir été mardi. . Sa .mère. avait , été Tille ' de ja l'eine, 
ftvïut . été helje, et avec dé l’esprit , du cré&t et dp 
intrigue, avait fait des procès g sou beau - frère 4 
qu elle sut tourper eu criminel, quelle àbrutif.ikms les 
piasons dont il ne sortit qü’avéc beaucoup de temps et dé 
])eiue, s accommoda et ne se inaria point. Ainsi madame 
lie Florensac fut fort riche. Elle fit bien des passions, et fut 
accusée de n être pas toujours cruelle e d’ailleurs la meil- 
leure femme du monde, la plus douceet la plus simple dans 
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sa beauté. Elle fut exilée 1 pour Monseigneur tient l'amour 
commençait à- ftife du bruit, Son mari , frère du-duc 
, d’Uzès,.meniu de Monseigneur, et le plus sot homme de 
Jvraucej ne s en' aperçut pas ,.ot l'aimait passionuémeut. 
Elle mourut eu ,deu$ joui's de temps. Elle ne laissa qu’une 
fille belle aussi, mais non- comme elle , qui' se piquait de 
toutes sortes de savoir et d’çsprit, ^jui est aujourd'hui du- 
chesse d’Aiguil{on , Dieu sdit comment et * madîune la 
princesse do Conti axissi. Madame de Orignan, beauté 
■vieille et précieuse, dont j’ai suffisamment parlé , mou- 
rut à Marseille 'bien peu après, et, quoiqu’en ait dit 
madame deSévigné dans ses lettres , fort peu regrettée de 
son mari , de sa famille et de 6 Provençaux. 

• Berwick en Languedoc, achevait d’anéantir' les fana-r 
tiques par être bien averti et' par sès promptes exécu- 
tions. Il surprit cinq ou six de leurs chefs daus Mout- 
pellier, dont il fjt Fermer les portes, pt lès .fit pendre ; il 
en fit autant à celui cpii; fournissait l’argent et à celui 
qui les payait. H découvrit leur Cache de pondre et de 
munitions,, et à fa. fin éteignit tout-à-fait ces misérables , 
et remit le cahne et la sûreté dans cctte province ct^dans 
les Cévenues. ■ 

, Sézanne, .frère de pète du duc d’Hârcourt et dç mère 
de' Ja duchesse sa femme, chose tout-à-fait singulière, 
épousa la /fille de Jÿeeorond, mort lieutenant -général 
fort distingué des a fanées . navales’, qui était une riche 
lrtirilière. , , ' ; . ... 4 

«'Torcy, dont la conduite avait plu au roi'à l’égard de 
madame des Ursins, eut une augmentation dé brevet de 
retenue de 1 5 o,ooo liv. sur' ses èhargçs. > 

Bientôt après mourut la ducheSse de .Gbislm , pauvré 
et retirée à la campagne depuis la mprt de son mari, sans 
avoir plus vu personniOEUe était riche héritière dç. Btc- 
tagntî et s appelait Kaergroot. Elle était médiocrement 
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âgée, femme de vertu et de mérite, mère de la duchesse 
de Sully , du duc de Cois! in et de l'évêque de Metz. 

A*peu-près en même temps qu’elle , mourut à Paris,, 
madame de Vauvineux , qui avait été fort belle, ver- 
tueuse et dans la bonne, compagnie à, Paris,. El le était fort 
des amies de ma mère, 'et' sa cousine-germaine, par son 
défunt mari , du nom <^‘ Cochefilet , fils de Vaucelas , am- 
bassadeur mi .Espagne et chevalier du Saiijt- Esprit, en 
1619, et d’une' sœur du père de ma mère. Le prince.de 
Guéméné avait épousé la fille 'unique de madame de 
Vauvineux et n’eut d’eu fans que d’elle. Madame de.Vaq- 
vineux était Aubry, d’une famille de Paris, comme la mère 
tle la princesse des tJrsins. • 

Cette dernière , toujours égaleriient brillante, faisait 
ses affaires et -tenait ses, conseils secrets à Paris, avec une 
liberté que Marly 11e comportait pour personne , et y re- 
venait comme il lui plaisait, reçue avec les mêmes empres- 
semens, et sans, cesse admise (-liez madainé de Mainlenon 
et aux particuliers longs, Cn tiérs. entre elle et le roi. Le 
duc deGrammont était déjà arrivé à Bayonne, d'où peu 
après^ il arriva à Paris, médiocrement reçu. Amelotet 
Orry étaient à Madrid, et le premier admis dans la junte 
avec tç>utes les grâces de la. reine et l’autorité dans les 
affaires que, pour elle-même , madame des Ursins lui 
avait ménagée. Elle s’était bien gardée de rien: laisser soup- 
çonner en Espagne dé sa tentation de nf plus retourner. 
Elle y colorait ses délais du prétexte de sa santé , êt de la 
nécessité de se donner le temps de concerter ici des me- 
sures solides sur leurs affaires. L’Amirantc était mort, dé- 
laissé et méprisé en Portugal et à la cour d’Espagne; le 
marquis de Villa franca, majordoinc-major du roi et che- 
valier du Saint-Esprit, duquel j’ai tant parlé à propos du 
testament de Gharlcs II. Celui-cf était demeuré dans la 
première, considération, et sa charge était la première 
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de kl cou A Le duc. d’Atbe levait toujours regardée 
comme la réoompense'de sa rujftcuse ambassade ,• et toüt 
eû lui.l’éxigeait,, naissance ( i^ était de Tolède , comme 
Villàfranca)* dignité, âge; emploi, fidélité, esprit, appli- 
cation, honneur et probité, splendeur, capacité dans son 
ambassade. Il plaisait fort ici et y était fort considéré. Le 
toi voulut bien s’intéresser pour. lui ai^près dit roi et de ht 
reine d’Éspâgne? et en parler à madame des \Jrsins; il 
semblait que l’affaire dût aller tout de suite ; il n’y avait 
point, en Espagne, - dé compétiteur si marqué ni si ap- 
puyé; Madame'des Ursins, à qui le duc et la duchesse 
d’Albe avaient fait une cour assidue, promit tous ses bons 
offices, quelle se garda bien de tenir. L'attachement que 
le duc d’Albe avait eu pour les Estrées ne, pouvait s’ef- 
facer de son cœdr; il en coûta Cette grande charge 
au duc d’Albe , de laquelle le roi d’Espâgne différa à 
disposer. , • -, 

•Dès avant que le duc de Gram mont partît de Madrid, 
il s’était découvert une conspiration à Greriade et une 
autre à Madrid, qui toutes deux devaient éclater le jour 
de la Fête-Dieu : le projet était d’égorger tous les Fran- 
çais dans ces deux villes, et de se saisir de la personne du 
roi et de la reine. On crut trouver que le marquis de Le- 
ganez' en était le chefi C’était un homme d’esprit et de 
coür^ge, qui, soils Charles II, avait passé, par les, pre- 
miers emplois de la .monarchie,, gouverneur des armes 
aux Pays-Bas, gouverneur-général au Milanais, grand- 
maître de l’arfillerie, enfin conseiller d’état , des premiers 
entre les grands, et gouverneur héréditaire du palais de 
Buen-Retiro à Madrid. U avait toujours été fort attaché 
, à la maison d’ Autriche et lié avec Ceux qui passaient pour 
en être les partisans ; il s’était toujours dispensé de prêter 
serment de fidélité à Philippe V, sous prétexte qué dé 
l’exiger d’un homme comme lui, c’était une défiance qu’il 

• • s / 
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réputait'à injure, et pn avait -eu la faiblesse de s’arrêter 
tout court >|Joûr qe pas. l'offenser, taudis que les autres 
de sa. sorte le prêtaient. ^),n érut en savoir assez pour do 
yûir l’arrêter. Serciaès, capitaine des gardes-du-corps et 
eqpilainc-général , .en eut (a comurission ; il l’oxëcuta le 
jo juin dans les jardips du Retira, fui -même, avec vingt 
gardes-du-corps i^pied. 11 le -conduisit avec cette escorte 
p uue porto qui donne (Luis la campagne, où il était at- 
tendu paç nu carrossé à six mules , trente gardes-du- 
corps à cbevaL et trois officiers de confiauce.dans le car- 
rosse, qui le utenèreut à six lieues de -Madrid , à un j’elais 
et de là très difigémmciit à Pampelune, et tous ses do- 
mestiques arrêtés un même temps et ses papiers. Ou fit 
mourir, à Grenade , plusieurs personnes convaincues dp la 
conspiration. Elle s’étendait dans plusieurs autres villes; 
ou eji arrêta à Cadix, à Malaga, à iiadajos . même le ma- 
jor de la place, et on leur trouva des lettres de l’A- 
niiraule.,. mort fort peu de temps après, du. prince .dé 
liarinstadt et d.e l’archiduc même. M. de JLegauez était 
déjà venu à Versailles quelques années- auparavant Su' 
justifier des soupçons qu’on avait pris sur lui;ainsi, quoi- 
qu’il né se trouvât que des présomptions et point de 
preuves, ou ne le laissa pas loug-ternpsà Pampelune, ou 
l’amena à Bordeaux, ou ou leniit dans lcchâteauTjoitjpelle. 

Tputcs cçs choses étaient des motifs de presser le dé- 
part de ipudame*. des Ursius; elle-même le sentait , et 
madame .de Ma in tenon commençait à avoir impatience 
de s’efi trouver .débarrassée.: Çes délais, lui devenaient 
suspects ; elle u’eil apercevait point de raison réelle, üu 
commença donc à. l'a presser. C’est où ipadame des XJ r* 
sius les attendait. Alors elle commença à s’expliquer da-, 
\antago sur le poids dont elle alfaitt être chargée dans un 
pays d’où elle était partie avec tous les affronts d’une 
criminelle ; qu’il était difficile quelle y pût reparaître, avec 
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liorçneur, et surtout avec la considération qui lui était 
indispensablement nécessaire portr bien - servir les doux 
rois , si quelque chose de public n’y annonçait la 
èo’nfianco qu’ils voulaient bien prendre en elle; que , bien 
que comblée ici de celle dû roi et, de ses bontés, e’élnicntr 
dés choses particulières (pii s’ignoraient en Espagne-, où 
elle avait besoin, •pour se bien acquitter-de ce (Tout elle 
allait s’V trouver chargée , qu’il y fût public quelle 
n’y entreprena.it rîén que par mission; et qué plus 'cette 
mission était importante, plus ce besôindévenait pressant 
pour le service du roi et pour la mettre oiVétat delft faire 
obéir. I-’éloquence, l’adresse, le tour, les grâces, la finesse 
de l’expression, l’attention à l'çffct des paiolpsy et l’air 
dont elles étaient reçues y tout fut bien déployé et bien 
remarqué sous le voile (lé l.f simplicité , dç la nécessite . 
d,ir naturel; l’effet aussi eu passa les espérafteés. -Ce fût à 
Marly, dans utr tiers dé plus de deux heuèes entre le roi 
et madame de Maintenon, le i$ juin, (pie madame des 
Ursin»prifc congé plus qué contenté. Elle crut ne devoir 
pas prolonger; mais , en femme aussi hâbile qu’éHe l’était, 
elle- demanda la permission dé voir le roi eucore une fois 
à son retour elfe Versailles. Ç’est que, les. mettant à leur 
aise pour lé congé qu elle en prenait, elle 11e voulait pour- 
tant. pas partir que les géâces qu’elle venait* d’obtenii-fie 
fussent, les rtnefe expédiées et consommées* les. autres 
acbemiuées aussi certainement quelles le pouvaient être; 
dé façon, qu’elle tint bon sohs différons’ prétextes à né 
point partir que tout cela ne fût failtà Versailles, où elle 
fut encoiie long-tein'ps enfermée, àveoie roi et madame 
de MainteUop , et où elle acheva de dire toits les adieux et 
de prehdrfe ses congés. Elle .obtint encore de révoir le rûi 
une fois à Marly, ce fut la dernière/et elle partit enfin à 
la mi-juillet.- . * . - 

Ees grâcesqu elleobtin t furent prodigieuses : »o,ooo liv. 
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de pensiou du roi et 3o,ooo livres pour son voyage. Son 
frère, bien qu’aveugle depuis dix-huit Au vingt ans,., fut 
fait- duc héréditaire, et le roi -consentit à la promotion 
du due de Saxe-Zeitz, évêque de Javarîn , 'à condition 
(ju’en même temps que l’aiitre frèfe de madame clesUi'sins 
fïït fait. cardinal, pour les deux couronnes, qui, en sa fa- 
veur „sc désistèrent du droit d’avoir chacune un cardinal 
éiv compensation de celui de l’empereur. Pour bien en - 
tendre jusqu’à quel poiut ces grâçes étaient prodigieuses, 
il faut faire connaître quels étaient ces deux, frères, et 
comment leur puissante et habile sœur était avec eux. 

, M. de Nôirmonstier , beau, très bien fait,- avec beau- 
coup d’esprit, et d’ambition, entra fort agréablement.daus 
Ite monde, mais qe uç fut .que pour le regretter. A dix- 
huit ou vingt ans , allant.trouver la cour à Chambord,- il 
tomba malade et se .trouva si pressé à Saint -Lanreht- 
dcs-Eaux qu’il ne put aller, plps loin. La petite-vérole, se 
déclara, elle fut- fâcheuse. Il en. était presque guéri lors- 
qu’une nouvelle repoussa et. lui erçva les deux yeux. On 
peut imaginer quel fut son désespoir, (kiéri et retourné à 
Paris, il y passa vingt ans entiers- à ne pouvoir se .résou- 
dre à sortir de .sa maison ni d’y, recevoir; Aucune visite. 
Il y passa sa vie à se faire- lire. Il avait beaucoup de mé- 
moire, il n’oublia jamajs rieu de ce qu’il- avait ouï-dire 
ou brevet comme dans cette longue 'solitude son esprit, 
naturel leinent agréable et solide, avait eu loisir de se 
former par SC9 lectures et parscs réflexions , il dçviut uile 
excellente tête., et un homme de la meilleure compagnie 
qupnd enfin il en-, voulut bien recevoir.. Le qpmle de 
Fiesque était sou ami intime avant son aveuglement; -il 
n? vpulut jamais le quitter, il logea avec lui , il Je voyait 
autant que la dissipation de la jeunesse, la guerre et 
la cour lé lui pouvaient permettre, mais il fut long-temps 

suus avoir le crédit d’obtenir de luude souffrir aucun dç 
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scs 'amis qui le venaient voir. Ali bout de vingt ans, 
moins volage et plus souvent chez soi, il vint «à bout d’ap- 
privoisep , soit ami avec quelques-uns des siens , et de 
l’un à l'autre de lui amenef compagnie. Noirmonstier s’y 
accoutuma peu-à-peit, il paml aimable à tout ce qui fut 
admis.p'.e ceréle s’élargit; il s’y trouva des gens avec qui 
il liâ plus qu’avecdeëimples connaissances. Quelques-uns 
lui parlèrent de leurs affaires soit de cour, soit, dq monde, 
soit domestiques. Ils se -trouvèrent bien de ses conseils, 
en uu mot , il deviutâ la mode d’être en commerce avec 
M. de Noirmonstier ,‘fef tout ce qui le vit fut charmé de , 
son esprit, de sa. cou versa lion et de sa justesse en toules 
choses/ Ün homtné de cette sorte et qu’on est sûr de 
trouver chez lui, n’y est plus guère cil solitude. Les geus 
de la cour et du grand monde, fceuxde la ville et de la 
magistrature,. font' y abonda, c’éfait .le bel air. Parmi 
cette diversité, il se forma des amis considérables en tout 
genre. Sa maison devint ùïi tribunal où U n’était pas in- 
différent d'être blâmé on approuvé. Soit conseiL, soit 
confiance, Noirmonstier- entra et se mêla d’une infinité 
d’affaires, et je trouva,» sans sortir de sa chambre, 
t’hoolme le mieux" informé de tout ce qui se passait à la 
cour et dans lé inondé, fort compté et fort accrédité pour, 
servir scs a in iss . , • - 

Sa santé- qui fut toujours -délicate, un bien fort court, . 
et le désir de suppléer à ses yeux par Un autre soi-même 
en bien des occasions où la nécessité’ d’en enipruuter 
lui ■devint un joug embarrassant , le tournèrent au désir 
du mariage. Pauvre, aveugle , de grande naissance, mais 
fils d’un duc à brcvèl qui ne-lui avait (joint laissé de 
rang; il était difficile de rencontrer un mariage avanta- 
geux ; il ne songea donc qu’à se donner une femme avec 
un bien -médiocre., 'de qui il pût espérer ce qu’il cher-’ 
cliait. Il crut la-trouver dans une fille de la Grange, pré- 
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sident d’une chambre des requêtes du palais , et il l’épousa 
au commencement de 1688,. mais il la perdit au bout de 
dix-huitmoissans enfans. Rïadame-destirsinscriaà la mé- 
salliance , comme si leur' mère u’eût pas été Aubry , leur, 
grand’mère Bonifier', fifle 'd’un trésorier do- l’épargne, et 
leur bisaïeule Beaune, petUé-Tflle du vcrtucu^'iît mal- 
heureux Semblançay de François- tS 1 , Ges cris mirent du 
refroidissement- entre le frère et la sœur, -qui ne s’était pas 
encore entièrement réchauffé, lorsque les mêmes raisons 
qui avaient engagé RI. do Noirmoiistier à ce premier ma 
l iage le firent, dix ans après, penser à un. second et de la 
même espèce. Ilépousqdopcen mai 1 790 11 11e fille de Durot, 
seigneur de CJievi-y, présidenténla chambre cles'çomptes. 

Ôe mariage outra la .princesse des, Ursins qui était à 
Rome , et renouvela -leurs précédentes aigreurs. Elles 
n'étaient point adoucies $ lorsqu’elle fût-obligée de, sortir 
si brusquement d’Espagne. Arrivée «à Toulouse', elle 
avait eu loisir de toutes sortesjtle réflexions. M. de îîoir- 
monstier, de quelque façon qu’il fût; avec sa sœur, fut 
sensible à sa chute, peut-être plus encore à la manière 
qu’à la chose mêmfi. Elle sc vit.cn besoin de nfe jien lais- 
ser en arrière de tout -^e qui pouvait Fouler.- Quoiqulelln 
,ïie pût pardonner ‘à son frère de S’être marie -comme; il 
l’avait fait, elle lui savait un bon esprit, capqbkî de eou- 
. dùite , de conseil et d’intrigue , et beaucoup- d^amïs de 
toutes sortes à la pouvoir servir» Ainsi, -gloire de famille 
d’inie part, besoin çlc l’autre, -.les rapprochèrent.. M. do 
Noirmonstier é.uf.des conférence s.avec l’arcIièvèquéd’Aix;-, 
et tous deux sc mirent ;i la tête des affaires de niqdamç 
des tjrsins , doqt ils devinrent 1 anie,et les directeurs île 
son conseil et de scs. démarches , et les motours dotons 
les ressorts 'qu’ifs.purent faite jouer. On a vja que cet ' 
archevêque entra’ à Ja fin là-dessus -dpiis la- confidence 
d’Harcourt qu'il lia secrètement avec Noirmonstier, et cette 
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liaison dura toujours depuis , et dans celle de madame 
de Maintenon, mais qui n’eut pas de commerce avec cet 
habile aveugle. Il en était là avec sa sœur lorsqu’elle arriva 
à Paris ; mais autre est une liaison de nécessité qui ne 
prend que sur lu raison et l’esprit, autre celle du cœur. Le 
leur ne pouvait oublier les mésalliances et les hauteurs dont 
elles avaient été suivies. Cela fit que madame des Ursins vit 
son frère par raison, par bienséance, par reconnaissance de 
ses services , et pour ceux qu’elle pouvait en tirer en- 
core et pour l’utilité de ses conseils , mais d’ailleurs peu 
libi •es ensemble. Elle ne logea point chez lui , et se mit 
chez la comtesse d'Egmont , où elle était au large et à 
sou aise par les raisons que j’en ai rapportées. Les grâces 
éclatantes qu’elle voulut, ses frères sur qui elles tombèrent, 
y eurent la moindre part. En rang , en places, en biens, 
en autorité, elle avait tout, n’y pouvant donc ajouter 
rien pour elle, nécessité lui fut de les faire tomber sur 
eux pour réfléchir sur elle-même ce rayon de gloire 
qu’elle voulait faire briller aux yeux des deux mo- 
narchies : .c’cst ce qui fit faire duc vérifié au parlement 
un aveugle sans enfans, et qui n’en bougea jamais de 
sa chaise. Sa femme, qui n’avait pas seulement été pré- 
sentée à la cour , alla y prendre son tabouret et y par- 
ticiper quelques moinens à la gloire de sa belle-sœur. 

L’abbé de la Trémoille était un petit bossu fort laid, 
fort débauché , qui n’avait jamais voulu rien apprendre 
ni rien faire de conforme à l’état qu’il avait pris pour 
réparer sa pauvreté par des bénéfices. Il avait de l’es- 
prit, un esprit plaisant et d’agréable compagnie, mais 
qui n’avait pas de solidité , et tout tourné au plaisir. Scs 
mœurs et sa pauvreté aidèrent au goût naturel de l’obs- 
curité où il trouvait plus de liberté qu’avec des gens de 
son état et de sa naissance. Cette conduite ne lui procura 
pas de quoi vivre. Ennuyé d’attendre vainement , et inca- 
IV. a5 
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pable d’en mériter par un changement de vie, il prit le 
parti de s’en aller à Rome trouver ses sœurs. Il y attrapa 
l’auditorat pour la France, que le cardinal de Bouillon 
et d’Estrées lui ménagèrent pour l’amour de la duchesse 
Bracciano , avec un emploi qui demandait de la science, 
de l’application , de la gravité ; la première ne lui vint 
pas; les deux autres lui étaient inconnues; ses mœurs 
furent les mêmes : à Rome c’eût été un inconvénient 
léger pour la fortune ; mais l’obscurité , la bouffonnerie 
et le jeu où il consumait tout ce qu’il avait et ce qu’il n’a- 
vait pas , le perdirent d’honneur et de réputation. Pour 
comble il se brouilla avec sa fameuse sœur pour avoir 
pris le parti de son mari contre elle dans leurs démêlés 
domestiques. Ils étaient donc en ces termes, lorsqu’elle de- 
vint veuve. Elle prétendit la distinction de draper en violet. 

Le cardinal de Bouillon qui était lors à Rome, et qui 
jusqu’alors avait été intimement avec elle, prit cette 
prétention avec une grande hauteur, et s’en brouilla 
irréconeiliablement avec elle. Il avait dans sa faveur in- 
troduit cet usage en France pour les cardinaux; à la fin, 
Monsieur se fâcha de ne voir que le roi et les cardi- 
naux drapés en violet, tandis que les fils de France, 
le dauphin même, et la reine quand il y en avait une, 
ne l’étaient qu’en noir. Il en parla si souvent au roi, 
qu’à la fin, à je ne sais plus qüel deuil où il drapa, il dé- 
fendit au cardinal de Bouillon et aux autres cardinaux 
de draper en violet. Le cardinal de Bouillon outré, et 
ne pouvant soutenir un usage si nouveau, si peu fondé, 
si supérieur à celui de la reine même, et des fils de 
France, fit un effort de crédit pour n’en avoir pas au 
moins à son avis le démenti entier; il obtint que les car- 
dinaux ne draperaient plus ni pour deuils de cour ni 
pour ceux de famille, et depuis cette époque , aucun n’a 
drapé en France. Pour la livrée, celle du roi étant en 
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noir lorsqu'il drape, le cardinal de Bouillon avait laissé 
la sienne et celle de ses enfans en noir, et lorsqu’ils de- 
vaient draper, ils continuent à habiller leur livrée 
tout de noir. Il y avait peu que le cardinal de Bouillon 
avait essuyé ce dégoût, lorsque le duc de Bracciano 
mourut , c’est ce qui le rendit encore plus vif sur la pré- 
tention de sa veuve. 

Je ne sais si l’abbé de la Tréinoille prit le parti du 
cardinal de Bouillon contre sa soeur, ou celui des créan- 
ciers dans l’accommodement des affaires de la succession 
contre les prétentions de la veuve, ce qui est certain 
c’est qu’elle fut mal contente de lui sur ces deux points, 
l’un desquels je né dirai pas lequel, mais sûrement l’un 
des deux la mit dans une. telle colère, qu’elle voulut 
perdre sou frère, et qu’elle le fit déférer à l’inquisition 
pour de fielleuses débauches. L’abbé sentit son cas si 
sali* qu’il s’eu alla à Naples , de peur d’être arrêté. Le 
cardinal de Bouillon déjà fort mal à la cour , sur l’affaire 
de M. de Cambrai, mais qui était encore, chargé des af- 
faires de France à Rome, vint au secours de l’abbé de la 
Trémoille, persécuté par sa sœur. Il prétexta quelques 
affaires à Naples, pour lesquelles, disait-il, il l’y avait 
envoyé pour travailler sous ses ordres et ceux du duc 
dUzeda, ambassadeur d’Espagne à Rome. Cette gaze 
n’empêcha pas tout Rome de voir fort clair à travers. 
Les affaires à Naples y durèrent jusqu’à ce qu’on eût mis 
l’abbé de la Trémoille en sûreté, ce qui fut long, parce 
que l’inquisition avait commencé d’agir, et que la du- 
chesse de Bracciano qui, depuis la vente de ce duché à 
don Livio Odeschalchi, à condition d’en quitter le nom, 
avait pris celui de princesse des Ursins, continuait à 
remuer tout ce qu’elle pouvait contre son frère. Il fallut 
donc lui faire entendre raison là-dessus, ce qui ne fut 
pas aisé : à la fin , contente de lui avoir fait la peur en- 
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tière, et de lui avoir montré ce qu’elle savait faire, elle 
consentit à le recevoir à pardon. Alors il revint à Rome, 
et reprit, mais à son ordinaire les fonctions de son em- 
ploi; la terreur qui lui était restée, et la vie qu’il conti- 
nuait de mener la même, le rendirent souple à l’égard 
de madame des Ursins , mais avec un commerce froid 
et rare de la plus simple bienséance. 

Ils en étaient en ces termes depuis quatre ans , sans 
s’être plus rapprochés lorsque madame des Ursins partit 
de Rome pour aller joindre la reine d’Espagne, et la 
conduire au roi son époux. Ce fut une délivrance pour 
l’abbé de la Trémoille. L’absence ne les avait pas ré- 
chauffés, et ils en étaient là lors du triomphe de ma- 
dame des Ursins qui, ne se pouvant venger des Estrées, 
fut réduite pour sa propre gloire, et pour mieux conso- 
lider sa toute-puissance par des choses de grand éclat, 
de les faire tomber sur ses frères ; haïssant l’un et en 
étant haïe, et se souciant très médiocrement de l’autre. 
Tel était donc l’abbé de l'a Trémoille à Rome, c’est-à- 
dire dans le dernier mépris, et perdu d’honneur et de 
réputation , lorsque sa sœur entreprit de le faire cardinal. 
On se souviendra de ce que j’ai rapporté en son lieu, 
de l’opposition formelle et constante, que le roi appor- 
tait depuis plusieurs années à la promotion du duc de 
Saxc-Zeitz , évêque de Javarin , et des motifs pressans 
de cette opposition. On n’aura pas oublié aussi combien 
fortement elle fut renouvelée, lorsque le cardinal de 
Bouillon tenta, dans l’abus de sa faveur, avec une si adroite 
audace de duper le pape et le roi sur cette promotion en 
faveur de son neveu. C’est cette opposition du roi si 
ferme, si éclatante, si soutenue, que madame des Ursins 
entreprit de vaincre , et d’en faire l’échelon de la pro- 
motion de son frère, à laquelle elle ne pouvait ignorer 
qu’elle-inême n’eût mit un empêchement, dirimant que 
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la conduite personnelle de ce frère avait sans cesse confir- 
mé. Aussi n’espéra-t-elle réussir, qu’en intéressant le pape 
par un motif aussi pressant pour lui qu’était celui de se 
délivrer des prières instantes et continuelles de l’empe- 
reur , souvent aiguisées de menaces , eu lui procurant , 
moyennant la promotion de son frère, la liberté de le 
contenter. 

Elle connaissait encore trop bien le tcrrein de Rome 
pour se flatter que ce motif-là seul pût l’emporter sur 
le scandale de faire cardinal un homme dans la réputa- 
tion et dans la situation où était son frère, et de plus noté 
par l’inquisition d’une manière si publique, tache qui 
soulèverait toute la cour de Rome, et le sacré collège par- 
ticulièrement contre sa promotion. Elle crut donc qu’il 
fallait y en joindre un autre qui , aux dépens des deux 
couronnes, fit gagner un autre chapeau au pape, et lui 
donnât un moyen de gratifier d’autant l’empereur en fai- 
sant un cardinal pour lui, contre un seul pour les deux 
couronnes, au lieu d’un pour chacune , comme elles 
étaient en plein droit, non contesté de l’exiger. Que de 
choses donc à vaincre , à aplanir à-la-fois ! Priver un 
Espagnol delà pourpre en pure perte, faire relâcher les 
deux rois pour cette fois de leur droit , et obtenir du roi 
la condescendance la plüs préjudiciable en ce genre à sa 
gloire et à son intérêt. C’est cependant ce qu’elle obtint, 
tant madame de Maintenon était pressée de se défaire 
d’eflc, et de l’envoyer régner en Espagne, pour y régner 
elle-même. I.cs dépêches en furent donc faites et en- 
voyées avant son départ. De celles d’Espagne elle n’en 
était point en peine. Elle n’eut qu’à écrire dès qu elle eut 
obtenu ici , et aussitôt après on envoya d’Espagne a 
Rome les dépêches telles qu’elle les avait prescrites. 
Elle fit encore que le roi parla fortement de cette promo- 
tion à Guallerio , nonce en France, après quoi elle n’eut 
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plus rien à exiger de lui. C’était à Rome où il fallaitfàirele 
reste, et ce reste n’y fut pas facile; il n’y avait pas moyen 
d’en attendre le succès dans ce pays-ci. Contente et com- 
blée plus que sujette le fut jamais , elle partit enfin vers 
la mi-juillet, et fut près d’un mois en chemin. On peut 
juger quelle fut sa réception en Espagne, elle trouva le 
roi et la reine au-devant d’elle, à près d’une journée de 
Madrid. Voilà cette femme dont le roi avait si ardem- 
ment procuré la chute , de laquelle Maréchal m’a conté 
qu’il s’était applaudi avec complaisance entre lui, Fagon 
et Bloin, en se félicitant de l’art qu’il avait eu de sé- 
parer de lieu, le roi et la reine d’Espagne, pour être 
plus sûr alors de frapper son coup sur elle. 


CHAPITRE XXXII. 

Belle campagne de Villars. — Roquclaure battu et culbuté dans 
nos lignes. — Belle action et récompense de Caraman. — Suites 
de la campagne de 'Flandre. — Ambition de Lausun. — Ses ar- 
tifices. — Sa malignité. — Dezzedes tué sur les bords du Rhin. 
— Haguenau pris par les impériaux. — Siège de Chivas. — Le 
prince d’Elbœuf est tué. — Le rdi a les yeux fascinés par M. de 
Vendôme.. — Combat de Cassano. — Mort de Praslin. — Le 
grand-prieur est disgracié sans retour. — Voyage de la conné- 
table Colone , venue d’Italie en Provence. — Elle obtient à grand’- 
peine de venir voir sa famille à Passy. — On lui défend d’en- 
trer dans Paris, à plus forte raison de paraître à la cour. 
Elle s’ennuie promptement et retourne en Italie. 

Villars fit cette année une campagne digne des plus 
grands généraux. Le projet des ennemis était de péné- 
trer par le côté de la Sarre, de prendre l’Alsace à revers, 
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de tomber sur les évêchés , et de là plus avant dans la 
France, où leur bonheur les pourrait conduire. Marl- 
borough y menait une armée de plus de quatre-vingt 
mille hommes. Villars se posta à Circk, où il l’attendit de 
pied ferme, et où il n'osa jamais l’attaquer, quoique très 
supérieur en nombre. Le prince Louis de Bade s’approcha 
de sou côté et s’avança de sa personne pour conférer avec 
Marlborough. Là-dessus le maréchal de Villeroy envoya 
d’Alègre joindre Villars avec vingt escadrons et quinze 
bataillons qu’il attendit sans inquiétude dans l’excellent 
poste qu’il avait pris : aussi n’en eut-il pas besoin. L’im- 
possibilité de réussir en l’attaquant et de subsister devant 
lui dans un pays qui ne pouvait suffisamment fournir de 
fourrages obligea Marlborough de se retirer sur Trêves, 
ce qui fit que Villars envoya dire à d’Alègre de s’arrêter 
où son courrier le rencontrerait, parce qu’il n’avait plus 
besoin du renfort qu’il lui amenait. Marlborough, enragé 
de voir tous ses projets avortés par le poste que Villars 
avait su prendre, lui manda par un trompette qu’il l’eût 
attaqué le io juin, comme il se l’était proposé, sans le re- 
tard du prince Louis de Bade qui, au lieu d’arriver le 9 à 
Trêves comme il l’avait promis, n’était arrivé que le i5, 
encore avec ordre de ne point combattre, dont il se plai- 
gnait amèrement. Villars, délivré de tout soupçon, en- 
voya un détachement fort nombreux mené par quatre 
lieutenans-généraux au maréchal de Villeroy, sur qui les 
ennemis paraissaient se proposer de retomber par les 
inouvemens qu’ils faisaient vers lui. Avec cette oçcu- 
pation qu’il leur donna, il marcha avec le reste de son 
armée en Alsace, où Marchin l’attendait, et où il prit 
Weisscinbourg et chassa les impériaux de leurs lignes sur 
la Lauter, prit; plusieurs petits châteaux et cinq cents 
prisonniers, et s’étendit dans le pays qu’ils occupaient. 
Ainsi par le poste de Circk il obligea les ennemis de 
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changer tous les projets de leur campagne, et profita 
par sa diligence de l’éloignement de l’armée du prince 
Louis de Bade, pour renverser les lignes de Lauterbourg 
a^aut qu’elle pût être revenue, qoi étaient une barrière 
de la montagne au Rhin, qui nous resserrait entière- 
ment dans notre Alsace ; mais le posté particulier de 
Lauterbourg Fut toujours soutenu par eux. 

Les ennemis abandonnèrent Trêves précipitamment, 
et arrivèrent le 17 juin sur Maastricht. Le duc de Marl- 
borough, retourné en Flandre, y fit divers mouvemens 
jusque vers le 20 juillet; et, ayant donné le change au 
maréchal de Yilleroy, il fit une marche sur nos lignes 
entre Lawe et Heilisem , les força , les rasa en grande 
partie, et y fit un grand désordre. Roquelaure, qui les 
gardait avec peu de précaution , arriva tard au combat. 
D’Âlègre le comte d’Horn et deux des commandans des 
gardes d’Espagne y furent pris et plusieurs autres; le troi- 
sième commandant des gardes et Chamelin, brigadier, 
tués avec beaucoup d’autres, et tout aurait été perdu 
sans Caraman, qui forma un bataillon carré de son in- 
fanterie avec lequel il arrêta les ennemis et sauva notre 
cavalerie; il avait onze bataillons. Il en eut sur-le-champ 
promesse de la première grand’eroix de Saint - Louis 
vacante et permission de la porter en attendant , ce que 
le roi n’avait encore fait pour personnel Le maréchal de 
Villeroy, ami de Roquelaure, le protégea en cette occa- 
sion comme il put par son silence; mais les armées ne le 
gardèrent "pas; on n’ouït jamais tant crier contre per- 
sonne; et quelque effronté qu’il fût, il n’osait plus pa- 
raître devant les troupes. Le roi en fut très bien informé 
et résolut de ne jamais s’en servir. Nous verrons bientôt 
qu’il avait une femme qui toute sa vie l’a bien servi , mais 
qui à la vérité y était plus que doublement obligée. Les 
derniers jours de juillet, n’y ayant que la Dvle entre le 
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maréchal de Villeroy et les ennemis, ils tentèrent de la 
passer. Un gros détachement s’était déjà emparé de deux 
villages cn-dcçà, lorsque l’électeur et le maréchal s’en 
aperçurent et le firent rechasser au-delà fort loin et fort 
heureusement. Huy, que Gacé avait pris, fut repris par 
les ennemis. Artagnan prit Diest tout à la fin de la cam- 
pagne, et les ennemis Lawe et Saint-Wliet, que le comte 
de Noyelles fit raser. Les garnisons de ces trois places 
furent respectivement prisonnières de guerre : ainsi finit 
la campagne en Flandre, et les armées se séparèrent tout 
à la fin d’octobre. 

Je ne puis quitter la Flandre sans rapporter un trait 
plaisant de la malignité de Lausun. On a vu en son temps 
qu’il ne s’était marié que pour essayer de se rapprocher 
de l’ancienne confiance du roi et entrer avec lui dans ce 
qui regardait l’Allemagne, où M. de Lorgc commandait 
les armées; qu’ayant trouvé tout fermé de ce côté par 
un ordre secret au maréchal , il se brouilla avec lui d’une 
manière éclatante; que la même espérance de rentrer 
dans quelque chose lui avait fait presser et terminer le 
mariage du duc de Lorge avec la fille de Chamillart, 
pour tâcher de s’introduire à l’appui de ce ministre; à 
bout de voie là-dessus, il imagina, se portant à mer- 
veille, de faire le dolent et de demander la permission 
d’aller aux eaux d’Aix-la-Chapelle. Il ne persuada à per- 
sonne qu’il en eût besoin, mais aux sots (pii, ignorant 
tout, veulent être pénétrans , et de ceux-là il y en a beau • 
coup, que ce voyage était mystérieux. Il l’était en effet, 
mais non comme ils le pensèrent. Ce n’était pas les eaux 
qu’il allait prendre, mais sous ce prétexte il espérait d’y 
voir les étrangers qui y abondaient, de discerner les plus 
considérables ou les plus importans, de lier avec eux, 
d’en tirer ce qu’il pourrait, et de retour ici d’en rendre 
compte au roi et de faire valoir ses découvertes, en sorte 
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qu’il obtînt ordre de les suivre, et par ce moyen. quelque 
commerce direct d’affaires avec le roi. Il fut trompé; la 
guerre occupait trop tout ce qu’il y avait de considérable 
et d’important , pour qu’il pût trouver ce qu’il y cherchait. 
A ces eaux, il ne vit d’un peu distingué qu’.Hompesch, 
lors général-major dans les troupes de Hollande, et 
qui y monta presque à tout dans la suite, mais qui 
alors n’était pas du genre de ce que M. de Lausun cher- 
chait, quoique à son retour il ne parlât que de lui faute do 
mieux. „ . 

Son séjour à Aix-la-Chapelle 11e fut pas long faute de 
matière. Il revint par l’armée du maréchal de Villeroy 
qui le craignait , et qui lui fit rendre tous les honneurs 
militaires comme à un seigneur qui avait eu en chef le 
commandement de l’armée du roi en Irlande. Il le logea 
chez lui pendant trois jours qu’il demeura dans l'armée ; il 
lui fit voir les troupes et lui donna des officiers-généraux 
pour le promener : les deux armées étaient lors comme 
en présence, extrêmement proches, et rien ne les séparait. 
On s’attendait donc à uue bataille qu’on n’ignorait pas 
que le roi desirait, et c’était ce qui avait donné envie à 
M. de Lausun d’aller en cette armée. Ceux à qui le ma- 
réchal de Villeroy le remit pour lui faire les honneurs 
du camp, le promenèrent à vue des grandes gardes de 
l’armée ennemie; et, fatigués de ses questions et de ses 
propos auxquels ilsn’étaient pas accoutumés, l’exposèrent 
fort au pistolet et même à être enveloppé, folie qu’ils 
eussent payée, puisqu’ils l’auraient été avec lui. Il était 
très brave, et avec tout s.on feu il avait une valeur froide 
qui connaissait le péril dans tous ses divers degrés, qui 
ne s’inquiétait d’aucun, qui reconnaissait tout, remar- 
quait tout, comme s’il eût été dans sa chambre. Comme 
il n’avait là qu’à voir et rien, à décider ni à faire, il se 
divertit à redoubler scs propos et ses questions , à s’arrêter 
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dans les endroits les plus jaloux , dès qu’il s’aperçut de la 
conduite de ces messieurs avec lui, et leur en douna tant 
et si bien qu’ils le voulurent écarter plusieurs fois, sen- 
tant d’une part leur indiscrétion, et de l’autre qu’ils 
avaient à faire à un homme qui les mènerait toujours 
au-delà de ce qu’ils voudraient. 

Revenu à la cour, ou s’empressa autour de lui sur la 
situation des armées. 11 fit le réservé, le disgracié à son 
ordinaire, l’homme rouillé et l’aveugle qui ne voit pas 
deux pas devant soi. Le lendemain de son retour il alla 
chez madame la princesse de Conti faire sa cour à Mon- 
seigneur, qui ne l’aimait point, mais qu’il savait aussi ne 
point aimer le maréchal de Villeroy. Monseigneur lui 
fit force questions sur la situation des armées et sur ce 
qui les avait empêché de se joindre. M. de Lausun se 
défendit en homme qui veut être pressé, ne cacha pas 
qu’il s’était fort promené entre les deux armées et fort 
près des grandes gardes de l’ennemi , se rabattant in- 
continent sur la beauté de nos troupes, sur leur gaîté 
de se trouver si proches et en si beau début , et sur leur 
ardeur de combattre. Poussé enfin au point où il vou- 
lait letre : « Je vous dirai, Monseigneur, puisque abso- 
lument vous me le commandez, lui dit-il, que j’ai très 
exactement reconnu le front des deux armées de la droite 
à la gauche, et tout le terrein entre-deux. Il est vrai 
qu’il n’y avait point de ruisseau, et que je n’y ai vu ni 
ravins ni Chemins creux, ni à monter ni à descendre, 
mais il est vrai qu’il y avait d’autres empêchemens que 
j’ai fort bien remarqués. — Mais quels encore, lui dit 
Monseigneur, puisqu’il n’y avait rien entre-deux o? M. de 
Lausun se fit encore battre long-temps là-dessus, répétant 
toujours les mêmes empêchemens qui n’y étaient pas; enfin, 
pousséà bout, il tiresa tabatière de sa poche :« Voyez-vous, 
dit-il à Monseigneur, il y avait une chose qui embarras- 
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sait fort les pieds, uuè bruyère, à la vérité point mêlée 
de rien, de sec ni d’épineux, peu pressée encore , c’est la 
vérité, je ne puis pas dire autrement, mais une bruyère 
haute, comment vous dirai -je? regardant partout pour 
trouvei* sa comparaison, haute* je vous assure, haute 
comme cette tabatière ». L’éclat de rire prit à Monsei- 
gneur et à toute la compagnie, et M. de Lausun a faire 
la pirouette et à s’en aller. C’était tout ce qu’il en avait 
voulu. Le conte courut la cour et gagna bientôt la ville. Il 
lut rendu le soir même au roi. Ce fut le grand-merci de 
M. de Lausun de tous les honneurs que le maréchal de 
Villeroy lui avait fait faire, et sa consolation de n’avoir 
rien trouvé à Aix-la-Chapelle de ce qu’il était allé chercher. 

Villars, n’ayant rien à craindre au-delà du Rhin, le 
passa le G août sur le pont de Strasbourg avec toute sa 
cavalerie et deux brigades d’infanterie dont il laissa le 
reste en-decà , derrière nos lignes sur la Lauter. Il fit 
attaquer un poste de six cents hommes qui fut emporté, 
et tout ce qui y était tué ou pris. Il n’en coûta pas vingt 
hommes, mais on y perdit Dezzedes, officier fort entendu 
et fort brave homme, d’un esprit agréable et orné, et qui 
avait été un des six aides -de -camp choisis par distinc- 
tion, envoyés en Italie au roi d’Espagne lors de la dé- 
couverte de cette conspiration à son arrivée à Milan , dont 
j’ai parlé en son lieu. La subsistance que Villars était allé 
chercher pour sa cavalerie ne fut pas longue. Il s’oublia 
encore moins pour les contributions , à son ordinaire, 
mais le prince Louis de llade ne lui en laissa pas le 
temps. Il passa le Rhin , obligea Villars à le repasser aussi 
cl à faire des marches forcées pour prévenir le mal qu’il 
en pouvait recevoir. Là-dessUs il amusa le roi d’une ba- 
taillcavec ses fanfaronnades accoutumées, mais dont le roi 
était aussi volontiers la dupe que de celles de M. de Ven- 
dôme. Il arriva pourtant que, n’osant prêter le collet au 
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prince Louis, à qui il était, dit-il, arrivé du. renfort, il se 
retira vers Strasbourg et lui laissa toute la liberté de faire 
le siège de Iiaguenau. 

Péri, très. brave Italien , d’esprit et fort entendu, y 
commandait et s’y défendit avec tout le courage possi- 
ble huit jours durant; mais, la place n’étant pas tena- 
ble, il battit la chamade au bout de ce temps. Thungen, 
qui faisait ce siège, les voulut prisonniers de guerre, sur 
quoi le feu recommença. Alors, Péri, qui s’était secrète- 
ment ménagé un trou pour sortir, en fit usage la nuit 
suivante avec la plupart de sa garnison et ordonna à 
Arling , colonel d’infanterie , d’amuser quelques heures 
les ennemis avec cinq cents hommes qu’il lui laissa, puis 
de le venir joindre en un lieu qu’il lui marqua ou il 1 at- 
tendrait. Arling était Allemand, élevé page de Madame. 
Elle avait beaucoup de bonté pour lui , et lui avait obtenu 
un régiment. Il exécuta très heureusement et très adroi- 
tement les ordres de Péri. Il le joignit et ils arrivèrent 
à Saverne avec quinze cents hommes, .qui étaient toute 
leur garnison, au moins ce qui en restait en état de les 
suivre. Cette ruse de guerre fut fort louée , Péri en fut 
fait lieutenant-général et Arling brigadier. C’était à la 
mi-octobre, après qqoi les armées de part et d autre ne 
tardèrent pas à se séparer. - 

M. de Vendôme avait assiégé Cliivas, encore sans pou- 
voir l’investir, tant il était incorrigible même par sa propre 
expérience. M. de Savoie , campé a Caslagnette, commu- 
niquait avec la place par un pont sur le Pô tant qu’il 
voulait. Le i 5 juin le prince d’Elbœuf, posté avec cinq 
cents chevaux derrière un naviglio, avec défense de le 
passer, ne put résister à l’envie de combattre trois esca- 
drons des ennemis qu’ri avisa de l’autre côte. 11 n avait 
pas tout vu ils étaient là quinze cents chevaux. Il 
passa donc le naviglio; mais, apercevant ce grand nom- 
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bre triple du sien, il voulut repasser. Il n’en eut pas 
le temps. Il fut chargé brusquement; il soutint vaillam- 
ment leur effort avec trois cents chevaux qui n’avaient 
pas encore pu repasser, et fut tué d’un coup de pis* 
tolet. Ce fut grand dommage par toute l’espérance qu’il 
donnait à son âge. Il était fils unique du duc d’Elbœuf, 
point encore marié et brigadier. Marcillac, qui a depuis 
fait un si tristé personnage, mais fortuue en Espagne, 
était avec lui comme maître-de-camp. Il sortait d’exempt 
des gardes-du-corps et avait eu l’agrément d’un régiment. 
Il aVait reçu là dix blessures, dont une dans le ventre, 
et eut toutes les mains mutilées et estropiées. Cette triste 
échauffourrée se passa le a 3 juin. Quinze jours après, le 
grand-prieur, qui par connivence de son frère gardait 
toujours sa petite armée à part, prit si mal ses précau- 
tions que quatre bataillons de ses troupes furent enve- 
loppés et pris. 

Le roi , en apprenant cette nouvelle par un billet de 
Chamillart , comme il regardait jouer au mail à Marly , 
la dit à tout ce qui était autour de lui et ajouta tout de 
suité que M. de Vendôme joindrait bientôt le grand- 
prieur, et qu’il raccommoderait tout cela. Cette fascina- 
tion ne se pouvait comprendre. De temps en temps Ven- 
dôme faisait attaquer quelques petits postes de rien , 
quand ils étaient faciles à emporter, quoique ce suc- 
cès ne servît, de quoi que ce pût être; mais pour dépê- 
cher un courrier, grossir l’objet, et entretenir le roi de ces 
exploits que lui seul ne voulait pas voir ce qu’ils étaient. 
Enfin , il s’y passa , le 16 août, une affaire véritable , où 
l’opiniâtreté de Vendôme pensa tout perdre. 

Il était tout près de Cassano , d’où le combat prit le 
le nom. Le prince Eugène crut le lieu propre à l’atta- 
quer. Il marcha à lui sans, que Vendôme en voulut ja- 
mais croire les avis très réitérés qu’il en eut, disant 
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toujours qu’il n’oserait seulement y penser. Enfin Eu- 
gène osa si bien , que Vendôme en vit lui-même les pre- 
mières troupes. Celles de son frère étaient avec lui alors. 
Dans cette précipitation de faire ses dispositions, il or- 
donna à son frère de prendre un nombre de troupes et 
de les porter où il lui marqua , d’y demeurer avec elles , 
d’y observer les mouvemens des ennemis, et de faire, 
suivant l’occasion, ce qu’il lui prescrivit. L’attaque ne 
tarda pas de la part du prince Eugène : elle fut vive et 
heureuse contre des gens mal préparés et à peine disposés. 
Vendôme, avec tout son mépris et son audace, crut si 
bien l’affaire sans ressource, qu’il poussa à une cassine 
fort éloignée pour considérer de là comment et par où il 
pourrait faire sa retraite avec les débris de son armée. 
Pour achever de tout perdre, le grand-prieur, dès le 
commencement du combat, quitta sou poste et s’enfuit 
à une cassine à plus d’une demi-lieue déjà, emmenant 
avec lui quelques troupes pour le garder, tellement que 
son frère, qui comptait sur le poste où il l’avait envoyé, et 
sur ce qu’il lui avait ordonné d’y faire , demeura à dé- 
couvert de ce côté-là , où le grand-prieur, en s’en allant, 
n’avait laissé nul ordre. Vendôme mangeait unmorceaUà 
cette autre cassine , d’où il considérait quelle pourrait 
être sa retraite, et il faut avouer que ce moment à pren- 
dre pour manger fut singulièrement étrange , lorsque 
Chemerault, lieutenant-général des meilleurs, et inti- 
mement dans sa confiance, inquiet au dernier point de 
le voir si long-temps disparu du combat, le découvrit 
mangeant dans cette cassine, y courut , et lui apprit que 
la brigade de la vieille marine avait fait des prodiges de 
valeur sous le Guerchois qui la commandait, lequel, par 
des efforts redoublés, avait rétabli le combat. Vendôme eut 
peine à l’en croire, demanda pourtant son cheval, poussa 
avec Chemerault au lieu du combat et l’acheva glorieuse- 
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ment. Le champ de bataille lui demeura , elle prince Eu- 
gène se retira avec son armée à Tréviglio. Il y perdit Le 
comte dcLinangc, qui commandait l’armée avant sou ar- 
rivée, le comte de Guldenstein , un prince d’Hanhalt et un 
frère de M. de Lorraine qui mourut après de sa blessure; 
un prince de Wirtemberg eut le brascasséetmourutaussi. 
Beaucoup de leurs officiers-généraux furent blessés. M. de 
Vendôme eut dix-huit cents prisonniers et quelques dra- 
peaux. Le combat dura plus de quatre heures; mais la ca- 
valerie n’y cul aucunepart.LeGucrchois, qui avaitsi bien 
fait, Mirebaut et quelques autres furent pris; Chaumont, 
colonel de Soissonnpis, gendre de madame de Jussac, 
de madame la duchesse d’Orléans, Moriac, brigadier de 
cavalerie , qui , impatient de ne rien faire , s’y mêla de 
sa personne, le chevalier de Fourbie, maréclial-des-logis 
de la cavalerie, et Vaudray, officier-général extrême- 
ment brave et capable , y furent tués. Praslin y faisant 
des merveilles de soldat et de capitaine , qui fit marcher 
la brigade de la marine et qui redonna une nouvelle face 
au combat, reçut une blessure mortelle. Ainsi périssent 
dans des emplois communs des seigneurs de marque dont 
le génie supérieur soutiendrait avec gloire le faix des plus 
grandes affaires de guerre et de paix, si la naissance et le 
mérite n’étaient pas desexclusions certaines, surtout quand 
" ils sont joints à un cœur élevé, qui ne peut se frayer un 
chemin par des bassesses et qui ne connaît que la vérité. 
J’ai eu occasion de parler de lui assez dans ces Mémoires 
pour me contenter d’en marquer ici mon extrême regret. 
J’eus la consolation que les trois ou quatre mois qu’il 
dura après sa blessure lui ouvrirent les yeux sur ce qu’il 
yade plusimportant, et qu’il fit une fin aussi chrétienne 
et ferme qu’il avait mené une vie honnête et courageuse. 
Saint-Nectaire, chevalier de l’ordre en 1724, apporta au 
roi la nouvelle de Cassano. 

... 
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Vendôme, comme à son ordinaire, manda ses triom- 
phes avec tout ce qui les pouvait rendre tels. Accou- 
tume à être cru sur sa parole et à n’être contredit de 
nulle part au milieu de tant d’yeux qui voyaient clair et 
de tant d’épaules qui se haussaient, il osa mander la perte 
des ennemis à plus de treize mille, et la nôtre à moins de 
trois mille. La vérité bien reconnue fut pourtant que la 
perte fut du moins égale , et que la suite de ce combat 
fut totalement nulle et sans en tirer le moindre avan- 
tage , pas même de commodités de guerre. Cet exploit 
néanmoins retentit à la cour et à la ville comme un 
avantage le plus complet, le plus décisif, le plus dû à la 
vigilance, à la valeur et à la capacité de Vendôme. On 
se garda bien de parler de cassine, et en Italie d'en faire 
mention. On ne sut ce fait que par le retour des ofïiciers- 
généraux et particuliers, de ceux qui curent permission de 
faire un tour à Paris ou chez eux. Les uns le contèrent, 
les autres l’écrivirent à leurs amis de leur province, se 
croyant plus en sûreté contre la poste de l’armée d’Italie, 
et tous ne pouvaient se lasser d’admirer que leur général 
pût avoir recueilli tant d’applaudisseinens de ce qui, en 
tout genre, lui méritait tant de blâme. 

Dès qu’après !e combat il revit son frère, il ne put 
s’empêcher de lui demander pourquoi il avait quitté le 
poste dont il l’avait chargé ;-quoiqu’il le fit avec mesure, 
l’orgueilleux cadet qui se sentait sans excuse ne le paya 
que d’emportement devant tout le monde. Vendôme, avec 
qui il ne conservait presque que de l’extérieur depuis qu’il 
lui avait ôté, et à l’abbé de Chaulieu, le pillage de ses 
affaires, se trouva hors d’état, et peut-être de volonté 
de l’excuser pour se délivrer d’un si fâcheux second, qui 
lui avait causé tant d’inconvénicns toute la campagne. 
La désobéissance était formelle , la poltronnerie publi- 
que , et le crime complet par la licence d’emmener des 
IV. 26 
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troupes pour s’en faire garder dans la cassine si éloignée 
où il s’était relaissé. La brouillerie des deux frères éclata. 
Le grand - prieur n’osant plus se montrer redoubla de 
crapule obscure; mais peu-à-peu il reçut un ordre de quitter 
l’armée et de repasser les monts. Il revint droit à Lyon, 
puis, par permission qu’il dut à son frère, à sa maison de 
Clichy, près Paris , d’où il prétendit être admis devant le 
roi à se justifier. Il le demanda avec une hauteur, une au- 
dace qu’avait nourries l’expérience du pouvoir de sa nais- 
sance et de tout ce qu’elle lui avait fait pardonner. Pour 
cette fois il se trompa. Le roi ne voulut ni le voir ni l’en- 
tendre, et ne le revit jamais. Plus outré du châtiment, quel- 
que léger qu’il fût, que honteux de ce qui l’avait mérité, il 
retourna à Lyon avec la permission du roi, s’en alla à 
Rome et y demeura quelque temps. Lassé d’y vivre dans 
le commun , sans pouvoir parvenir dans un pays si réglé 
pour le cérémonial à aucune de ses prétentions, il en 
sortit. Il s’accrocha à la marquise de Richelieu qui cou- 
rait le monde depuis quelque temps. Us passèrent en- 
semble quelque temps à Gênes, d’où il revint en France, 
y vit son frère à la Ferté-Alais, et sans être eutré dans 
Paris, s’en alla à Ghâlons-sur-Saône , qui lui fut fixé pour 
exil, où il vécut dans l’excès de ses débauches et de son 
obscurité ordinaire. D’ici à la régence on n’en entendra 
plus parler. 

Celte race demi-Mazarine me fait souvenir de la 
connétable de Colone que le roi eut en sa jeunesse tant 
d’envie d’épouser, qui ne contraignit pas ses mœurs à 
Rome, ni de courir le bon bord du vivant et surtout 
depuis la mort de son mari. C’était la plus folle, et toute- 
fois la meilleure de ces Mazarine. Pour la plus galante 
on aurait peine à décider , excepté la mère de M. de 
Vendôme et du grand - prieur, qui mourut, trop jeune 
dans la première innocence des mœurs. Cette conné- 
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table s’avisa cette année de venir d’Italie débarquer en 
Provence. Elle y fut plusieurs mois sans permission d’ap- 
procher plus près. Enfin elle l’obtint à la sollicitation de 
sa famille pour la voir sans l’aller cherchèr si loin, à con- 
dition qu’elle ne mettrait pas le pied dans Paris , beau- 
coup moins à la cour. Elle vint à Passy dans une petite 
maison du duc de Nevers, son frère. Hors sa famille, elle 
ne connaissait plus personne. Tout était renouvelé de- 
puis qu’elle était partie de France pour s’aller marier 
avant le mariage du roi. L’ennui la prit d’être si mal 
accueillie, et d’elle-même elle s’en retourna assez promp- 
tement. 




CHAPITRE XXXIII. 

L’arcbevéque d’Arles réprimandé pour son commerce de lettres 
avec Rome. — Ma liaison avec lui et avec le nonce depuis car- 
dinal Gualterio. — Caractère de ce dernier. — La Fenillade 
achève le siège de Chivas. — L’archiduc passe par mer devant 
Barcelone. — Il assiège cette place. — Querelle de table entre 
Surville et la Barre. — Suites de cette affaire. — Conné- 
table de Castille. — La princesse des Ursins lui fait avoir la 
charge de majordome-major. — Le roi va à Fontainebleau par 
Sceaux. — Le prince de Bournonville meurt à Bruxelles. — 
Plusieurs morts. — Le comte de Toulouse et le maréchal de 
Cœuvres vont à Toulon pour s’embarquer. — Ils ne trouvent 
point de flotte. — Pontchartrain se moque d’eux. — A son 
retour le comte de Toulouse achète Rambouillet d’Armcnon- 
ville. 

Irarrivaence temps-ci une'aventureimprudente à un de 
mes amis qui me donna, de la peine, et qui serait fade à 

Ah 
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rapporter ici, sans les suites tardives auxquelles elle donna 
commencement. L’abbé de Mailly était extrêmement de 
nos amis; nos maisons, souvent alliées avaient dans tous 
les temps été unies. Son père , plus connu par l’hôtel qu’il 
bâtit au bout du Pont-Royal que par une vie plus mar- 
quée , quoique extrêmement longue , et sa mère que son 
long nez faisait appeler la bécasse, et qui avait, à force 
de successions et de procès gagnés, comblé cette maison 
de biens, ne bougeaient de chez mon père pendant sa 
vie, et depuis de chez ma mère. L’abbé de Mailly, frère 
du marquis deNéèle, tué devant Philipsbourg en 1G88, et 
du comte de Mailly dont la dame d’atour de madame la 
duchesse de Bourgogne était femme', avait été mis jeune 
à Saint-Victor avec un autre de ses frères, qui plus pieux 
et plus aisé à réduire y avait pris l’habit et était devenu 
prieur , puis évêque de Lavaur. L’abbé de Mailly qui 
n’avait jamais voulu tâter de la moinerie n’avait pas plus 
d’inclination à la profession ecclésiastique. Sa mère l’y 
força et lui laissa percer les coudes dans l’intérieur de ce 
couvent jusqu’à ce qu’il fut prêtre. On peut juger quel 
prêtre ce fut, et quelles études il fit; mais il avait de l’hon- 
neur, et fit de nécessité vertu. 11 eut enfin une méchante 
petite abbaye , une place d’aumônier du roi et une autre 
abbaye ensuite encore fort chétive. Ce n’était pas un 
homme de beaucoup d’esprit, mais il n’en manquait pas, 
avait des vues et une vaste ambition, était suivi dans 
toutes ses idées , et fort attentif à ne se barrer sur rien et 
à s’aplanir les chemins à tout. 11 rouît long-temps dans 
ce petit état enviant celui des soldats à qui il voyait monter 
la garde, à ce qu’il m’a souvent avoué. Dès-lors il son- 
geait au cardinalat, et faisait sa cour à Saint-Germain 
pour s’en frayer la route à la nomination. Je me mo- 
quais de lui , d’idées si éloignées de sa portée ; il me ré- 
pondait qu’en dirigeant toute sa conduite sur un même 
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projet et ne s’cn lassant point, souvent on y réussissait. 
Enfin il fut nommé à l’archevêché d’Arles où je le servis 
fort en excitant sa belle-sœur, et par d’autres amis. C’é- 
tait un pas fort extraordinaire que celui d’être fait ar- 
chevêque sans avoir été évêque, et je ne sais que l'arche- 
vêque de Bourges , Gesvres , à qui cela fût arrivé avant 
lui , eucore par les circonstances que j’ai rapportées en 
leur temps. Mon ami fut moins touché de se voir sorti 
«le l’état commun où il était, et d’être tout-à-coup arche- 
vêque , que de l’être d’Arles. Bordeaux qui fut donné le 
même jour à Besons, évêque d’Aire, mort depuis arche- 
vêque de Rouen ne lui aurait pas plu de même. 

La position d’Arles, par rapporta l’Italie et à Avignon , 
le charma. Il se proposa d’en tirer tout le parti possible, 
«'t il me le confia. Dans ses vues il voulut joindre le mérite 
du courtisan avec celui de la résidence. Il dit au roi en pre- 
nant congé qu’il ne pouvait se résoudre à être long-temps 
sans le voir, et qu’il le suppliait de trouver bon qu’il vint 
passer tous les ans trois semaines à Versailles, qui se- 
rait le seul objet de son voyage. En effet, il n’y manqua 
point et ne s’arrêtait point à Paris. Il débarquait chez 
moi; je le couchais dans un trou d’entresol qui me ser- 
vait «le cabinet. Le roi lui savait le meilleur gré du 
monde d'une conduite qui lui marquait un attachement 
dont il était jaloux, sans entamer les devoirs de l’épisco- 
pat et de la résidence ; et l’archevêque eu profitait pour 
voir tous les ans par lui-même ce que les lettres ne lui 
pouvaient apprendre. Son premier soin en arrivant a 
Arles, fut de prévenir le vice-légat d’Avignon de toutes 
sortes de civilités et de devoirs. Le vice-legat y répondit 
avec empressement : c’était Gualterio qui mourait d envie 
de venir ici nonce. U avait dressé ses batteriesà Rome pour 
cela, et il faisait de ce côté tout ce qu’il croyait l’y pouvoir 
faire réussir.Les trois grandes couronnes, c’est-à direl’empc- 
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reur, le roi, et le roi d’Espagne ont le privilège que le pape 
leur propose trois ou quatre sujets, et celui qu’ils choi- 
sissent est nommé à la nonciature auprès d’eux , de 
laquelle il est comme certain qu’il ne retourne que car- 
dinal. 

Gualterio avait infiniment d’esprit, et un esprit réglé, 
sensé, sage, prudent, mais gai et souple, beaucoup 
d’agrément et de douceur, avec cela beaucoup d’éru- 
dition, une grande connaissance du monde et une 
fort aimable conversation , avec toute l’aisance d’un 
homme accoutumé aux grandes cours , et à la meilleure 
compagnie; il la faisait lui même et sa conversation était 
charmante et souvent instructive sur une infinité de 
choses. Ce qu’il avait de plus recommandable, mais de 
plus singulier pour un homme de son pays et de son état, 
c’était la vérité, la probité, la fidélité et la candeur, avec 
l’art nécessaire pour les conserver entières dans le ma- 
niement des affaires et parmi le commerce du monde. 
Mieux informé de notre cour que la plupart de ceux qui 
la composaient, il répondit aux avances de son voisin en 
homme qui connaissait cequesabelle-sœurétaità madame 
de Maintenon, tellement qu’à force de civilités, de vi- 
sites, de désir de se plaire l’un à l’autre, ils lièrent en- 
semble une véritable amitié. Au bout de deux ou trois 
ans, Gualterio eut la nonciature de France. L’archevêque 
d’Arles me le recommanda fort. Il lui avait parlé de moi 
et le prélat italien , qui n’ignorait rien de notre cour, même 
avant d’y arriver, ne desirait pas moins que l’archevêque 
de pouvoir lier avec un homme qu’il savait si étroitement 
uni avec le duc de Bcauvilliers, le chancelier, Chamillart 
et avec d’autres personnes plus considérables. Alors en- 
core les uonces conservaient la morgue de refuser chez 
eux la main aux ducs et aux princes étrangers, tandis 
qu’ils la donnaient sans difficulté aux secrétaires d’état 
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Les ducs et les princes étrangers ne les voyaient donc 

jamais chez eux, et cc ne fut que depuis la nonciature 
de Gualterio , que celte prétention finit , que les nonces 
ne firent plus difficulté de donner la main chez eux, et 
que les ducs et les princes étrangers les virent. Gual- 
lerio et moi ne nous visitâmes d’abord que par des mes- 
sages, et quand il venait les mardis à Versailles, nous nous 
y voyions dans les appartenons. Nous nous plûmes réci- 
proquement^ moi parce que je lui trouvai bientôt de 
quoi plaire, à lui parce qu’il avait résolu de devenir de 
mes amis. Quand nous nous fûmes un peu plus connus, 
cette gêne de lieu tiers nous fatigua. Il me proposa son 
escalier secret et qu’à porte fermée il me recevrait sans 
façon. Ce inezzo termine ne m’accommoda pas, et je le 
lui dis franchement. Cela lui fit prendre son parti de ve- 
nir chez moi et à Paris où je n.’étais presque point, et à 
Versailles toutes les fois qu’il y venait. Du commerce, 
fréquent nous vînmes à l’amitié et à la confiance qui a 
duré entre nous jusqu’à sa mort, avec un commerce réglé 
de lettres toutes les semaines depuis son départ, et pres- 
que toujours en chiffres. 

M. d’Arles avait profité de la facilité du commerce par 
mer de la Provence avec l’Italie. Il s’était servi à Rome 
de moines et d'émissaires obscurs, par le moyen desquels, 
il était parvenu à se mettre bien avec les principaux mi- 
nistres et avec le pape même. Il parvint jusqu’à se pro- 
curer des occasions de lui écrire, d’en recevoir des mar- 
ques d’estime et de bonté, enfin d’en recevoir des brefs, et 
peu-à-peu de se faire considérer comme un prélat distin- 
gué par son siège et par sa naissance, dont L’attachement 
méritait d’être ménagé et qui pouvait raisonnablement 
aspirer à la pourpre. En ees temps-là, les cabales de la 
constitution Unigenitus n’étaient pas nées et n’avaient pas 
corrompu le clergé ni la politique de la cour, si sage et 
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si constante. Elle regardait comme un crime tout com- 
merce direct d’un évêque avec Rome. Ce qui regardait les 
bénéfices, ils le traitaient par des banquiers; sur toute 
autre matière ils étaient obligés de passer par la permis- 
sion du roi et par le secrétaire des affaires étrangères. 
Ecrire directement au pape , à scs ministres ou à des per- 
sonnes en place dans cette cour, ou en recevoir des lettres, 
sans qu’à chacune le roi et son secrétaire d’état sussent 
pourquoi et l’eussent permis, c’était un crime d’état qui ne 
se pardonnait point et qui était puni; de sorte que l’usage 
s’en était entièrement aboli. M. d’Arles avait donc mené 
ce commerce fort secrètement. 

Le nonce et moi étions dans celte confidence. Nous 
l’avions souvent averti du danger, mais le désir du car- 
dinalat et les espérances que cette cour fait si aisément 
naître et remplit si difficilement, étaient des aiguillons aux- 
quels il ne put résister. Le pape , dan» une lettre qu’il lui 
fitécrire,lui parla de àaintTrophime, l’apôtre et le premier 
évêque d’Arles. L’archevêque lui écrivit là-dessus pour 
lui en faire desirer des reliques; il n’y réussit que trop. Le 
pape lui écrivit lui-même et lui en demanda. L'archevêque 
lui en envoya avec une belle lettre et il en reçut un bref 
île remercîmens. Détacher des reliques du principal corps 
suint qui repose à Arles et ce commerce subséquent si 
près à près, ne put demeurer secret ; l’affaire fut éventée. 
Torcy, par ordre du roi, en écrivit très fortement à l’ar- 
chevêque, et en parla sur le même ton au nonce, qui vint 
tout courant me le conter. Nous eûmes grande peine à le 
tirer d’affaire; il en fut pourtant quitte pour une dure 
réprimande et un ordre bien exprès de prendre garde 
de ne plus avoir aucun commerce à Rome, sous peine de 
l’indignation du roi. L’archevêque fit l’ignorant, le pi- 
teux , le désespéré d’avoir déplu au roi pour une baga- 
telle qu’il avait crue innocente, protesta merveilles; mais 
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il ne quittait pas prise aisément. Il se croyait avancé à 
Home pour ses espérances ; c’était les perdre que de cesser 
de les cultiver. L’excès d’ambition lui fit continuer son . 
commerce. Il essaya de se faire un mérite à Rome de ce 
qui venait de lui arriver, mais il prit de meilleures pré- 
cautions pour se cacher, et si bonnes qu’il ne fut plus 
découvert. Il eut peine pourtant à effacer l’impression 
que le roi avait prise ; le secours quoique assez froid de 
sa belle-sœur en vint à bout par madame de Maintenon. 

I>a Fcuilladc avait eu ordre de mener en Lombardie 
dix bataillons et trois escadrons de dragons. Il n’avait plus 
rien à faire en Savoie et il allait en pays ami. Vendôme, 
que son beau-père servait si bien , n’avait garde de lgi 
faire sentir le poids de son commandement. Il envoya 
d’Estaing au-devant de lui, avec trois mille cinq cents 
chevaux et vingt compagnies de grenadiers, qui chas- 
sèrent quelques troupes ennemies postées au pont de 
Lens sur la Sture pour empêcher la jonction. On fit 
valoir fort la marche de la Feuillade, suivi trois jours 
durant par mille chevaux qui ne l'attaquèrent point. 11 
n’eut pas la peine d’aller jusqu’en Lombardie. Vendôme 
le chargea de la continuation du siège de Cbivas. Trois 
semaines après, M. de Savoie abandonna Cbivas, Casta- 
gnelte et toutes les hauteurs qu’il occupait entre ces 
places, pour se retirer vers Turin avec le peu de troupes 
qu’il avait là. Quelques jours auparavant, la Feuillade 
avait fait pousser quelque cavalerie entre le Melo et la 
Sture, pour déposter un petit camp, qui prit la fuite dès 
qu’il vit la tête des troupes. Il manda qu’on leur avait 
tué trois cents hommes et pris cinq officiers ou cavaliers, 
six étendards et deux paires de timbales, sans y avoir 
perdu personne, et que c’était cette action qui avait fait 
prendre à M. de Savoie le parti qu’il venait de prendre. '■ 

Lambert , conduit par Chamillart, apporta ces nouvelles 
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au roi à'Marly, qu’on fit fort valoir. Ces merveilles pré- 
cédèrent de dix-huit jours le combat de Cassano. 

L’archiduc , ennuyé d’une campagne fort stérile jus- 
qu’alors , quoique fort supérieur à l’année d’Espagne sur 
les frontières du Portugal où tout s’était passé en prises 
et reprises de postes et de petites places , mécontent d’ail- 
leurs de la cour de Portugal , fut conseillé d’aller donner 
vigueur à ses amis de Catalogne et d’Aragon , de s’em- 
barquer sur la flotte .anglaise et hollandaise, et d’aller 
tenter Barcelone. 11 y fit mettre pied à terre, le a3 août, 
à quinze bataillons et plus de mille chevaux, qui furent 
aussitôt joints par six mille révoltés de Vigo. Ils envoyè- 
rent quinze vaisseaux devant Palamos ; cinq mille autres 
du royaume de Valence allèrent les grossir, et ils ouvri- 
rent la tranchée devant Barcelone, le x er septembre. Le 
vice-roi dé Catalogne mit dehors Rose , gouverneur de 
la ville, et le major, fort soupçonnés d’intelligence avec 
l’archiduc. La garnison était nombreuse , mais de mauvaises 
troupes. 

Il arriva une fâcheuse affaire à l’armée de Flandre 
entre Surville et la Barre. Etaut à table, et Surville pris 
de vin , il maltraita cruellement la Barre de paroles. La 
compagnie qui les vit se lever se jeta entre deux , chose 
fort ordinaire et dont ordinairement aussi elle se repent 
après. Malgré cela, ils se rapprochèrent, et la Barre crut 
avoir essuyé quelque main mise dans ces momeus si peu 
mesurés, et où tout est pêle-mêle. Surville, ayant cuve 
son vin , mit en usage tout ce qu’il put honnêtement pour 
satisfaire la Barre et finir cette affaire. Ce fut en vain. 
L’électeur de Bavière , de l’avis du maréchal de Villeroy, 
envoya Surville à Bruxelles , et mit la Barre aux arrêts. 
Surville était frère cadet deHautefort, tous deux lieutenans- 
généraux , mais de réputation fort différente. Rien de 
plus corrompu que les mœurs de Surville , rien de plus 
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équivoque que sou courage, personne pins grossièrement 
borné. On a vu en son lieu comment il épousa une fille 
du maréchal d’Humières , veuve de Vassé. Malgré tant de 
choses exclusives , je ne sais par quelle intrigue il avait 
eu le régiment d’infanterie du roi , place qui donnait des 
rapports continuels immédiatement avec lui , parce que le 
roi faisait sa poupée de son régiment, entrant dans tous 
les détails comme un simple colonel , et le distinguait en 
toutes manières : c’était donc une source de privances, de 
grâces et d’utilité; car Surville en tirait fort gros, et il 
était de tous les Marly. 

La Barre était un simple gentilhomme pauvre et de 
fortune, lieutenant de la compagnie-colonelle du ré- 
giment des gardes , et par conséquent ayant brevet , 
nom et rang de capitaine aux gardes. Il était très mal 
voulu dans son corps, et peu accueilli ailleurs. Sa répu- 
tation sur le courage n’était pas meilleure que celle de 
Surville; mais il montra depuis qu’on s’y était fort trompé. 
C’était un compagnon d’esprit, de manège, de souter- 
reins, ami de plusieurs garçons bleus les plus intérieurs 
et des valets principaux du roi. Accusé de plus de lui 
tout rapporter, et ce qui en fortifiait la pensée, c’était 
de le voir bien traité et distingué, par le roi, fort au- 
dessus d’un homme de son état. Le roi qui avait de la 
bonté pour ces deux hommes, et qui vit la difficulté qui 
se rencontrerait à les accommoder, même au tri- 
bunal naturel des maréchaux de France, voulut bien 
pour la première fois de sa vie entre des personnes 
comme ils étaient s’en charger lui-même. Il fit mettre 
Surville en prison pour en sortir peu après, aller de- 
mander pardon à l’électeur, dans l’armée et dans le 
voisinage duquel la querelle était arrivée, et faire en sa 
présence satisfaction à la Barre. Pendant tous ces pro- 
cédés , la gloire des Hautefort s’offensa. Ils tinrent des 
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propos de hauteur qui gâtèrent tout. La Barre cria à la 
nouvelle injure, tellement qu’ Arras fut donné pour 
prison à Surville , jusqu a la fin de la campagne que la 
Barre acheva à l’armée , pour finir cette affaire ensuite 
parleroi seul de manière à n’y plus laisser aucunes suites. 
Nous les verrons l’année suivante telles que Surville de- 
meura perdu. Secouru depuis et remis à flot par la gé- 
nérosité du maréchal de Boufflers, il se perdit de nou- 
veau lui-mêinc et sans ressource; mais il n’est pas temps 
d’en parler. 

Madame des Ursins, en arrivant à Madrid , saisit une 
conjoncture favorable qui se présentait pour disposer de 
la charge de majordoine-inajor. On a vu la juste pré- 
tention du duc d’Albe fort appuyée du roi , et ja raison 
qui y rendait la princesse des Ursins contraire. Elle prit 
donc cette occasion de la donner à un seigneur actuelle- 
ment sur les lieux, qui, par la considération qu’elle lui 
donnait parmi les grands dont elle le faisait comme le 
chef, les pût ramener, et que lui-même, gagné par cet 
honneur, se rangeât pour le roi dans cette affaire, ser- 
vices qui ne se pouvaient tirer d’un absent. Le connétable 
de Castille avait été peu compté depuis l’avènement de 
Philippe Y à la couronne d’Espagne. On l’estimait peu, 
on le soupçonnait d’être un peu Autrichien. Il croyait 
avoir reçu un grand dégoût sur sa prétention de com- 
mander les armées par son titre de connétable. La cam- 
pagne de Portugal n’avait pas bien baslé; on avait perdu 
Gibraltar, la Catalogue et les provinces voisines étaient 
plus que suspectes; toutes ces circonstances persuadèrent 
Ja princesse des Ursins de ramener un aussi grand sei- 
gneur et aussi distingué que l’était le connétable de Cas- 
tille, et lui fit donner la charge de majordome-major, 
qui consentit contre sou droit et l’usage jusqu’alors ob- 
servé qu’au lieu de lui porter tous les soirs les clefs des 
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portes du palais, elles le seraient au capitaine des gardes- 
du-corps eu quartier, charge jusqu’alors inconnue en 
Espagne , et fit par celte adresse approuver au roi que sa 
recommandation en faveur du duc d’Albe n'eût pas lieu. 

Le roi partit le 22 septembre pour Fontainebleau par 
Sceaux ou il alla de Marly, et y séjourna un jour. Le roi 
d’Angleterre y arriva le i cr octobre, et s’en retourna à 
Saint-Germain le 1 2. La reine, qui était fort incommo- 
dée d’un mal au sein dont on craignait de funestes suites, 
qu’il n’eut pourtant pas, ne put aller à Fontainebleau 
cette année. En ce même temps, Desmarets maria une 
de ses filles au fils de Bercy, maître des requêtes , extrê- 
mement riche. 

Le prince de Bournonville mourut à Bruxelles. C’était 
un homme d’honneur, fort brave, qui avait beaucoup 
de savoir, et qui ne manquait pas d’esprit ; mais d’un 
esprit tout-à-fait désagréable. Il était riche, fils et petit- 
fils de deux hommes qui avaient fort figuré sous la mai- 
son d’Autriche. Il était veuf, avec un fils et deux filles, 
d’une sœur du duc de Chcvreuse du second lit; et la 
maréchale deNoailles et lui étaient enfans des deux frères, 
laquelle l’aimaità cause de cette proximité. J’en eus beau- 
coup dans la suite avec scs enfans. Sa fille aînée épousa 
le duc de Duras, et la veuve de son fils mon fils aîné. 
Avec tous ses proches, Bournonville ne parvint à rien et 
servit toute sa vie. 11 était sous-lieutenant des gendarmes 
sous le prince de Bohan , cousin-germain de sa femme. 
Il n’avait aucun rang ni honneurs. 

Virville, du nom de Groslée illustre en Dauphiné, 
mourut en même temps. Il avait été capitaine de gendar- 
merie, brave et fort bon officier, mais perdu de goulte 
qui l’obligea à quitter et qui à la fin le tua. C’é- 
tait un fort aimable homme, de beaucoup d’esprit, et 
fort orné , et de très bonne compagnie, et fort honnête 
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homme aussi, et fort aime, et considéré. Le maré- 
chal de Tallard avait épousé sa sœur; et lui, qui voulait 
tout laisser à son fils unique, donna pour rien sa fille à 
Senozan , homme de rien , dès-lors fort riche , et qui le 
devint énormément depuis. Il arriva ce qu’on voit ordi- 
nairement de ces mariages: le fils de Virville le survécut 
peu , la veuve du même Virville hérita de ses frères et de 
ses oncles; il se forma de tout cela une succession prodi- 
gieuse qui tomba à la femme de Senozan. 

Usson, lieutenant-général distingué, dont il a été 
question plus d’une fois, mourut aussi à Marseille; il 
commandait dans le pays de Nice et Villefranche. C’était 
un petit homme, fait comme un potiron, mais plein d’es- 
prit, de valeur, et de talent pour la guerre. Il n’était 
point marié ; Bonrepaus était son frère aîné. 

Pontchartrain se tint exactement ce qu’il s’était promis. 
Le comte de Toulouse et le maréchal de Cœuvres allèrent 
à Toulon, comptant monter une flotte. Tantôt un retar- 
dement, tantôt une difficulté, tantôt un manquement de 
quelque chose; bref, tous deux demeurèrent au port, et 
la flotte ennemie maîtresse de la mer. L’amiral, pour 
charmer son ennui, alla visiter Antibes et se promener par 
les ports du pays, et revint à Fontainebleau où le maré- 
chal de Cœuvres aussi peu content que lui ne tarda pas à le 
suivre. Pontchartrain, qui avait de longue main prévenu 
le roi sur la dépense d’une puissante flotte, sur le grand 
nombre de gros vaisseaux des Anglais et des Hollandais 
joints ensemble , sur le danger de la personne du comte 
de Toulouse si sa valeur était écoutée , s’en tira à joints 
pieds et se moqua d’eux tout à son aise au grand malheur 
de Barcelone, et sans prévoir les extrémités dont cette 
perte fut suivie, comme on les verra en leur temps. 

Ce fut à ce retour du comte de Toulouse qu’il acheta 
d’Armenonville la terre de Rambouillet , à six lieues de 
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Versailles , près de Maintenon , dont le comte fît un du- 
ché-pairie , érige pour lui , et une terre prodigieuse par 
les acquisitions qu’il y fit dans la 6uite. Armenonville, qui 
ne vendait que par respect, eut en pot-de-vin, pour lui et 
pour son fils après lui, l’usage du château et des jardins 
de la Muette et du bois de Boulogne , que le roi détacha 
de la capitainerie de Catelan, en dédommageant celui-ci. 


CHAPITRE XXXIV. 


Madame de Lamoignon. — Sa famille. — Caractère du premier- 
président Lamoignon. — Sa fortune. — Corruption des pre- 
miers présidens, successeurs de Bellièvre. — Chasseurs égarés à 
la suite du roi. — r- Aventure de nuit. — Château de Fargues. 

— Surprise que ce nom cause au roi. — Quel était çe Fargues. 

— Il a la tète coupée. — Ses biens confisqués en faveur du 
premier président Lamoignon qui lui a fait son procès. — 
Ninon de l’Enclos et la lettre de cachet. — Sa réponse à l’exempt 
qui la lui apporte. — Le billet de la Châtre. — Caractère de 
cette courtisane. — Son esprit. — Sa liaison avec madame de 
Maintenon. — Elle donne à Dieu ses dernières années. — Sa 
mort fait une nouvelle. — Aventure terrible arrivée à Courten- 
vaux. — Il est cruellement réprimandé par le roi. — Toutes 
les habitations royales remplies de gardes suisses et de valets 
chargés d’espionner. — Mort du comte de Tonnerre. 

Deux personnes fort différentes moururent en ce même 
temps : la première présidente I^amoignon et Ninon. 
Madame de Lamoignon , car ces avocats renforcés et qui, 
du barreau où ils gagnaient leur vie il n’y a pas long- 
temps, sont devenus des magistrats considérables, ont 
pris le de , madame de Lamoignon , dis-je , était Potier, 
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fille du secrétaire d’état Ocquerrc, frère de cet évêque de 
Beauvais qui pensa quelques jours être premier ministre 
à la mort de Louis XIII, et que le cardinal Mazarin culbuta. 
Elle était sœur du père du président de Novion, qui suc- 
céda à son mari à la place de premier président , et mère 
de Lamoignon, président à mortier à Paris , de Basville, 
conseiller d’état, intendant ou plutôt roi de Languedoc 
et de madame de Broglio, dont le mari et le second fils 
sont devenus depuis si peu de temps maréchaux de France, 
et de la défunte femme de Ilarlay qui succéda à Novion 
son cousin-germain, lorsque, comme je l’ai rapporté, 
il fut chassé en 1689 de la place de premier président. 
Lamoignon, beau, agréable, et sachant fort le monde et 
l’intrigue, avec tous les talens extérienrs , avait brillé 
au conseil dans la place de maître des requêtes. On a vu 
comment , par l’adresse des ministres qui craignaient 
l’humeur de Novion, il refusa , à l’instigation de sa maî- 
tresse à qui ils donnèrent gros, la place de premier pré- 
sident , vacante en 1 G 58 , par la mort de Bellièvre, et 
y portèrent Lamoignon. Les grâces de sa personne, son 
affabilité, le soin qu’il prit de se faire aimer du barreau 
et des magistrats , une table éloignée de la frugalité de 
ses prédécesseurs , son attention singulière à capter les 
savaus de son temps , à les assembler chez lui à certains 
jours, à les distinguer, quels qu’ils fussent, lui ac- 
quirent une réputation qui dure encore , et qui n’a pas 
été inutile à ses enfans. Il est pourtant vrai qu’à lui 
commença la corruption de cette place qui ne s’est guère 
interrompue jusqu’à aujourd’hui. Pour I>amoignon, j’en 
rac onterai ici un seul trait , parce qu’il est historique et 
curieux. 

U se fit à Saint-Germain une grande partie de chasse. 
Alors c’étaient les chiens, et non les hommes , qui pre- 
naient les cerfs; 011 ignorait encore ce nombre immense 
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de chiens , de chevaux , de piqueurs , de relais et de 
routes à travers les pays. La chasse tourna du côté de 
Dourdan , et se prolongea si bien que le roi s’en revint 
extrêmement tard et laissa la chasse. Le comte de 
Guiche, le comtedepuisduc du Ludc, Vardes, M.deLau- 
sun qui me l’a conté, je ne sais plus qui encore, s’égarè- 
rent, et les voilà à la nuit noire à ne savoir où ils étaient. 

A force d’aller sur leurs chevaux recrus , ils avisèrent 
une lumière ; ils y allèrent , et à la fin arrivèrent à la 
porte d’une espèce de château. Ils frappèrent, ils crièrent, 
ils se nommèrent, et demandèrent l’hospitalité. C’était à la 
fin de l’automne , et il était entre dix et onze heures du 
soir, ün leur ouvrit. Le maître vint au-devant d’eux , les 
fit débotter et chauffer , fit mettre leurs chevaux dans 
son écurie, et pendant ce temps -là leur fit préparer 
à souper , dont ils avaient grand besoin. Le repas ne se 
fit pas attendre; il fut excellent, et le vin de même de 
plusieurs sortes. Le maître poli, respectueux, ni cé- 
rémonieux , ni empressé , avec tout l’air et les manières 
du meilleur monde. Ils surent qu’il s’appelait Fargues ; r 

et la maison Coursou ; qu’il y était retiré ; qu’il n’en 
était point sorti depuis plusieurs années, qu’il y recevait 
quelquefois ses amis, et qu’il n’avait ni femme ni en- 
fans. Le domestique leur parut entendu , et la maison 
avoir un air d’aisance. Après avoir bien soupé, Fargues 
ne leur fit point attendre leur lit. Ils en trouvèrent cha- 
cun un parfaitement bon , ils eurent chacun leurchambre, 
et les valets de Fargues les servirent très proprement. 

Ils étaient fort las et dormirent long-temps. Dès qu’ils 
furent habillés, ils trouvèrent un excellent déjeuner servi, 
et au sortir de table , leurs chevaux prêts , aussi re- 
faits qu’ils l’étaient eux-mêmes. Charmés des manières 
et de la politesse de Fargues, et touchés de sa bonne ré- 
ception, ils lui firent beaucoup d’offres de service, et s’en 
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allèrent à Saint-Gennain. Leur égarement y avait été la 
uouvelle ; leur retour et ce qu'ils étaient devenus toute 
la nuit en fut une autre. 

Ces messieurs étaient la fleur de la cour et de la galan- 
terie, et tous alors dans toutes les privances du roi. Ils 
lui racontèrent leur aventure, les merveilles de leur 
réception , et se louèrent extrêmement du maître , de sa 
chère et de sa maison. Le roi leur demanda son nom, 
dès qu’il l’entendit: « Comment Fargues, dit-il , est-il si 
près d’ici» ? et ces messieurs redoublèrent de louanges, et 
le roi ne dit plus rien. Passé chez la reine-mère, il lui 
parla de cette aventure , et tous deux trouvèrent que 
Fargues était bien hardi d’habiter si près de la cour, et 
fort étrange qu’ils ne l’apprissent que par cette aventure 
de chasse, depuis si long-temps qu’il demeurait là. 

Fargues s’était fort signalé dans tous les mouvemens de 
Paris contre la cour et le cardinal Mazarin. S’il n’avait 
pas été pendu, ce n’avait pas été faute d’envie de se ven- 
ger particulièrement de lui ; mais il avait été protégé par 
son parti , et formellement compris dans l’amnistie. I>a 
haine qu’il avait encourue, et sous laquelle il avait pensé 
succomber , lui fit prendre le parti de quitter Paris pour 
toujours, afin d’éviter toute noise , et de se retirer chez 
lui sans faire parler de lui , et jusqu’alors il était demeuré 
ignoré. Le cardinal Mazarin était mort; il n’était plus 
question pour personne des affaires passées; mais comme 
il avait été fort noté, il craignait qu’on lui en suscitât 
une nouvelle, et pour cela vivait fort retiré et fort en 
paix avec tous ses voisins , fort en repos des troubles 
passés, sur la foi de l’amnistie et depuis long-temps. Le 
roi et la reine sa mère, qui ne lui avaient pardonné que 
par force, mandèrent le premier président Lamoignon , 
et le chargèrent d’éplucher secrètement la conduite et 
la vie de Fargues; de bien examiner s’il n’y aurait point 
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moyen de châtier ses insolences passées , et de le faire re- 
pentir de se narguer si près de la cour dans son opulence 
et sa tranquillité. Ils lui contèrent l’aventure de lâchasse 
qui leur avait appris sa demeure, et témoignèrent à La- 
moignon un extrême désir qu'il pût trouver des moyens 
juridiques de le perdre. 

Lamoignon , avide et bon courtisan , résolut bien de 
les satisfaire et d’y trouver son profit. Il fit ses recher- 
ches, en rendit compte et fouilla tant et si bien, qu’il 
trouva moyen d’impliquer Fargues dans un meurtre 
commis à Paris au plus fort des troubles , sur quoi il le 
décréta sourdement , et un matin l’envoya saisir par des 
huissiers , et mener dans les prisons de la Conciergerie. 
Fargues, qui depuis l’amnistie était bien sûr de n’être 
tombé en quoi que ce fût de répréhensible, se trouva 
bien étonné. Mais il le fut bien plus , quand par l’inter- 
rogatoire il apprit de quoi il s’agissait. Il se défendit 
très bien de ce dont on l’accusait, et de plus^ allégua 
que le meurtre dont il s’agissait ayant été commis au fort 
des troubles et de la révolte de Paris dans Paris même, 
l’amnistie qui les avait suivis, effaçait la mémoire de 
tout ce qui s’était passé dans ces temps de confusion , 
et couvrait chacune de ces choses qu’on n’aurait pu 
suffire à exprimer à l’égard de chacun , suivant l’esprit , le 
droit, l’usage et l’effet des amnisties, non mis en doute, 
aucun jusqu’à présent. Les courtisans distingués qui 
avaient été si bien reçus chez ce malheureux homme firent 
toutes sortes d’efforts auprès de ses juges, et auprès 
du roi; mais tout fut inutile. Fargues eut très promp- 
tement la tête coupée , et sa confiscation donnée pour 
récompense au premier président. Elle était fort à sa 
bienséance , et fut le partage de son second fils. Il n’y 
a guère qu’une lieue de Basville à Courson. Ainsi le 
beau-père et le gendre s’enrichirent successivement dans 
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la même charge, l’un du sang de l’innocent, l'autre du 
dépôt que son ami lui avait confié à garder, qu’il dé- 
clara ensuite au roi qui le lui donna, et dont il sut très 
bien s’accommoder. Novion, qui fut entre deux depuis 
1677 jusqu’en 1698, ne fut chassé que pour avoir sans 
cesse vendu la justice, comme je l’ai raconté en son lieu. 
Nous verrons en leur temps leurs successeurs ; ce n’est 
pas encore celui d’en parler. La première présidente La- 
moignon mourut dans une grande et longue piété. Avec 
tant d’enfans bien parvenus , elle ne laissa pas de mourir 
avec plus de i, 5 oo,ooo livres de bien. 

Ninon , courtisane fameuse, et depuis que l’âge lui eût 
fait quitter le métier, connue sous le nom de mademoi- 
selle de l’Enclos , fut un exemple nouveau du triomphe 
du vice conduit avec esprit , et réparé de quelques ver- 
tus. Le bruit qu’elle fit, et plus encore le désordre quelle 
causa parmi la plus haute et la plus brillante jeunesse , 
força l’extrême indulgence que, non sans cause, la reine- 
mère avait pour les personnes galantes et plus que ga- 
lantes , de lui envoyer un ordre de se retirer dans un 
couvent. Un de ces exempts de Paris lui porta la lettre de 
cachet, elle la lut, et remarquant qu’il n’y avait pas de cou- 
vent désigné en particulier : « Monsieur dit-elle à l’exempt 
sans se déconcerter, puisque la reine a tant de bonté 
pour moi que de me laisser le choix du couvent où 
elle veut que je me retire, je vous prie de lui dire que je 
choisis celui des grands Cordeliers de Paris» , et lui rendit 
la lettre de cachet avec une belle révérence. L’exempt, 
stupéfait de cette effronterie sans pareille, n’eut pas un 
mot à répliquer , et la reine la trouva si plaisante qu’elle 
la laissa en repos. Jamais Ninon n’avait qu’un amant à- 
la-fois , mais des adorateurs en foule, et quand elle se 
lassait du tenant , elle le lui disait franchement, et en 
prenait un autre. Le délaissé avait beau gémir et parler, 
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c’était uu arrêt; et cette créature avait usurpé un tel 
empire qu’il n’eût osé se prendre à celui qui le supplan- 
tait, trop heureux encore d’être admis sur le pied d’ami 
de la maison. Elle a quelquefois gardé à son tenant , 
quand il lui plaisait fort, fidélité entière pendant toute 
une campagne. v 

La Châtre , sur le point de partir, prétendit être de ces 
heureux distingués. Apparemment que Ninon ne lui pro- 
mit pas bien nettement. Il fut assez sot, et il l’était beau- 
coup et présomptueux à l’avenant, pour lui en deman- 
der un billet. Elle le lui fit. Il l’emporta et s’en vanta 
fort. Le billet fut mal tenu, et à. chaque fois qu’elle y man- 
quait : « Oh! le bon billet , s’écriait-elle, qu’a la Châtre». 
Son fortuné à la fin lui demanda ce que cela voulait 
dire , elle le lui expliqua ; il le conta , et accabla la 
Châtre d’un ridicule qui gagna jusqu’à l’armée où il 
était. 

Ninon eut des amis illustres de toutes les sortes, et 
eut tant d’esprit qu’elle se les conserva tous, et qu’elle 
les tint unis entre eux, ou pour le moins sans le 
moindre bruit. Tout se passait chez elle avec un respect 
et une décence extérieure que les plus hautes princesses 
soutiennent rarement avec des faiblesses. Elle eut de la 
sorte pour amis tout ce qu’il y avait de plus trié et de 
plus élevé à la cour, tellement qu’il devint à la mode 
d’être reçu chez elle , et qu’on avait raison de le dési- 
rer par les liaisons qui s’y formaient. Jamais ni jeu, ni 
ris élevés, ni disputes, ni propos de religion ou de gou- 
vernement; beaucoup d’esprit et fort orné, des nouvelles 
anciennes et modernes, des nouvelles de galanteries, et 
toutefois sans ouvrir la porte à la médisance ; tout y 
était délicat, léger, mesuré, et formait les conversa- 
tions qu’elle sut soutenir par son esprit, et par tout ce 
qu’elle savait de faits de tout âge. La considération , 
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chose étrange , qu’elle s était acquise, le nombre et la dis- 
tinction de scs amis et de ses connaissances continuèrent 
à lui attirer du monde quand les charmes eurent cessé, et 
quand la bienséanceet la mode lui défendirent de plus mê- 
ler le corps avec l’esprit. Elle savait toutes les intrigues de 
l’ancienne et de la nouvelle cour, sérieuses et autres; sa 
conversation était charmante; désintéressée, fidèle, se- 
crète, sûre au dernier point, et à la faiblesse près, on 
pouvait dire qu’elle était vertueuse et pleine de pro- 
bité. Elle a souvent secouru ses amis d’argent et de 
crédit, est entrée pour eux dans des choses importantes, 
et a gardé très fidèlement des dépôts d’argent et des se- 
crets considérables qui lui étaient confiés. Tout cela lui 
acquit de la réputation et une considération tout-à-fait 
singulière. 

Elle avait été amie intime de madame de Maintenon, 
tout le temps que celle-ci demeura à Paris. Madame de 
Maintenon n’aimait pas qu’on lui parlât d’elle , mais elle 
n’osait la désavouer. Elle lui a écrit de temps en temps 
jusqu’à sa mort avec amitié. L’Enclos, car Ninon avait 
pris ce nom depuis qu’elle eut quitté le métier de sa jeu- 
nesse long-temps poussée, n’y était pas si réservée avec 
ses amis intimes, et quand il lui est arrivé de s’intéresser 
fortement pour quelqu’un ou pour quelque chose, ce 
qu’elle savait rendre rare et bien ménager, elle en écri- 
vait à madame de Maintenon qui la servait efficacement 
et avec promptitude; mais depuis sa grandeur, elles ne 
se sont vues que deux ou trois fois, et bien en secret. 
L’Enclos avait des réparties admirables. Il y en a deux 
entre autres au dernier maréchal de Choiseul, qui ne 
s’oublient point : l’une est une, correction excellente, 
l’autre un tableau vif d’après nature. Choiseul qui était 
de ses anciens amis, avait été galant et bien fait. H était 
mal avec M. de Louvois, et il déplorait sa fortune lors- 
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que le roi le mit malgré le ministre de la promotion de 
l’ordre de 1G88. Il ne s’y attendait en façon du monde, 
quoique de la première naissance et des plus anciens 
et meilleurs lieutenans-généraux. Il fut donc ravi de joie, 
et se regardait avec plus que de la complaisance paré de 
son cordon bleu. L’Enclos l’y surprit deux ou trois fois. A 
la fiu impatientée: « Monsieur lecomte, lui dit-elle devant 
toute la compagnie , si je vous y prends encore, je vous 
nommerai vos camarades ». Il y en avait eu en effet plu- 
sieurs à faire pleurer, mais quels et combien en comparai- 
son de ceux de 17^4, et de quelques autres encore depuis? 
Le bon maréchal était toutes les vertus mêmes, mais 
peu réjouissantes et avec peu d’esprit. Après une longue 
visite, l’Enclos bâille , le regarde, puis s’écrie : a Seigneur, 
que de vertus vous me faites haïr ! » qui est un vers de je 
ne sais plus quelle pièce de théâtre. On peut juger de la 
risée et du scandale. Cette saillie pourtant ne les brouilla 
point. L’Enclos passa de beaucoup quatre-vingts ans , 
toujours saine , visitée, considérée. Elle donna à Dieu 
ses dernières années, et sa mort fit une nouvelle. La singu- 
larité unique de ce personnage m’a fait étendre sur elle. 

Rossignol, président aux requêtes du palais, mourut 
en ce même temps. Son père avait été le plus habile déchif- 
freur de l’Europe. Je ne sais comment il s’avisa de s’appli- 
quera une connaissance jusqu’à lui si cachée, ni comment 
M. de Louvois le connut et l’employa à ce talent. Aucun 
chiffre ne lui échappait , il y en avait qu’il lisait tout de 
suite. Cela lui donna beaucoup de particuliers avec le roi 
et en fit un homme important. Il instruisit son fils dans 
cette science, il y devint habile, mais non pas au point 
de son père. C’étaient d’honnêtes gens, modestes, qui 
l’un et l’autre tirèrent gros du roi, qui même laissa 
5 ,ooo livres de pension à sa famille qui n’était pas d’âge 
à déchiffrer. 
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Peu de temps après qu’on fut à Fontainebleau, il arriva 
à Courtenvaux une aventure terrible. Il était fils aîné de 
M. de Louvois, qui lui avait fait donner puis ôter la sur- 
vivance de sa charge dont il le trouva tout-à-fait inca- 
pable. Il l’avait fait passer à Barbésieux son troisième 
fils, et il avait consolé l’aîné par la survivance de son 
cousin Tilladet à qui il avait acheté les Cent-Suisses , qui , 
après les grandes charges de la maison du roi, en est sans 
contredit la première et la plus belle. Courtenvaux était un 
fort petit homme obscurément débauché, avec une voix 
ridicule , qui avait peu et mal servi , méprisé et compté 
pour rien dans sa famille, et à la cour où il ne fréquen- 
tait personne ; avare et taquin , et quoique modeste et 
respectueux, fort colère , et peu maître de soi quand il 
se capriçait : en tout un fort sot homme, et traité comme 
tel, jusque chez la duchesse de Villeroy et la maréchale 
de Cœuvres sa sœur et sa belle-sœur, on ne l’y rencon- 
trait jamais. 

Le roi, plus avide de savoir tout ce qui se passait, et plus 
curieux de rapports qu’on ne le pouvait croire (quoiqu’on 
le crût beaucoup), avait autorisé Bontems, puis Bloin., 
gouverneur de Versailles, à prendre quantité de Suisses 
outre ceux des portes, des parcs et des jardins, et ceux de la 
galerie et du grand appartement de Versailles et des salons 
de Marly et de Trianon, qui , avec une livrée du roi , ne dé- 
pendaient que d’eux. Ces derniers étaient secrètement char- 
gés de rôder, les soirs, les nuits et tous les matins dans tous 
les degrés, les corridors, les passages , les privés, et quand 
il faisait beau, dans les cours et les jardins, de patrouiller, 
se cacher, s’embusquer, remarquer les gens , les suivre, les 
voir entrer et sortir des lieux où ils allaient , de savoir qui 
y était, decouter tout ce qu’ils pouvaient entendre, de 
n’oublier pas combien de temps les gens étaient restés 
où ils étaient entrés, et de rendre compte de leurs décou.- 
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vertes. Ce manège, dont d’autres subalternes et quelques 
valets se mêlaient aussi , se faisait assidûment à Versailles, 
à Marly, à Trianon, à Fontainebleau et dans tous les 
lieux, où le roi était. Ces Suisses déplaisaient fort à Cour- 
tenvaux, parce qu’ils ne le reconnaissaient en rien, et 
qu’ils enlevaient à ses Cent-Suisses des postes et des ré- 
compenses qu’il leur aurait bien vendus, tellement qu’il 
les tracassait souvent. Entre la grande piècedes Suisses et 
la salle des gardes du roi à Fontainebleau , il y a un pas- 
sage étroit entre le degré et le logement occupé lors par 
madame de Maintenon, puis une pièce carrée où est la 
porte de ce logement qui , en la traversant droit , doune 
dans la salle des gardes , et qui a une autre porte sur le 
balcon qui environne la cour en ovale , lequel communi- 
que aux degrés et en beaucoup d’endroits. Cette pièce 
carrée est un passage public de communication indis- 
pensable à tout le château , pour qui ne va point par les 
cours, et par conséquent fort propre à observer les allans 
et les venans, et par elle-même et par ses communications. 
Jusqu’à cette année, il y avait toujours couché quelques 
gardes-du-corps , et quelques Cent-Suisses , qui , lorsque 
le roi entrait et sortait de chez madame de Maintenon , 
s’y mettaient mêlés sous les armes , de sorte que cette 
pièce passait pour une extension de salle des gardes et des 
Cent-Suisses. Le roi s’avisa cette année d’y faire coucher 
des Suisses de Bloin au lieu des Cent-Suisses et de gardes. 

Courtenvaux , sans en parler au capitaine des gardes 
en quartier , puisqu’on en avait ôté les gardes aussi bien 
que les Suisses, eut la sottise de prendre ce changement 
pour une nouvelle entreprise de ces Suisses sur les siens, 
et s’en mit en telle colère qu’il n’y eut menaces qu’il ne 
leur fit , ni pouilles qu’il ne leur chantât. Ils le laissèrent 
aboyer sans s’émouvoir, ils avaient leurs ordres et furent 
assez sages pour ne rien répondre. Le roi, qui n’eu fut 
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averti que sur le soir , au sortir de son souper , entré à 
sou ordinaire dans sou grand cabinet ovale avec ce qui 
avait accoutumé de l’y suivre, de sa famille, et des dames 
des princesses , qui , à Fontainebleau , faute d’autres cabi- 
nets, se tenaient toutes dans celui-là autour du roi, envoya 
chercher Courtenvaux. Dès qu’il parut dans ce cabinet, 
le roi lui parla d’un bout à l’autre sans lui donner le loi- 
sir d’approcher, mais dans une colère si terrible, et pour 
lui si nouvelle et siextraordinaire,qu’il fit trembler nou- 
seulement Courtenvaux, mais princes, princesses, dames, 
et tout ce qui était dans le cabinet. On l’entendait de sa 
chambre. Les menaces de lui ôter sa charge , les termes 
les plus durs et les plus inusités dans sa bouche, plurent 
sur Courtenvaux , qui , pâmé d’effroi et prêt à tomber par 
terre , n’eut ni le temps ni le moyen de proférer un mot. 
La réprimande finit par lui dire avec impétuosité : 
« Sortez d’ici ». A peine eut-il la force de se traîner 
chez lui. 

Quelque peu de cas que sa famille fît de lui , elle fut 
étrangement alarmée ; chacun eut recours à quelque 
protection. Madame la duchesse de Bourgogne, qui ai- 
mait fort la duchesse de Villeroy et la maréchale de 
Cœuvres, parla de son mieux à madame de Maintenon , 
et même au roi. A la fin, il s’apaisa , mais avec avis qu’il 
chasserait Courtenvaux à la première de ses sottises et 
lui ôterait sa charge. Après cela, il osa en reprendre les 
fonctions. La cause d’une scène si étrange était que Cour- 
tenvaux avait mis le doigt sur la lettre à toute la cour, 
par le vacarme qu’il avait fait d’un changement dont le 
motif sautait aux yeux dès qu’on y prenait garde ; et le 
roi, qui cachait avec le plus grand soin ses espionnages, 
avait compté que ce changement ne s’apercevrait pas , et 
était outré de colère du bruit qu’il avait fait , qui l’avait 
appris et fait sentir à tout le monde. Quoique déjà sans- 
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considération, sans agrément, sans familiarité la moindre, 

il en demeura plus mal avec le roi et ne s’en releva de sa 
vie; sans sa famille, il était chassé et sa charge perdue. 

Il mourut en même temps un autre homme encore plus 
méprisé, qui fut le comte de Tonnerre; ce n’est pas que la 
naissance ou l’esprit lui manquassent, mais tout le reste 
entièrement. Avec une poltrouucrie qui lui faisait tout 
souffrir, il s’attirait cent affaires par son escroquerie et 
scs bons mots , et il était tombé enfin à un tel point d’ab- 
jection qu’on avait honte de l’insulter quand il disait 
quelque sottise. 11 avait été long-temps premier gentil- 
homme de la chambre de Monsieur, et il était fils du frère 
aîné de cet évêque de Noyon dont il a été parlé ici plus 
d’une fois, et frère de l’évêque de Langres dont il lésera 
encore. 



CHAPITRE XXXV. 

Le roi propose à Chamillart la Feuillade pour faire en chef le 
siègede Turin. — Grandeur d’âme de Vauban — Trait de cour- 
tisan de M. de Vendôme Le siège de Turin est remis. — Le 

prince de Darmstadt tué devant le Montjoui. — Les révoltés 
de la Catalogne entrent dans Lerida et Tortose. — Les ennemis 
lèvent le siège de Badajoz. — Barcelone rendue à l’archiduc. — 
La garnison prisonnière de guerre. — Stanislas couronné roi 
de Pologne. — Mort du fameux Tekeli. — Prises sur mer. — 
Faute de la Feuillade. — Augmentation de cinq hommes par 
compagnie. — Levée de vingt-cinq mille hommes de milice- 
— Désolation des provinces. — On crée plusieurs nouveaux régi- 
mens. — Mes réflexions sur l’état de nos affaires. — Réponse 
bien différente que me font le chancelier et Chamillart sur la 
paix. — - Le comte d’Aguilar à Paris. — Ordres d’Espagne de- 
venus compatibles avec ceux de la Toison et du Saint-Esprit. 
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— Le duc de Noailles en Roussillon. — Les jésuites emportent 
la cure de Brest. --Séparation des armées de Flandre. — Sur- 
ville à la Bastille. — Roquelaure essaie de se justifier devant le 
roi. — Sa femme. — Plusieurs mariages. — Folies de la du- 
chesse du Maine. — Montmélian rendu par les ennemis. — 
Étrange aventure de l’évêque de Metz. 

Quoique le combat de Cassano eût été sans aucun 
fruit, le siège de Turin, si mal-à-propos annoncé dès 
l’entrée du printemps , et peut-être aussi peu à propos 
conçu, n’en demeurait pas moins résolu. Le roi , si diffé- 
rent sur la Feuillade de ce qu’on le vit lorsque Chamil- 
lart lui en proposa le mariage avec sa fille, ou plutôt oc- 
cupé de plaire à son ministre par l’endroit qui lui était 
le plus sensible, lui proposa lui-même de charger son 
gendre de ce grand siège en chef. Chamillart, surpris et 
comblé, s’en excusa faiblement. Le roi lui fit des amitiés, 
lui dit du bien de la Feuillade et qu’il voulait essayer des 
jeunes gens qui montraient des talens et de l’applica- 
tion. Ce choix arrêté, la Feuillade eut ordre de s’appro- 
cher de Turin , après le siège de Chivas achevé, et de se 
préparer pour en faire le siège; il y arriva le 6 septem- 
bre. On peut juger que rien ne lui mauqua : il y eut 
soixante bataillons , soixante-dix escadrons , onze cent 
milliers de poudre, quarante mortiers, quatre-vingts pièces 
de canon de batterie et vingt-six autres pièces pour tirer 
à ricochet , disposés à ses ordres. Mais il se trouva des 
difficultés à résoudre pour lesquelles la Feuillade envoya 
Dreux, son beau-frère , qui, le jour même que le roi ar- 
riva à Fontainebleau , fut mené par Chamillart lui rendre 
compte chez madame de Maintenon de ce qui l’amenait. 
Le lendemain ils y retournèrent, et le maréchal de Vau- 
ban avec eux, et le surlendemain, Dreux s’eu retourna 
trouver la Feuillade. 

Vaubanfitlà une grande action, il s’offrit au roi et 


1 J.-. - ^ 

'jap* 






i 


DU DliC DF. SAINT-SIMON. [l;05] 4^9 

le pressa de l’envoyer à Turin pour y donner ses conseils 
et se tenir dans les intervalles, à deux lieues de l’année, 
sans s’y mêler de rien quand il y serait. Il ajouta qu’il 
mettrait son bâton derrière la porte , qu’il n’était pas 
juste que l’honneur auquel le roi l’avait élevé le rendît 
inutile à son service , et que plutôt que cela fut, il aime- 
rait mieux le lui rendre. Cette offre romaine ne fut pas ac- 
ceptée ; le contraste de Yauban et de la Feuillade eût été 
trop grand et l’obscurcissement de ce dernier trop acca- 
blant. La Feuillade, contre l’avis de Yauban, voulait at- 
taquer par la citadelle et ne point faire de circonvalla- 
tion de l’autre côté du Pô. 

M. de Vendôme manda par un courrier, arrivé en 
cadence, qu’il était du même avis, que pour les diffi- 
cultés extérieures, il ne fallait point s’en embarrasser ; 
qu’il n’y avait rien à craindre du prince Eugène; qu’il 
était de la dernière importance de faire alors le siège de 
Turin, sans quoi les conquêtes faites sur le duc de Savoie 
demeureraient inutiles; et il offrit d’envoyer de ses 
troupes si on n’en avait pas assez pour le siège. Il fit sa 
cour au roi, plut au ministre, ce fut tout. Dreux était 
parti avec l’ordre de ne point faire ce siège. La Feuillade, 
opiniâtre, dépêcha Marignane, qui ne vit point le roi, et 
que Chatnillart, qui gardait sa chambre pour un torti- 
colis, renvoya sur-le-champ. A son tour, la Feuillade 
contremanda tout ce qui lui devait arriver, retira ce 
qui l’était déjà , quitta la Venerie où il s’était établi et 
envoya un gros détachement à Vendôme. 

Le siège de Barcelone était mieux concerté; mais l’ar- 
chiduc y fit une grande perte. Les ennemis emportèrent , 
le 1 6 septembre , des ouvrages nouvellement augmentés au 
Montjoui. La résistance fut grande, ils y perdirent huit 
cents hommes , et le prince de Darm«tadt dont il a été 
tant parlé y fut tué; mais ces ouvrages coupant toute 
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communication avec la ville et la garnison du Montjoui 
manquant de tout, elle s’ouvrit un passage l’épée à la 
main , et rentra dans Barpelone , n’ayant perdu à cette 
belle action que douze ou quinze hommes. Ce fut un 
grand point pour l’archiduc que d’être maître du Mont- 
joui. Ce malheur fut incontinent suivi d’un autre. Les 
Catalans révoltés se saisirent de Lérida et de Tortose. 
D’autre part, vers le Portugal , les ennemis levèrent le 
siège de Badajoz aux approches de Tessé. Ruvigny , qui 
portait le nom de milord Galloway, y commandait les 
Anglais et y eut un bras emporté. C’était un très bon 
officier parmi eux, qui se retira en Angleterre et n’a pas 
servi depuis. Ils furent plus heureux devant Barcelone, 
qui se rendit le 4 octobre , la garnison prisonnière de 
guerre, excepté le vice- roi, le duc de Popoli et quel- 
ques officiers distingués. On voulut long-temps douter 
de cette nouvelle , et de beaucoup de cruautés exercées 
par les Allemands. 

Le roi partit le 26 octobre de Fontainebleau, s’en re- 
tournant par Villeroy et par Sceaux, où il séjourna. Il 
apprit en même temps le couronnement du roi Stanislas 
Lecziusky. 11 ne prévoyait pas alors assurément, et s’il 
se peut beaucoup moins auparavant, que dans sa chute la 
plus profonde, sans pain et sans un pouce de terre, il de- 
viendrait beau-père de son héritier, et aussi peu encore 
de qui serait cet ouvrage. Il apprit aussi en même temps 
la mort du fameux Tekeli , arrivée à Constantinople, 
jeune encore, mais perdu de goutte et depuis long-temps 
ne pouvant plus se remuer. Il était sur un grand pied 
déconsidération et de rang, à-peu-près comme un grand 
souverain en asile, et y touchait fort gros, et très exac- 
tement payé. 

La mer aurait été plus heureuse par la quantité de 
riches et grosses prises et de combats particuliers de nos 
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vaisseaux et de nos armateurs sans la mort de Saint- 
Paul , qui s’y était le plus signalé , et qui fut fort re- 
gretté. 11 mourut en se rendant maître de onze vais- 
seaux marchands venant de la mer Baltique et de trois 
gros vaisseaux Anglais qui les convoyaient. Cette action 
se passa le dernier d’octobre. Saint-Paul ne laissa que 
trois neveux fort jeunes; le roi donna des pensions à tous 
les trois. 

La Feuillade , ou son secrétaire , fit une méprise qui 
coûta bon. Il manda au gouverneur d’Acqui de le venir 
joindre avec sa garnison. Au lieu d’Acqui, il mit d’Asti; 
et le gouverneur de cette dernière place obéit. M. de Sa- 
voie, incontinentaverti d’une évacuation si peu attendue, 
se saisit d'Asti tout aussitôt, et mit tout le Mont-Ferrat 
à contribution. La Feuillade marcha pour la reprendre; 
il fallut emporter des postes sur le chemin. En arrivant 
sur Asti , il trouva toutes les troupes du duc de Savoie et 
du comte de Staremberg, qui étaient derrière la place 
dans laquelle ils firent passer beaucoup de cavalerie et 
d’infanterie, qui tomba rudement sur la tête de la petite 
armée que la Feuillade amenait. On fit fort valoir qu’il mit 
pied à terre à la tête des grenadiers , qu’il rétablit le com- 
bat, qu’il poussa lesennemisjusquesurla contrescarpe, et 
qu’il prit deux étendards. On ne se vanta point de la perte, 
et on mit sur le compte des pluies et du débordement des 
rivières la retraite qu’il fit d’Asti, où il était arrivé pour 
en faire le siège, mais où il avait trouvé ce combat à sou- 
tenir, sur Casai, où son dessein n’avait pas été d’aller. On 
perdit à ce combat d’Asti , Imécourt et force gens, et Asti 
demeura au duc de Savoie. 

Les pertes d’hommes en Allemagne et en Italie, 
plus grandes par les hôpitaux que par les actions , firent 
prendre le parti d’une augmentation de cinq hommes par 
compagnie, et d’une levée de vingt-cinq mille hommes de 
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milice, laquelle fut une grande ruine et une grande déso- 
lation dans les provinces. On berçait le roi de l’ardeur des 
peuples à y entrer; on lui en montrait quelques échan- 
tillons de deux, de quatre, de cinq à Marly , en allant à la 
messe, gens bien t rayés , et on lui faisait des contes 
de leur joie et de leur empressement. J’ai entendu cela 
plusieurs fois, et le roi le répéter après en s’applaudis- 
sant, tandis que moi par mes terres et par tout ce qui 
s’en disait, je savais le désespoir que cette milice causait, 
jusque-là que quantité se mutilaient eux-mêmes pour s’en 
exempter. Us criaient et pleuraient qu’on les menait 
périr; et il était vrai qu’on les envoyait presque tous en 
Italie, dont il n’en était jamais revenu un seul. Personne 
ne l’ignorait à la cour. On baissait les yeux en écoiitant 
ces mensonges et la crédulité du roi , et après on se 
disait tout bas ce qu’on pensait d’une flatterie si ruineuse. 
On donna aussi quantité de régimens à lever, ce qui fit 
une foule étrange de colonels et d’étals majors à payer , 
qui fut d’un grand préjudice; au lieu de donner un batail- 
lon et un escadron de plus aux régimens déjà faits qui eu 
auraient bientôt pris l’esprit, et n’auraient point eu l’in- 
convénient de nouvelles troupes et de petits régimens, 
qui par leur peu de nombre se détruisent prompte- 
ment. 

Je voyais souvent Caillières; il avait pris de l’amitié 
pour moi, et je trouvais une grande instruction avec lui. 
Hochstet, Gibraltar, Barcelone, la triste campagne de 
Tessé, la révolte de la Catalogne et des pays voisins, les 
misérables succès de l’Italie, l’épuisement dé l’Espagne, 
celui de la France qui se faisait fort sentir d’hommes et 
d’argent, l’incapacité de nos généraux que l’art de la 
cour protégeait contre leur faute, toutes ces choses me 
firent faire des réflexions. Je pensai qu’il était temps, 
avant de courir les risques de tomber plus bas, de finir 
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la guerre et quelle se pouvait terminer en donnant à 
l’archiduc ce que nous pourrions difficilement garder, et 
en faisant un partage qui n’aurait pas l’inconvénient de nous 
mettre dans l’impuissance de défendre notre lot comme le 
partage fait d’abord en Angleterre et accepté jusqu’au tes- 
tament de Charles II; et ce partage qui laisserait Philippe V 
un grand roi en lui donnant toute l’Italie, excepté ce qu’y 
tenaient le grand-duc et les républiques de Venise et de 
Gênes, l’état ecclésiastique et Naples et Sicile, trop éloignés 
et coupés par les états du pape, donnerait en oütre au roi 
la Lorraine et quelques autres arrondissemens eu plaçant 
ailleurs les ducs de Savoie * de Lorraine, de Parme et de 
Modènâ J’.en fis le plan dans ma tête sans l’écrire, et je le dis 
à Caillières, plutôt pour m’instruire que par croire avoir 
imaginé quelque chose de fort, bon et de praticable ; je 
fus surpris de le lui voir goûter. II m’engagea à le mettre 
sur du. papier, et .à le montrer comme un projet aux- mi- 
nistres avec qui j’étais dans une liaison intime. Je résistai 
plusieurs jours ;enfin pressé par Caillières, je lui promis 
d’en parler à ces messieurs, mais je ne pus me résoudre de 
rien mettre par écrit. M. de Beauvilliers, à qui j’en parlai 
le premier , trouva ce plan fort bon et fort raisonnable; 
M. de Chevreuse aussi. Ils voulurent que j’en parlasse 
aux deux autres. Le contraste de leur discours perdrait 
trop, si la modestie m’empêchait de. rapporter leur ré- 
ponse, qui les peint tous deux au naturel; Le chancelier 
me répondit, après m’avoir écouté fort attentivement, qu’il 
voudrait me baiser au cul et que cela fût exécuté, et Cha- 
millart, avec gravité, que le roi ne céderait pas un moulin 
de toute la succession d’Espagne. Dès-lors jecompris l’é- 

tourdissemçnt où nous étions, et combien les suites en 

\ • * / 

étaient à craindre. 

Vers la fin de novembre arriva le comte "d’Aguilar à 
Paris, qui fut présenté au roi par le duc d’Albe. Le roi 
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d’Espagne l’envoyait an roi pour lui persuader le siège 
de Barcelone, cl de trouver bon qu’il le fit en personne, 
avec le secours des vaisseaux et des troupes du roi. Agui- 
lar ne réussit que trop dans sa commission, au malheur 
des deux couronnes, et qui mit celle duroid’Espague dans 
le plus extrême péril. IJ était ou prétendait être Manrique 
de Lara , grand d’Espagne par sa mère et fils unique 
de ce comte de Erigillane dont il a été parlé à l’occasion 
du testament de Charles II, et qui en apprit publique- 
ment les dispositions à l’ambassadeur de l’empereur d’une 
manière si cruelle et si plaisante, comme je l’ai raconté 
alors. Il y aurait bien des choses curieuses et singulières 
à raconter de ce comte de.Frigillaue, qui disâit de sor- 
même qu’il serait le plus méchant homme d’Espagne et 
le plus laid s’il u’avait pas un fils. Ce dernier était jeune, 
plein d’ambition, de ruse, de fausseté, de noirceur. Je 
ne sais si la similitude avait fait cette union , mais le duc 
deNoailleset lui avaient lié une amitié étroite en Espagne, 
qui a toujours duré intime et avec une confiance entière. 

En sus de son ami, le-premier homme d’Espagne eu 
capacité-, et le premier aussi en esprit et à être dange- 
reux daus une cour; grand poltron, grand pillard, et qui 
ne put pourtant s’enrichir. Les premières places lui pas- 
sèrent successivement par les mains; jamais content d’au- 
cune, et pas une.aussi rifc lui demeura. 11 était lors un 
des quatre capitaines des gardes^du-corps , et fut suc- 
cessivement colonel du régiment des gardes espagnoles , 
chef des finances, et plus long-temps de la guerre avec 
tout pouvoir; capitaine-général et commandant en chef, 
gentilhomme de la chambre et favori, enfin conseiller 
d’état, c’est-à-dire ministre, et tout cela rapidement. " 
toujours craint et généralement haï, il a passé lés vingt 
dernières ânnées de sa vie. en disgrâce, presque toujours 
exilé à sa commanderic de Saint-Jacques, à plus de qua- .• 
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ranle lieues de Madrid, et des lieues' d’Espagne, et 
d’ailleurs éloignée de tout. II y aura plijs d’une fois oc- 
casion de parler de lui. Cette comiÀanaerie était do plus 
de 3o,ooo livres de rente,' affectée ali chancelier de 
l’ordre. • 

Aguilar,' qui avait la Toison, brigua cette place de 
chancelier, l’obtint et quitta la 'foison alors incompa- 
tible. Le duc de Prias, qu’on connaît mieux sous le nom 
de- connétablede Castille, le même dont j’ai parle, fut si 
indigné de cette action, que par rodomontade il re-* 
mit sa croix de Saint-Jacques avec une commanderie de 
ao,ooo livres de rente qu’il avait, et demanda et eut la 
Toison qu’Aguifar. avait quittée. Ces grosses corn ma n- 
deries, assez* communes dans les trois ordres d’Espagne, 
faisaient négliger la Toison aux seigneurs espagnols, qui 
était répandue aux grands seigneurs sujets ou affectionnés' 
à l’Espagne, en Italie et aux Pavs-Bas, lesquels en étaient 
fort a vides, outre quelques-unes que l’empereur demandait 
pour des seigneurs principaux qui le servaient. Mais 
douze ou quinze ans depuis favènement de Philippe V 
à la couronne, ils ouf trouvé moyen de s’accommoder 
avec Rome, qui a rendu ces trois ordres compatibles en 
payant tous les cinq ans une modique annale sur leurs 
commanderies quand ils ont d’autres ordres, dont ils 
obtiennent cucoré de fortes remises. Depuis cette in- 
vention, les plus grands seigneurs d’Espagne sont de- 
venus fort empressés pour la Toison, .et peut-être plus 
encore pour l’ordre- du Saint-Esprit. En ce même temps 
Ronquillo, dont j’ai parlé, fut nommé gouverneur du 
conseil de Castille. 

Tout étant réglé avec Aguilar pour le siège de Bar- 
celone, le 'duc de. Noailles, qui n’avait pu faire lés deux 
dernières campagnes, et qui se portait mieux, aiguillonné 
par l’exemple de la Feuillade et par celui de son père , 
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voiilat se servir du même cfaaussc-pied pour arriver ra- 
pidement au commandement des armées. Il demanda 
d’aller commander dans son gouvernement du Roussillon, 
l’obtint et se hâta de s’y rendre, pour exercer quelque 
temps avant d’être effacé en servant au siège de Bar- 
celone. , ' • • • x • y ' 

Je partageai en même temps, avec la plus sensible 
amertume, le malheur de M. et madame de Beauvilliers; 
ils avaient deux fils de seize à dix-sçpt ans, hièrl faits et 
.qui promettaient toutes choses, faîne venait d’avoir 1111 
régiment sans avoir eu d’autre emploi, et le cadet en. 
allait avoir uq autre; Le cadet mourut 'de la petïte-vérple 
à Versailles, le a 5 novembre. La même maladie commen- 
çait à prendre à l’aîné, qui en mourut aussi le 1 décembre. 
Le père et la mère, pénétrés de douleur à la mort du 
premier, allèrent sur-le-champ en faire un sacrifice à l'a 
messe, et y -communièrent l’un et l’autre; à ja mort de 
l’autre ils eurent la même foi , le même côurage , la même 
piété. Leur affliction fut extrême et ce ver rongeur dura 
le resté de leur vie : l’extérieur n’en changea point. M. de 
Beauvilliers continua ses fonctions ordinaires. Pour chez 
lui, il se donna relâche, et pendant quelques jours ne 
vit que sa plus étroite famille et ses plus intimes amis. 
Je ne connais point de sermon si touchant que la douleur 
et la résignation profonde de l’un ct.dè l’autre. Leur sen- 
sibilité entière, sans rieu prendre' sur leur soumission 
et leur abandon à Dieu; un silence, un extérieur doux, 
apparemment tranquille , mais .concentré', et toujours 
quelques paroles de vie qui sanctifiaient leurs larmes. 
Après les premiérs temps, je détournais doucement la 
conversation quand M. de Beauvilliers me parlait de ses 
enfans; il s’en aperçut et me dit que je croyais bien foire 
pour détourner , l’objet de sa douleur, qu’il m’en remer- 
ciait, mais qu’il y avait un si petit nombre de personnes 
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à qui il sc permît d’en parler, qu’il me priait d’en con- 
tinuer les discours quand il m’en parlerait, parce que 
cela le soulageait, et qu’il ne le faisait que quand il s’eij 
sentait pressé; je lui obéis, et très souvent tête à tête il 
m’en parlait, et je vis en effet que de continuer avec lui 
là-dessus le soulageait. Son gendre notait pas tourné à ' 
lui donner de la consolation, il tenait toujours sa. femme 
à Paris, et toutes les autres fdles de M. de Beauvilliers 
étaient religieuses. Je n’aurai que trop occasion de parler 
du dite de Mortcmart. .. ( 

Les jésuites cherchaient depuis long-temps à s’empa- 
rer de la cure de Brest, et d’en faire un bon bénéfice. 
Ils en trouvèrent la jointure, et ne la manquèrent pas; 
mais- ils y trouvèrent aussi tous les habitaus si opposés, 
qu’ils ne les purent gagner avec toutes leurs douces et 
fines industries. Us se gardèrent bien de commettre leur 
affaire à aucun tribunal. Us obtinrent une évocation pour 
être jugés devant le roi. Quelque fût leur crédit et le désir 
du ioi de leur accorder toutes leurs demandes, il fut im- 
possible de briser toufe'règle et toute équité devanteux. 
Le roi de son autorité leur accorda la cure, mais avec des mo- 
difications qui ne leur plurent pas, et qui ne consolèrent 
pas les habitaus d’avbir de tels pasteurs malgré eux. 

Les armées de Flandre et d’Allemagne étant séparées , 
Marchin , et peu après Villars arrivèrent. Le maréchal dé 
Vil leroy fut le dernier; il prit son temps de paraître lu 
nuitdeNoël pejidaut matines. Le roi lui fit une réception 
dont il fut d’autant plus content qu’elle fut publique , 
et. qu’il avait fait bien du brouhaha en entrant. Il s’oc- 
cupa le reste de l’office à galantîser les dames, à recevoir 
les coinplimens de çe qu’il y avait là de principal, les 
respects des autres, et à battre la mesure de la meilleure 
grâce du monde, avec une justesse que. lui-même ad- 
mirait. \ . , 
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Surville dont l’affaire ou vieillissant ne. devenait pas 
meilleure fut amené- d’Acras ,à la Bastille la Barre de- 
meurant en pleine liberté. • - 

Bôquelaure eut après son retoilr 410e petite - audience 
du roi pour se justifier de sa négligence à garder lè£ 
lignes, de sa fuite et de tout lé désprdre qüi s’en était 
suivi. Le roi épris de mademoiselle de Laval, fille d’hon- 
neur de 'madame la Dauphine, la maria à. Biran , fils 
de Roquelanre, duc à brevet , moyennant un autre brevet 
de duc pour lui. Og n’oubliera guère lé boiunot qui lui 
échappa eh nombreuse Compagnie à la naissance de sa 
fille aînée. «Mademoiselle, dit-il, soyez la Bien-ycnue, je 
ne vous attendais pas sitôt ». En effet, elle pe s’étajt pas 
fait attendre. C’était un plaisant de profession, qui avec 
fotce bas- comique, en disait quelquefois d’assez bonnes 
et jusque sur soi-même, comme on le voit ici. Le rai eut 
toujours de la considération et de la distinction- pour 
madame de Bôquelaure, née aussi plus que personne 
que j’aie connu pour cheminer dans une cour, 

11 ne put enfin résister à ses peines sur la situation de 
son mari. On verra bientôt de quelle façon ji fut tiré du 
service pour toujours. Elle n’apporta pas un éciren mariage 
dans une maisôn fort obérée. Son art et son crédit la 
rendirent une des plus solidement riches ; mais la beauté 
heureuse étâît squs Louis XIV ht dot des dots , dont 
madanve. de Soubise est bièrt un autre exemple.' 

Vers ht fin dé l’année Tessé maria son fils aîné à la 
fille de Bonchu , conseiller d’état , duquel j’ai parlé il n’y 
a pas long-temps. Ce fut lécoti traire du mariagede madame 
Roquelaure, ni esprit , ni art, ni naissance , ni beauté , 
mais' des écus -sans nombre j ot c’est .ce qu’il fallait à 
Tès^L’ 7 • ' > *'■•’. -• *»• ijw 

4 o duc de Duras en fit un plus assorti. Il épousa rrta- 
demoiselle de Bourponville, dont' tout le Bien qui était 
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fort grand était acquis par la mort de son père et de sa 
mère. Elle était à Paris dans un couvent; la maréchale dé 
Noailles l’avait souvent chez elle à la cour pour les' bals 
où elle dansait à ravir. Jamais personne ne représenta 
mieux la déesse de la Jeunesse. Elle en avait tous'les agré- 
inens et toute la gaité. La maréchale en fit tellement 
comme de sa fille qu’elle la maria chez elle et y logea et 
nourrit les mariés. Qui l’aurait dit au maréchal de Duras 
qui haïssait le maréchal de Noailles et qui le ménageait 
si peu? . . . , l ; ' 

List en ois épousa aussi vers Je même temps une fille dé la 
comtesse de Mailly ; ceS deux mariages signés et déclarés 
les derniers jours de cettcannée ne furent célébrés que les 
premiers jours de la suivante. Madame du Maiùe depuis 
long-temps avait secoué le joug de l’assiduité, de la com- 
plaisance et de tout ce qu’elle appelait contrainte ; elle ne 
se souciait ni du roi ni de M. le Prince qui n’aurait pas été 
bien reçu à contrarier où le roi qui était entré dans les 
raisons de M. du Maine, ne pouvait plus rien. A la plus lé- 
gère représentation il essuyait toutes les hauteurs de l'iné- 
galité du mariage, et souvent pour des .riens,- des hu- 
meurs et des vacarmes qui avec raison lui firent tout 
craindre pour sa tête. Il prit donc le parti de la laisser 
faire, et de se laisser ruiner en fêtes, en feux d’artifice , 
en bals et en comédies Qu’elle se mita jouer elle-même en 
plein public, et en habits de cotnédienne; presque tous 
les jours à Clagny, maison près Versailles et presque 
dedans, superbement bâtie pour madame de Montespan 
qui l’avait donnée à M. dû Maine depuis qu’elle n’ap- 
prochait plus de la coür. 

A la fin de l’année M. le dqc .de Berry fut déli- 
vré de ses gouverneurs. Jamâis jeune homme ne fut si 
aise. 

Enfin. Montmélian , bloqué depuis si long-temps , se 
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rendit le ïa décembre. 0n prit le bon parti aussitôt après 

de le faire sauter. _ 

L’année finit et la suivante commença, par un cruel 
' fracas sur l’évêque de Metz. Jamais aventure si éclatante 
ni .-plus ridicule. Un enfant de chœur, qu’on dit après 
être chanoine de l’église de Metz, fils d’un chevau-léger 
de la garde, sortit fuyant et pleurant de l’appartemfent' de 
M. de Metz où il était seul pendant que ses domestiques 
dînaient, et s’alla plaindre à sa mère d’avoir été fouetté 
cruellement par M. de. Metz. De ce fouet fort indiscret 
et, s’il fut vrai ,• fort peu du métier d’un évêque , des gens 
charitables voulurent faire entendre pis, et le chapitre de 
la cathédrale à s'émouvoir et à instrumenter. Le chevau- 
léger accourut en poste à Versailles où il se jeta aux 
pieds du roi avec un placet, demandant justice et répara- 
tion. La' maréchale de Rochefort m’envoya chercher par- 
tout , m’apprit l’aventure, et me pria de prévenir Cha- 
millart, qui avait Metz dans son département, et de 
rie rien oublier pour l’engager à servir efficacement 
M. de Metz dans une affaire si cruelle que ses ennemis 
lui suscitaient, et qui intéressait l’honneur de toute sa fa- 
mille. Je m-’en acquittai sur-le-champ, et Chamillart na- 
turellement obligeant s’y prêta le mieux du monde. Il 
’ ■ se fit donc ordonner par le roi d’écrire à l’intendant de 
Metz d’assoupir cette affaire, eu sorte qu’il n’en fût plus 
parlé. Mais le cardinal, de Coislin qui était l’hsnueur, la 
piété et la pureté même, averti à Orléans de ce fracas, 
accourut dans l’instaqt qu’il l’apprit, et supplia le roi 
pour lui et pour son neveu que l’affaire fût éclaircie , 
qu’on punît ceux qui méritaient de l’être; que si c’était 
son neveu , il perdît son évêché et sa charge dont il était 
indigne; mais qu’il était jüste aussi,- s’il était innocent , 
que la réparation de la calomnie fût publique , et propor- 
tionnée à la méchanceté qu’on lui avait voulu faire. L’af- 
’ .... «• 
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faire dura depuis Noël que le cardinal de Coisliu arriva, 
jusqu’au 18 janvier que le roi ordonna que le clievau- 
léger aveç toute sa famille irait demander pardon en 
public à M. de Metz chez lui, dans l’évêché ; que les re- 
gistres du chapitre de la cathédrale seraient visités , et 
que ce qui .pouvait y avoir été mis pouvant blesser M. de 
Metz serait entièrement ôté, tellement que ce vacarme, 
épouvantable d’abord, s’en alla bientôt en fumée. 

Le rare est que M. de Metz s’était fait prêtre de concert 
avec son oncle, malgré et à l’insu de son père qui le vou- 
lait marier, voyant le marquis de Coisliu, son fils aine, 
(et il n’avait que ces deux-là) impuissant plus que re- 
connu depuis son mariage. On crut donc que l’abbé de 
Coislin , qui avait une petite abbaye et la survivance de 
son oncle, se sentant impuissant comme son frère, n’avait 
pas voulu, comme lui, s’exposer au mariage, et que 
cette raison l’en avait plus éloigné que la peur de 
mourir de faim , encore plus que sou frère. La vérité 
est qu’il n’avait que si peu de. barbe , qu’ou pouvait dire 
qu’il n’en avait point, et qu’encore que sa vie n’eût jamais 
été dévote ni bien mesurée, on n’avait jamais pu atta- 
quer ses mœurs. La. suite de sa vie toujours singulière, 
parce qu’il l’était beaucoup, et qui u été infiniment, ré- 
glée , appliquée à son' diocèse jusqu’à sa mort arrivée 
en 1733, et tout éclatante des plus grandes et des - meil- 
leures œuvres en tout genrp , et cachées et publiques, a 
magnifiquement démenti ou l’imprudence ou le guêl-à- 
pens dont son oncle et lui pensèrent mourir de douleur, 
et dont la santé'du premier ne s’est jamais bien rétablie. 
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Mon procès avec Brissac. — Deux fortes difficultés à succéder à la 
dignité de Brissac. — Cossé reçu duc et pair de Brissac. — État et 
reprise du procès. — Sollicitations. — Le rapporteur reconnaît 
l’équité tic notre cause. — Entrée de$ juges au. 'conseil. — Ré- 
partie de madame de Saint-Simon. — Suites de cette affaire. — « 
jVoyage à Rouen. — r Lé roi daigne remarquer mon absence. — . 
Mon intimité dp tout temps avec le duc d’Humières. — Ingra- 
■ titude de Brissaç. — Le parlement de Rouen nous est favora- 
. ble. — * L’n incident suspend l’affaire. — j’accours à Marly. * 
Service que me rend la Vrillière. Le procès est gagné. — Fé- 

• licitations. — Dépit de madame d’ Aliment. -w Fortunes née6 

de. ce procès.- — L’abbé de Polignac. — Il pousse un pen loin 
la flatterie. — 11 parvient à s’opvrir le cabinet dp duc de Bour- 
gogne. r - Ma prédictipn au duc de BeauvUliers, et comment il 
l’accneille. V . 

\ \ f • • ’ •, , 

Je n’ai pas cru devoir interrompre le fil'des èvènemens 
de cette année par le récit d’un événement particulier à 
mor, qui pourrait même ne tenir ici aucune place, sans 
je rapport qui se trouvera des semences qui s’y jetèrent 
fort naturellement à des affaires phis irnportantes qui se 
développeront dans la suite. On a vu les difficultés que.le 
comte de Cossé rencontra à succéder, à la dignité du duc 
de Brissac, son cousin-gérmàin et mon beau-frère. 

Outre toutes les raisons de mécontentement que j’avais 
d’un beau-frère qui -avait été fléau de ma sœùr, au point 
que leur séparation ne put se faire que par l’intervention 
de M.. le Prince Je héros qui se chargea des pièces pour 
Jcs représenter si jamais M. de Brissac voulait revenir 
contre cette séparation, pièces qui l’auraient mené *per- 
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sonncItcmcDt bien loin, il faut dire que j’avais un 
procès contre mon beau-frère depuis la mort de ma 
sœur, et depuis la sienne avec ses représcntans, ou il s’a- 
gissait de 5od,ooo livres. Ma sœur, morte en «683, m’a- 
vait fait son légataire universel. MM. de la'Reynie et Fieu- 
bet , deux conseillers d’état si connus furent exécuteurs de 
son testament, et M. Bignon,. autre conseiller d’état aussi 
fort considéré, fut élu en justice mon tuteur pour ccttesuc- 
cessiou pendant ma minorité, sans que pas un des trois 
eût avec nous la moindre parenté. M. de Brissac , et 
après lui ses représentai, me demandaient 100,000 écus. 
Je prétendais n’en rien devoir, et je leur demandais au 
contraire 200,000 livres restantdes 600,000 livres de la dot 
de ma sœur. Cette creance si privilégiée, si elle était dé- 
clarée bonne, était antérieur» à. tous les créanciers pep- 
sonnejs de mon beau-frère, et' faisait porter à faux pour 
autant de leurs créances par la multitude qu’il y en avait. 
M. de Cossé , qui ne pouvait être duc qu’en vertu de 
son héritage, était donc obligé de les payer tous. Il me 
proposa de passer un acte par lequel il s’engageait pour 
5 oo,ooo livres, en son propre et. privé nom , et sa femme 
avec lui , afin de me mettre hors d’intérêt quelque suc- 
cès qu’eût mon procès. Je ne le voulus point quelque 
presse qu’il m’en fit , ainsi que ceux qui se mêlaient de 
mes -affaires. 

Cossé à. qui je déclarai les motifs de ce refus , sç‘ 
trouva comblé d’une générosité si peu attendue;* les 
maréchales de la Melleraye et de Villeroy ne le fu- 
rent pas moins. Je devins le chef de son conseil pour 
toutes ses démarches. Il était tous les matins chez moi, et 
mes gens d’affaires conduisaient les siens pas à pas. Ce 
ne fut pas sans peine et sans obstacles. Le maréchal de 
Villeroy lui . en aplanit un qui eût ruiné tous nos soins. 
Il lui rendit favorable le premier président Harlay, es- 
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clave de la faveur. Le maréchal en brillait alors, et Ilar- 
lay, de plus, se trouvait flatté dé sa parenté proche; la 
mère du premier maréchal de Vil leroy, grand’mère de 
celui-ci, était Harlay, fille du célèbre Sancy. 

Deux difficultés capitales étaient en ses mains, gou- 
vernant comme ij faisait le parlement à baguette. La 
maréchale de Villeroy, sœur de mon beau-frère, et son 
héritière naturelle et nécessaire, avait renoncé à sa suc- 
cession eu faveur deCossé, leur cousin-germain. Le ma- 
réchal de Villeroy l’y avait autorisée, et fait renoncer 
aussi ses enfans. Mais il ne dépendait pas de la faveur 
d’une héritière de faire un duc et pair. En acceptant la 
succession, la dignité demeurait éteinte,. parce quelle 
n’était pas pour les femelles; en y renonçant* Cossé qui 
était mâle , issu Je l’impétrant , recueillait la dignité 
avec la succession. Ainsi, la succession ne lui arrivant 
qu’au refus d’une femelle, on lui pouvait objecter qu’il 
ne pouvait recevoir que ce que la femelle aurait recueilli , 
en qui la dignité se serait éteinte, par quoi il n’était re- 
cevable qu’aux biens non à la dignité, et c’est ce. à quoi 
Cossé n’eût jamais pu parer si cette objectiou lui avait 
été faite par gens qui eussent eu qualité pour la pouvoir 
lâire, tels qu’étaient les pairs,' surtout les postérieurs à 
l’érection de Brissac. 

L’autre difficulté, dont le premier président, fut le 
maître, avait une autre épine plus fâcheuse. encore , et 
qui , relevée par des pairs opposans, eût suffi seule pour 
éteindre la pairie; c’est que l’enregistrement fait par le 
parlement de la pairie de Brissac en exceptait formel- 
lement les collatéraux exprimés dans les lettres ; et Cossé, 
bien qu’issu de mâle en mâle de l’impétrant,, son arrière- 
gVand-père, était cadet, et partant collatéral. Harlay, par- 
tie adresse, partie autorité., glissa sur l’une et sur l’au- 
tre, et quand tout fut ajusté avec les créanciers, ce qoj 
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dura assez long- temps, prépara' tout pour la réception 
au parlement de Cossé, comme duc et pair de Brissac, 
qui y prêta serment et prit séance sans aucune diffi- 
culté, alors 6 mai 1700. Ce ne fut pas sans de nouveaux 
remercîmens de sa part et de toute sa famille, pleins de 
protestations publiques qu’il me devait entièrement, et 
plus d’une fois, la dignité dont il venait d’entrer en pos- 
session. Le roi n’avait point voulu s’en mêler et avait ren- 
voyé- cette affaire au parlement. 

Cette grande affaire consommée, je< ne craignis plus 
de lui causer d’embarras en reprenant mon procès que je 
n’avais interrompu que pour lui. Je l’avais gagné deux 
fois de suite au parlement de Rouen contre inon beau- 
frère, qui, remarié à la sœur de Vertamont , premier 
président au grand conseil, en avait toute la parenté 
nombreuse au parlement de Paris ; c’est ce qui avait fait 
évoquer cette affaire en' celui de Rouen. Il ne s’agis- 
sait de rien de nouveau. La duchesse d’Aumont, qui, dans 
les dernières années de la vie de mon beau-frère, lui avait 
prêté de l’argent, et dont la dette périclitait, prétendait , 
aveç quelques autres créanciers aussi nouveaux , re- 
mettre ce même procès au jugement du parlement de 
Paris, comme chose à son égard foute neuve, n’étant pas 
encore créancière lors de mes arrêts, quoiqu’elle n’eût 
rien à alléguer qui n’eût été dit par mon beau-frère lors du 
premier arrêt que j’avais obtenu, et par ses créanciers 
avec lui lors du second. Il en fallut venir à un réglement 
de juges au conseil. La duchesse d’Aumont, abusant de 
l’abattement des derniers temps de la vie du chancelier 
Roucberat , retarda tant qu’elle put, et vint à bout de 
faire nommer vingt-deux rapporteurs l’un après l’autre , 
qu’elle récusa tous vingt-deux, et que j’acceptai tous. Ce 
chancelier enfin nomma Méfiant, fils de ce Méfiant, 
panent et serviteur si particulier de M. de Luxembourg, 
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el qui s’intrigua tant et si publiquement pour lui dans son 
procès de préséance contre nous. Ce rapporteur me dé- 
plut fort par cette raison; mais c’était le vingt-troisième, 
et il ne fallait pas donner lieu à madame d’Aumont de 
cliicancr sans fin. Nous sûmes, à n’en pas douter, qu’elle 
était sûre du succès au fond , en demeurant à la cham- 
bre des enquêtes, où ses causes étaient commises au par- 
lement de Paris, et Menguy, rapporteur detoutes, et qui 
l’eût fcté de celle-ci n’avait pas été honteux de s’en 
expliquer tout haut. Moi aussi , j’espérais trouver une 
troisième fois la même justice au parlement de Rouen , 
que j’y avais rencontré les deux premières. Ainsi de part 
. ët d’autre, nous fûmes en grand mouvement, et nous en 
étions là lorsque je commençai à presser ce jugement que 
la duchesse d’Aumont avait tant éloigné, et qu’elle aurait 
laissé dormir toute sa vie. • 

Nous voilà donc aux sollicitations. Ma surprise, pour 
ne rien dire de plus, fut grande de trouver le nouveau 
duc de Brissac en mon chemin , après tout ce que j’avais 
fait pour lui et toutes ses protestations. Je m’en plaignis 
à la maréchale de Villeroy. Elle le blâma, mais, dans la 
suite, un si grand intérêt pour lui la séduisit à le servir 
de son crédit par cet amour démesuré qu elle avait pour 
sa maison, en me conservant toutefois la même amitié 
et celte même familiarité et liberté de commerce. Quoi- 
que je fusse peu ébloui d’autre chose que du mérite des 
maréchaux de Brissac, des exploits' et des services du 
premier, de l’adresse, de la science de cour, des tortuo- 
sités, de la valeur et des actions du second, des change- 
mens de partis faits avec justesse du troisième, et nulle- 
ment de rien qui les eût précédés, où en effet il n’y a 
pas à se prendre, l’amitié et la connaissance que j’aVais 
de cette folie de maison de la maréchale me fit le lui 
pardonner et vivre avec elle. à l’ordinaife. Ce qui me . 
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sembla le plus étrange fut la découverte que nous fîmes 
que ce que j’avais refusé madame d’Aumont l’avait 
exigé pour s’ôter du chemin de M. de Brissac sur sa di- 
gnité. Lui et sa femme s’étaient obligés à la dette de ma- 
dame d’Auinont, si elle venait à la perdre, tellement que 
ce procès était moins le sien que celui de M. de Brissac. 

Méliant, sollicité contre moi par toute sa famille, que 
j’avais peu ménagée lors du procès de M. de Luxem- 
bourg, examina le nôtre. 11 était prévenu contre moi , il 
souhaitait de plus que j’eusse tort et de pouvoir s’affer- 
mir dans l’opinion qu’il avait prise d’avance. Le travail 
qu’il fit le désabusa , et l’équité l’emporta sur la volonté. 
Il fut même si indigné des chicanes qu’il y vit et de celles 
que madame d’Aumont, le croyant à elle, ne lui dissi- 
mula pas qu’elle préparait , qu’il se. hâta de rapporter 
l’affaire , et cacha pour cela à sa. famijle la mort d'une 
sœur qu’il aimait fort. 

L’intérêt, qui amène la bassesse, avait introduit depuis 
plusieurs années la coutume de se faire accompagner 
aux jugemens des grands procès. Nous parûmes donc, de 
part? et d’autre, à l’entrée des juges au conseil avec une 
nombreuse parenté. Je causais dans la pièce du conseil 
avec quelques juges, tandis que M. de Brissac était à la 
porte à les voir entrer. Il lui échappa quelque bêtise sur 
madame de Mailly, la dame d’atour et tous les Bouillon 
entre autres qui étaient avec nous , il bavardait avec les 
juges qui entraient, avec affectation, pour empêcher ma- 
dame de Saint-Simon de leur, parler, quelque douce et 
modeste quelle fût. Ce proè.édé lui déplut. Elle ne put 
s’empêcher de lui dire qu’elle était étonnée de lé voir si 
vif contre moi; Il répondit avec quelque 'politesse que 
5oo,ooo liv. de différence pour lui en faisaient une 
si grande qu’il ne fallait pas s’étonner s’il y était sensible. 
« Mais, monsieur, lui répliqua madame de Saint-Simon 
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d’une voix mesurée, mais avec hauteur, c'en était une 
bien plus grande d’être M. de Cosse, ou de vous trouver 
duc de Brissac». Il fit la pirouette et disparut. Il traversa 
la cour et s’en alla chez Livry, où il y avait toujours 
grand monde et grand jeu tout le jour. Il se mit à parler 
de son procès, qui était la nouvelle du jour. Lacour, qui 
jouait, et qui avait été capitaine des gardes de M. le ma- 
réchal de Lorge, lui demanda s’il n’avait pas ouï dire 
que je l’avais fait duc et pair. La force de la vérité le lui 
fil avouer formellement. Là-dessus chacun lui tomba sur 
le corps. Pour fin, lui et madame d’Aumont perdirent 
leur procès avec ignominie , c’est-à-dire avec amende et 
dépens, ét l’affaire fut renvoyéeà Rouen. On veut bien être 
ingrat , mais on ne veut pas en être soupçonné. La cour, 
qui eu est pleine, cria fort contre Brissac et contre les chi- 
canes de madame d’Aumont, que nous n’avions pas laissé 
ignorer, et, depuis la maison royale, tous nous firent des 
félicitations. - ’• • •, 

Il y avait déjà des années que tout était prêt à juger 
sans y avoir pu parvenir. M. d’Aumont allait passer sept 
ou huit mois tous les ans à Boulogne, et tous les ans 
c’était des lettres d’état. Après sa mort, madame d’Au- 
mont, qui avait fait en sorte d’y mettre son beau-fils en 
quelque intérêt, voulut user de même de ses lettres d’é- 
tat. Il était extrêmement de ma connaissance, et n’avait 
jamais eu lieu d’aimer ni d’estimer sa belle-mère. Il me 
donna sa parole qu’elle n’aurait point ses lettres d’état, et 
sur cette parole nous nous mîmes en état cette année*ci de 
faire juger ce procès à Rouen. J’y avais déjà été une fois 
qu’il fut appointé. Le Gucrchois, avec qui ce procès m’a- 
vait lié de jeunesse, y était venu avec moi. Son père y 
était mort procureur général en première réputation , et 
'sa famille la plus proche y occupait les premières places 
delà magistrature. M. de Bouillon, et tous les Bouillon, 
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qui se souvenaient de ce que j’avais fait dans leur procès 
de la coadjutorerie de Cluni, n’oublièrent rien pour ine 
le rendre, et ils avaient grand crédit à Rouen. L’affaire 
nous semblait aller toute seule ; nous ne songeâmes 
point à faire le voyage de Rouen. Tandis qu’on y travail- 
lait à notre affaire, nous allâmes à la Ferlé avec M. et 
madame de Lausun et bonne compagnie pour une quin- 
zaine. Il n’y avait pas huit jours que nous y étions, qu’on 
nous manda de Rouen que MM. de Rrissacet d’Humières 
y étaient, et que tous nos amis nous conseillaient fort d’y 
aller. Nous partîmes donc sur-le-champ pour nous y 
rendre, et nous allâmes loger dans la belle maison d’IIoc- 
queville, premier président de la cour des aides, qui avait 
un frère président à mortier. La mère de Guerchois était 
leur sœur; j’avais eu occasion de faire des plaisirs con- 
sidérables à plusieurs des principaux de ce parlement ; ce 
fut donc, dans toute la ville, à qui nous festinerait le plus. 
Il fallut capituler pour dîner chez nous, parce que nous 
en voulions donner tous les jours à grand monde, et allions 
les soirs où nous étions retenus, et nous l’étions toujours 
et de huit jours d’avance. C’étaient des fêtes plutôt que 
des soupers. Chez moi, on s’y portait. Je ne vis jamais 
gens si polis, si aimables, ni plus magnifiques et de meil- 
leure compagnie. Le mal était que nous n’y dormions 
point , parce qu’il fallait courir la matinée de bonne 
heure pour notre affaire. MM. de Rrissae et d’Humières 
s’étaient mis dans une hôtellerie et furent peu accueillis. 
Ils étaient venus en poste et sans équipage; notre repré- 
sentation plaisait davantage. 

Au bout de huit ou dix jours que nous fûmes là , je 
reçus une lettre de Pontchartrain , qui me mandait que 
le roi avait appris avec surprise que j’étais à Rouen, et 
l’avait chargé de meldemander de sa part pourquoi et 
pour combiert j’y étais, tant il était attentif à ce que dè- 
IV. ' a 9 
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venaient les gens marqués et qu’il Avait accoutumé de 
voir autour de lui , quoique sans aucune privance. Ma 
réponse ne fut pas difficile. 

J'étais d’enfance aini intime du duc d’Huinières a 
nous voir tous les jours. Ce procès 11e fit pas la plus lé- 
gère altération dans notre amitié et dans notre conduite. 
Nous nous cherchâmes dès que je fus à Rouen. Il venait 
dîner chez moi , et comme j’eus fait entendre cette liai- 
son, on le priait à souper avec nous. Pour le Brissac, 
j’affichai son ingratitude, et je déclarai que je 11e vou- 
lais ni le voir ni le rencontrer. Il en fut si accablé de 
honte et d’embarras , qu’il nous évita si bien qu’en effet 
nous ne le vîmes nulle part. Il m’en fit parler avec dou- 
leur, mais je tins ferme dans cette conduite avec lui, 
et il me revint qu’il convenait partout de tout ce que 
j’avais fait pour lui. Au palais, qui fut le seul lieu où je 
le visa l’entrée des juges, son air embarrassé avec moi , 
et, si j’ose le dire, respectueux, d’un homme qui ne me 
devait que par ce que je l’avais fait , montrait à tout le 
moude le poids du personnage qu’il faisait, et ce con- 
traste de lui et de M. d’IIumières avec moi était un 
spectacle pour la ville. 

Ils étaient presque seuls au palais. Avec nous étaient 
une foule de gens et toutes les principales femmes, 
même celles de plusieurs de nos juges, presque toutes 
celles des présidons à mortier, ce qui nous surprit fort 
des femmes de nos juges. Le parlement eut la considéra- 
tion , c’est-à-dire la grand’chainbre, de suspendre toute 
autre affaire pour juger la nôtre. Le rapport était déjà 
avancé, lorsqu’il fut suspendu par l’obstacle de tous le 
moins possible à prévoir. J’avais passé une partie de 
l’après-dînée à la promenade avec M, d’Humières. Il 
m’avait semblé peiné et embarrassé avec moi. Il y avait 
du monde avec nous , qui m’empêcha de lui demander ce 
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qu’il avait, et lui aussi, à ce qu’il m’a dit depuis, eut 
plusieurs fois la bouche ouverte pour me parler. Je re- 
vins chez madame de Saint-Simon , et nous nous dispo- 
sions à nous en aller souper chez le président de Motte- 
ville, lorsque nous fûmes avertis qu’il y avait des lettres 
d’état qui nous seraient signifiées le lendemain matin. 
Mon dessein n’est pas d’ennuyer par le récit de ce qui 
n’intéresse que moi; mais il faut expliquer ce qui a trait 
à des choses plus importantes qui se retrouveront. (Té- 
tait le lundi au soir. Le parlement de Rouen dont les 
vacances ne sont pas réglées aux mêmes temps qu’à 
Paris, finissait le samedi suivant. La touruelle et le chan- 
gement des présidens, tous Là à mortier, et qui président 
tantôt à la grand’chainbre , tantôt en celles de s enquêtes, 
nous donnait, au parlement suivant, tous juges nou- 
veaux, ni instruits, ni au fait de cette affaire , qu’il au- 
rait fallu recommencer comme toute neuve devant eux, 
sans savoir encore quand les chicanes auraient fini. D’un 
autre côté, le roi était à Marly, où il n’y avait point 
d’exemple qu’il eût ouï parler d’aucune affaire de particu- 
liers, ni qu’elles se rapportassent ailleurs devant lui qu’au 
conseil des dépêches qui se tenait de quinzaine en quin- 
zaine, et souvent plus rarement, ni que des lettres d'état 
et de gens de cette considération fussent cassées sans com- 
munication, ce qui apportait encore d’autres longueurs. 

M. d’Hocqueville et madame de Saint-Simon me con- 
seillèrent d’aller à Marly, au lieu d’y envoyer un courrier 
et des lettres, comme je voulais faire, et de tenir ce 
voyage caché. Je les crus. J’y arrivai à huit heures du 
matin le mardi 8 août. Le chancelier et Chamillart me 
plaignirent, mais jugèrent le remède impossible. 

La Vrillière, qui avait Boulogne dans son départe- 
ment, et qui était celui par qui mon affaire devait pas- 
ser, s’offrit à tout, au hasard d’être mal reçu du roi, 
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Conseil pris , il me donna à dîner, dressa lui-même ma 
requête avec moi, et se proposa de demander le lende- 
main matin permission au roi de la rapporter à l’entrée 
du conseil d’état. Les deux ministres l’approuvèrent sans 
oser espérer de succès. J’allai instruire le duc de Beau- 
villicrs de mon aventure et de mes mesures, qui envoya 
prier Torcv de venir chez lui pour que je l’instruisisse 
aussi sans inc montrer, après quoi j’allai coucher à Ver- 
sailles, et le lendemain matin y attendre la Vriltière 
«riiez lui. Il arriva sur le midi et m’apprit que les lettres 
d’état avaient été cassées de toutes les voix. Il dressa 
l’arrêt devant moi, me donna à dîner pendant lequel il 
fut mis au net. 11 le signa. Je le portai au chancelier, qui 
était aussi venu dînera Versailles, allant àPontchartrain, 
et c’était merveilles comme il avait couché à Marly. Il me 
scella sur-le-champ mon arrêt , et je partis pour retourner 
à Rouen , où j’arrivai le jeudi à deux heures du matin, 
trois heures après un courrier par lequel j’y avais cn- 
vové cette nouvelle peu espérée. 

M. de Brissac s’eu était allé, faisant confidence de sa 
joie de m’avoir remis à longs jours à tous les maîtres de 
poste de la route, qui, de surprise de me voir repasser 
sitôt, me le contèrent. J’eus encore un ordre du chance- 
lier au parlement de passer outre au jugement, qùoi qu’il 
pût arriver. Pontcarré, premier président, était de nos 
amis. Il n’avait eu aucune opinion de mon "voyage, qui 
lui avait été confié, et fut fort aise d’en apprendre le 
succès. Il fit avertir les juges de s’assembler le samedi 
ii août, dernier jour du parlement, de grand matin. 
Nous eûmes, dès quatre heures , un nombre infini d’hom- 
mes et de femmes chez nous pour nous accompagner au 
palais. Ce ne fut qu’alors que la cassation des lettres d’é- 
tat fut signifiée. Le parlement était fort irrité de ces 
lettres d’état , après avoir tout suspendu pour notre af- 
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faire. Nous la gagnâmes tout d’une voix avec amende et 
dépens, et une acclamation qui fit retentir le palais et 
qui nous suivit par les rues. Le premier président, ex- 
trêmement pressé d’affaires domestiques, avait bien voulu 
attendre le succès de mon voyage, quoiqu’il n’eu espérât 
rien. Nous le fûmes remercier et notre ancien et nouveau 
rapporteur. Nous ne pûmes aborder notre rue, tant elle 
était pleine, et la foule était dans la maison. Le feu prit 
à la cuisine, et ce fut merveille qu’il fût éteint sans dom- 
mage, après avoir étrangement menacé et nous avoir 
converti notre joie en amertume. Il n’y eut que le maître de 
la maison qui ne s’en émut point, avec une fermeté admi- 
rable. Nous dînâmes pourtant en grande compagnie; et, 
nos remercimcns faits pendant trois ou quatre jours, ma 
mère s’en retourna à la Ferté, et nous allâmes, madame 
de Saint-Simon et moi, voir la mer à Dieppe, puis à 
Cuni , belle maison et belle terre de notre hôte , qui avait 
fort désiré de nous y voir. 

C’était de ces magistrats simples , droits, modestes , des 
anciens temps, généreux, capables d’amitié et de services, 
maisjustes avant tout. 11 était fort riche et sans en fans. Sa 
femme ne sortait jamais de ce château. Elle était soeur de 
l’abbé le Boulez , mort aumônier du roi , grande, bien faite 
et avait été long-temps extrêmement du inonde.Commeelle 
avait beaucoup d’esprit et un esprit aimable, aisé, gai, elle 
en avait conservé toutes les grâces, les manières et la 
liberté, dans la plus haute dévotion et la vie la plus 
austère qu'elle menait depuis plusieurs années, dans une 
solitude et une oraison presque continuelle, et toujours 
occupée de bonnes œuvres, et les plus pénibles et les plus 
pénitentes; mais tout cela n’était que pour elle, on ne 
s’en apercevait pas. Tous deux donnaient beaucoup aux 
pauvres et vivaient dans une grande intelligence. Ils 
étaient l'admiration de leur pays. Nous les quittâmes ii 
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regret pour nous on retourner nous reposer trois semaines 

à la Ferté et de là à la cour. ' 

Madame d’Aumont ne pouvait comprendre le succès 
de son affaire, dont elle devint furieuse. Elle avait esca- 
moté d’autorité les lettres d’état à l’intendant de son 
beau-fils, qui de Boulogne où il était les désavoua, et 
me le manda dès qu’il le sut, mais l’affaire déjà finie. 
Madame de Brissac, passant devant notre logis à Paris, 
y vit un feu que les domestiques que nous y avions laissés 
s’avisèrent d’allumer. Elle en fit demander la cause, et 
apprit par là l’évènement de sou procès. Son mari en 
eut une telle bonté, qu’il fut long-temps à m’éviter par- 
tout. 

Cette affaire fit des fortunes que je dus à l’amitié de 
Cbamillart. 11 envoya Méfiant intendant à Pau, et de là 
à l’armée d’Espagne, où, par madame des Ursius et par 
M. le duc d’Orléans, je lui procurai beaucoup d’agré- 
mens, et pendant la régence je lui obtins, et à Guerefiois, 
à chacun une place de conseiller d’état. J’avais fait don- 
ner à ce dernier l’intendance d’Alençon, d’où il passa à 
celle de Franclie-Comté. Son frère était capitaine aux 
gardes, et mourait d’envie de se tirer d’une situation où 
on ne chemine point. Le roi s’était fait une règle de ne 
jamais laisser passer ceux de ce corps à des régimens. 
Cbamillart voulut bien en parler au roi, et fut repoussé 
par deux différentes fois. 11 m’en vit si affligé que, sans 
que je lui en parlasse plus, ni lui à moi, il hasarda une 
troisième tentative, et emporta le régiment de lu vieille 
marine. Le Guerefiois fit merveilles à la tête de ce corps. 
Il fut bientôt inaréchal-dc-camp , puis lieutenant-général, 
très distingué par sa capacité et fort employé. On a su 
par toute l’armée d’Italie que c’est à lui à qui fut dû le 
gain de la bataille de Parme, par la justesse de son coup- 
d’œil, et la hardiesse avec laquelle, avant le jour, il prit 
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sur lui de faire occuper des cassincs et de changer la dis- • 
position déjà faite, qui fut le salut de cette action. Mais 
il y reçut une blessure dont il mourut quelque temps 
après, avec les regrets de toutes les troupes, de tous les 
généraux, de tout le pays, par la netteté de ses mains et 
son exacte discipline, et avec les miens très sensibles. 

La Vrillière, qui avait la Guyenne dans son départe- 
ment, avait eu des occasions de me faire des plaisirs 
sensibles sur mon gouvernement de Blaye. Son grand’- 
père et son père étaient fort amis du mien. Ce dernier 
service couronna les autres, et lui valut la figure, unique 
dans le naufrage des secrétaires d’état, que celui-ci fit 
dans la régence. Cela se retrouvera en son lieu. 

Avant de finir cette année, il faut ébaucher une anec- 
dote dont la suite se retrouvera en son temps. L’abbé 
de Polignac, après ses aventures de Pologne et l’exil 
dont elles furent suivies, était enfin revenu sur l’eau. 
C’était un grand homme très bien fait avec un beau 
visage, beaucoup d’esprit, surtout de grâces et de ma- 
nières, toute sorte de savoir, avec le débit le plus agréa- 
ble, la voix touchante, une éloquence douce, insinuante, 
mâle, des termes justes, des tours cbarmans, une expres- 
sion particulière; tout coulait de source, tout persua- 
dait. Personne n'avait plus de belles-lettres; ravissant à 
mettre les choses les plus abstraites à la portée com- 
mune, amusant en récits, et possédant l’écorce de tous 
les arts, de toutes les fabriques, de tous les métiers. Ce 
qui appartenait au sien, au savoir ou à la profession ec- 
clésiastique, c’était où il était le moins vei-sé. Il voulait 
plaire au valet , à la servante, comme au maître et à la 
maîtresse. Il buttait toujours à toucher le cœur, l’esprit 
et les yeux. On se croyait aisément «le l’esprit et des 
connaissances dans sa conversation ; elle était en la pro- 
portion des personnes avec qui il s’entretenait, et sa don- 
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ceur et sa complaisance faisaient aimer sa personne et 
admirer ses talens ; d’ailleurs tout occupé de son am- 
bition, sans amitié, sans reconnaissance, sans aucun 
sentiment que pour soi; faux, dissipateur, sans choix sur 
les moyens d’arriver, sans retenue ni pour Dieu ni poul- 
ies hommes, mais avec des voiles et de la délicatesse qui 
lui faisaient des dupes; galant surtout, plus par facilité, 
par coquetterie, par ambition que par débauche; et si le 
cœur était faux et l’âme peu correcte, le jugement était 
nul, les mesures erronées et nulle justesse dans l’esprit, 
ce qui , avec les dehors les plus gracieux et les plus trom- 
peurs, a toujours fait périr entre ses mains toutes les 
affaires qui lui ont été commises. 

Avec une figure et des talens si propres à imposer, il 
était aidé par une naissance à laquelle les biens ne ré- 
pondaient pas , ce qui écartait l’envie et lui conciliait la 
faveur et les désirs. Les dames de la cour les plus aimables, 
celles d’un âge supérieur les plus considérables, les hommes 
les plus distingués par leurs places ou par leur considéra- 
tion , les personnes des deux sexes qui donnaient le plus 
le ton, il lesavaittons gagnés. Le cardinalat était de tout 
temps son grand point de vue. Deux fois il avait entre- 
pris une licence, deux fois il l’avait abandonnée. Les bancs, 
le séminaire, l’apprentissage de l’épiscopat, toutes ces 
choses lui puaient, il n’avaitpu s’y captiver. Il lui fallait du 
grand, du vaste, des affaires, de l’intrigue. Celles du cardi- 
nal de Bouillon, auquel il s’étaitattaché,l’avaient fort écarté, 
et plus d’uuefois, avaientpensé le perdre. Torcy,que pour 
ses vues il avait toujours particulièrement cultivé, l’a- 
vait sauvé plusieurs fois, et était toujours son ami intime, 
et depuis ce dernier retour, toute la Heur de la cour 
l’environnait sans cesse , il y brillait avec éclat , il en 
faisait les délices. Le roi même s’était rendu à lui , par 
M. du Maine à la femme duquel il s’était livre*. Il était de 
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tous les voyages de Marly, et c'était à qui jouirait de scs 
charmes. lien avait pour toutes sortes d’états, de per- 
sonnes, d’esprits. 

Avec tout le sien , il lui échappa une flatterie dont la 
misère fut relevée, et dont le mot est demeuré dans le 
souvenir et le mépris du courtisan. 11 suivait le roi dans 
ses jardins de Marly , la pluie vint ; le roi lui fit une 
honnêteté sur son habit peu propre à la parer. « Ce n’est 
rien, sire, répondit-il; la pluie de Marly ne mouille 
point ». On en rit fort , et ce mot lui fut fort reproché. 

Dans une situation si agréable , celle de Nangis qui était 
permanente, et celle où il avait vu Maulevrier un temps 
excitèrent sou envie. Il chercha à participer au même bon- 
heur; il prit les mêmes routes. Madame d’O, la maré- 
chale de Cœuvres, devinrent ses amies, il chercha à se 
faire entendre et il fut entendu. Bientôt il affronta le 
tlanger des Suisses , les belles nuits , dans les jardins de 
Marly. Nangis en pâlit. Maulevrier, bien que hors de 
gamine, à son retour en augmenta de rage. L’abbé eut 
leur sort ; tout fut aperçu. On s’en parla tout bas, le si- 
lence d’ailleurs fort observé. Triompher de son âge ne lui 
suffit pas, il voulait du plus solide. Les arts, les lettres, 
le savoir, les affaires qu’il avait maniées, le faisaient as- 
pirer à être reçu dans le cabinet de monseigneur le duc 
de Bourgogne, dont il se promettait tout s’il pouvait y 
être admis. 

Pour y aborder, il fallut gagner ceux qui en avaient 
la clef. C’était le duc de Beauvillicrs qui, après l’éducation 
achevée, avait conservé toute la confiance du jeune prince. 
Son ministère et sa charge occupaient tout son temps. Il 
n’était ni savant, ni homme de beaucoup de lettres, 
l’abbé n’était lié avec personne qui le fût avec lui ; il ne 
put donc frapper là directement. Mais le duc de Che- 
vreuse, en apparence moins occupé (et cette apparence 
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j’aurai bientôt lieu de l’expliquer), Clievreuse, tlis-je, pa- 
rut à l'abbé plus accessible. 11 l’était par les lettres et les 
sciences, et une fois entamé, il était facile ; ce fut par là 
qu’il fut attaqué. Tourné d’abord dans le peu de momens 
qu’il paraissait chez le roi en public, tenté par l'hame- 
çon de quelque problème, ou de quelque question curieuse 
à approfondir , arrêté après aisément et long-temps dans 
la galerie, l’abbé de Polignac s’ouvrit la porte de son ap- 
partement si ordinairement fermée. En peu de temps, il 
charma M. de Chevreuse, il eut d’heureux hasards d’y 
voir arriver M. de Beauvilliers, il parut discret, retenu, 
fugitif. Peu-à-peu il se fil retenir en des momens de loi- 
sir. Chevreuse le vanta à son beau-frère; l’abbé épiait 
tous les momens ; les deux ducs n’étaient qu’un cœur et 
qu’une âme; plaisant à l’un il plut à l’autre, et reçu 
chez le duc de Chevreuse, il le fut bientôt chez le duc do 
Beauvilliers, 

C’étaient deux hommes uniquement occupés , n’osant 
dire noyés, dans leurs devoirs, et qui, au milieu de la 
couroti leurs places et leur faveur les rendaientdes person- 
nages, y vivaient comme dans un ermitage, dans la 
plus volontaire ignorance de ce qui se passait autour 
d’eux. Charmés de l’abbé de Polignac , et n’en connais- 
sant rien de plus, tous deux crurent faire un grand bien 
d’approcher un homme si agréablement instruit de mon- 
seigneur le duc de Bourgogne, qui l’était tant lui-même, 
et si capable de s’amuser et de profiter encore dans des 
conversations telles que Polignacsaurait en avoir avec lui. 
Le résoudre, le vouloir, l’exécuter, fut pour eux une 
même chose; et voilà l’abbé au comble de ses souhaits. 
Nous verrons dans quelque temps jusqu’où il se poussa 
avec le jeune prince; ce n’est pas encore le temps d’en 
parler, mais celui de revenir un peu sur nos pas. 

Je vis tout le manège de Polignac autour de Chevreuse. 
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Malheureusement pour moi, la charité ne me tenait pas 
renfermé dans une bouteille comme les deux ducs. J’al- 
lai un soir à Marly , comme je faisais presque tous les 
jours, causer chez le duc de Beauvilliers tête à tête. Dès- 
lors sa confiance dépassait mon âge de bien loin, et j’é- 
tais à portée et même dans l’usage de lui parler de tout, et 
lui-même. «Je lui dis donc ce que je remarquais depuis un 
temps de l’abbé de Polignac et du duc de Chevreusc ; 
j’ajoutai qn’il n’y avait pas deux autres hommes à la cour 
qui se convinssent moins que ces deux-là ; qu’excepté 
Torcy , tous les gens avec qui cet abbé avait les plus 
grandes liaisons étaient pour eux de contrebande ; qu’aussi 
n’était -ce que depuis peu que je voyais former et 
naître cette liaison nouvelle ; que M. de Chevreuse 
était la dupe de l’abbé, et qu'il n’était que le pont par 
lequel il se proposait d’aller jusqu’à lui et de le charmer par 
son langage comme il faisait Chevreuse par les choses 
savantes; que le but de tout cela n’était que de s’ouvrir 
par eux le cabinet de monseigneur le duc de Bourgogne. 
Je m’y prenais trop tard; Beauvilliers était déjà séduit, 
mais il n’était pas encore en commerce bien direct, et 
par conséquent encore il n’était pas question dans sou 
esprit de l’approcher du jeune prince. « Eh bien! ine dit- 
il, où va ce raisonnement, et qu’en concluez-vous? — Ce 
que j’en conclus, lui dis-je, c’est que vous ne connaissez 
ni l’un ni l’autre ce que c’est que l’abbé de Polignac; vous 
serez tous deux ses dupes, vous l’introduirez auprès de 
monseigneur le duc de Bourgogne, c’est tout ce qu'il veut 
de vous. — Mais quelle duperie y a-t-il a cela? me dit-il 
en m’interrompant, et si en effet ses conversations peuvent 
être utiles à monseigneur leduc de Bourgogne, que peut- 
on mieux faire que de le mettre à portée d’en profiter? 
— Fort bien, lui dis-je, vous m’interrompez et suivez 
votre idée, et moi je vous prédis, qui le connais bien , 
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que vous êtes les deux hommes de la cour qui lui conve- 
nez le moins, qui l’entraveriez le plus, et qu’une fois 
établi par vous auprès de monseigneur le duc de Bour- 
gogne, il le charmera comme une sirène enchanteresse , 
et vous-même à qui je parle, qui, avec tant de raison, 
vous croyez si avant dans le cœur et dans l’esprit de 
votre pupille, il vous expulsera de l’un et de d’autre, et 
s’y établira sur vos ruines ». A ce mot, toute la physio- 
nomie du duc changea , il prit un air chagrin et me dit 
avec austérité : qu’il n’y avait plus moyeu de m’entendre, 
que je passais le hut démesurément, que j’avais trop 
mauvaise opinion de tout le monde, que ce que je pré- 
tendais lui prédire n’était ni dans l’idée de l’abbé, ni 
dans la possibilité des choses, et que sans pousser la con- 
versation plus loin, il me priait de ne lui en plus parler. 
« Monsieur, lui répondis-je fâché aussi, vous serez obéi, 
mais vous éprouverez la vérité de ma prophétie , je vous 
promets de ne vous en dire jamais un mot ». Il demeura 
quelques momens froid, concentré; je parlai d’autre 
chose, il y prit et revint avec moi à son ordinaire. C’est 
ici qu’il faut s’arrêter jusqu’à un autre temps, et cepen- 
dant commencera voir les cruelles révolutions de l’année 
en laquelle nous allons entrer. 
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